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\TjyME  XVIU 

^ A  PARIS,.  X&r 

Chez  Vincent  ,  Imprimeur-Libraire  de  Ms* 
Comte  de  Provence,  rue  S.  Severin, 


AVEC  APPROBATION  ,  ET  PRIVILEGE  DU  ROU 


AVIS. 

C’eft  a  Vincent  ,  Imprimeur-Libraire  , 
tueS.  Severin  ,  qu’il  faut  s’adreffer  pour  fe 
procurer  le  Journal  deMedecine  ,  &c.  Le 
prlx  de  la  Soufcription  pour  toute  l’ann^e  , 
eft  de  ntuf  livres  douqe  fols.  Les  perfonnes 
qui  veulent  le  faire  venir  par  la  Pofte ,  n’ont 
que  quatre  folsa.  payetpar  chaque  cahier, 
ou  mois ,  dans  quelque  Ville  duroyaume  que 
ce  foit. 

C’eft  a  l’adrefle  ci-defliis ,  que  l’on  envoie 
les  obfervations  St  ouvrages  qui  peuvent  y 
tltre  inferes.  On  avertit  que  les  Lettres  & 
Paquets  qui  ne  feront  pas  affranchis  feront 
au  rebut. 

On  peut  aufli ,  pour  fe  procurer  ce  Jour¬ 
nal  ,  s’adreffer  aux  principaux  Libraires  de 
France  6c  des  Pays  etrangers. 


E  L  O  G  E 


De  M.  Vandermonde . 

Charles-Augustin  Vandermonde, 
Do&eur-Regent  de  la  Faculte  de  Medecine 
en  l’univerfite  de  Paris ,  ancien  Profefleur 
de  Chirurgie  Franqoife  aux  Ecoles  de  la 
meme  Faculte  ,  Cenfeur  Royal ,  &  Mein- 
bre  de  l’Inftitut  de  Bologne ,  naquit  a  Ma¬ 
cao  en  Chine ,  le  18  Juin  1727 y|pMe  Jac- 
ques-Franqois  Vandermonde ,  Sc  de  Dona- 
Efperance  CaqillafSon  pere  qui  etoit  natif 
de  la  Flandre-Franqoife ,  apr£s  avoir  ete 
requ  dotteur  en  medecine  en  l’univerfite  de 
Reims,  partit,  en  1720,  avec  M.  Didier, 
ingenieur  du  Roi  ,  Ton  ami  particular , 
charge  par  M.  le  due  d’Orleans,  pourlors 
regent  du  royaume ,  de  vifiterl’ifle  de  Pulo- 
condor ,  fur  les  cotes  du  royaume  de  Cam- 
baye ,  oil  l’on  avoit  deflein  de  faire  un  eta- 
bliffement.  Dans  le  terns  que  le  vaifleau  de 
M.  Didier  etoit  a  la  rade  de  cette  ifle ,  le 
hazard  fit  qu’un  vaifleau  Efpagnol  vint 
faire  de  l’eaudans  la  mdme  plage;  M.  Van¬ 
dermonde  fe  lia  d’amitie  avec  le  capitaine , 
qui  l’engagea  a  pafler  avec  lui  a  Macao.  Le 
fucc£s  avec  lequel  il  exerqa  fa  profeffipn 
dans  cette  ville ,  lui  fit  obtenir  des  Lettres 
de  naturalite  du  roi  de  Portugal ,  avec  le. 
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4  Eloge 

litre  de  Medecin  de  la  garnifon  &  de  la 
colonie  Portugaife.  C’eft  dans  ces  circonf- 
tances  qu’ifepoufa  Dona  Camilla  ,  fille  d’un 
noble  Portugais-;  qui  ne  lui  apporta ,  pour 
toute  dot ,  que  fa  beaute  &  fa  naiflance. 

Charles-Auguftin  Vandermonde  fut  le 
fruit  de  ce  mariage.  Sa  mere  etant  venue  a 
rhourir,  fon  pere  fe  determina  a  repafler  en 
Europe ,  emmenant  avec  lui  ce  fils ,  qui  n’a- 
voit  alors  que  quatre  ans.  Arrive  a  Paris, 
il  re  folug||y  fixer  fon  fejour;  il  s’y  fit  mdme 
recevotPftnembre  de  la  Faculte  de  Mede- 
cine.  Son  fils  etoit  le  principal  objet  de  fes 
foins;  il  ne  negligea  rien  pour  lui  donner 
une  excdlente  education,  &  telle  qu’elle 
convenoit  a  l’etat  de  medecin ,  auq'uel  il  le 
deftinoit.  Il  le  confia,  a  cet  effet,  a  M. 
l’aibbie  Batteux ,  qui,'  voulut  bien  fe  charger 
de  lui  rdpeter  un  Cours  de  Belles-Lettres. 
Ce  pere  tendre  n’eut  pas  la  confolation  de 
jouir  du  fruit  de  fes  travaux :  il  mourut  dans 
le  terns  que  fon  fils  commenqoit  a  pouvoir 
profiter  de  fes  leqons.  Livrd  a  lui-mdme  , 
dans  un  age  ou  la  plupart  des  hommes  ne 
font  fenfibles  qu’a  l’attrait  du  plaifir ,  le  jeune 
Varidermonde  chercha  a  reparer,  par  fon 
affiduitd  a  l’etude ,  la  perte  qu’il  venoit  de 
faire.  Il  eft  vrai  qu’il  trouva  dans  les  MM; 
de  Juffieu  ,  des  amis  qui  voulurent  bien  lui 
fervir  de  pere  ;  auffi  s’abandonna-t-il ,  fans 
referve ,  a  leurs  confeils.  Le  terns  de  fd 


d e  M.  Vandermonde:  f 
Etudes  fini,  il  fe  mit  fur  les  banes  ,  pour 
faire  fon  cours  de  Licence.  C’eft-la  qu’il' 
commenqa  a  recueillir  le  fruit  de  fon  appli¬ 
cation.  Le  fecond  rang  qu’il  obtint ,  moins 
par  l’indulgence  ,  dont  la,  faculte  ufe  quel-  . 
quefois.envers  les  fils  de  fe s  membres,  que 
par  fes  talens ,  fut  pour  lui  une  diftindtiom 
d’autant  plus  flateufe ,  que  la  Licence  etoit 
nombreufe  Sttres-bien  compofee. 

II  eft  d’ufage ,  lorfque  la  Licence  eft  finie  , 
que.  Tun  des  Recipiendaires  prononce  un  Difi 
cours ,  aprds  lequel  il  trace  le  portrait  de  cha- 
cun  de  ceux  que  la  Faculte  vient  d’adopter., 
Cet  a  die  qu’on  nomme  Paranymphes ,  fe  fait 
ordinairement  avec  beaucoup  de  ceremo¬ 
nies.;  &E  il  eft  d’ufage  d’y  inviter  les  Cours 
fouveraines.  Il  etoit  arrive  plufieurs  fois ,  que 
l’orateur  s’etoit  permis  les  plaifanteries  les 
plus  fortes  fur  fes  confreres ,  qui  lui  repon- 
doient  ordinairement  fur  le  meme  ton.  La 
Faculte  crut  devoir  reprimer  un  abus  qui 
degradoitla  majefte  de  fes  Ecoles.  La  gdne 
qu’elle  impofa  au  paranyinphant ,  ne  fer- 
vit  qu’a  faire  dclater  le  talent  que  M.  Van¬ 
dermonde,  avoit  pour  la  parole.  Charge  des 
paranymphes  de  fa  Licence  ,  il  reunit  tous 
les  fijffrages  ;  il  ne  mit  dans  fes  portraits  , 
que  ces  legeres  plaifanteries  ,  qui  font  rire 
ceux  m6me  qui  en  font,  l’objet.  Ayant  enfin 
requ  le  bonnet  de  Dodleur,  en  1748 ,  il  n© 
fongeaplus  qu’a  fe  former  a  la  pratique  de  la 
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6  Eloge 

medecine.  Pour  cet  effet,  il  fe  renfermS 
dans  Ton  cabinet,  &ne  >11  que  quelques 
hommes  de  lettres ,  dont  il  crut  que  le 
commerce  lui  feroit  utile.  De  ce  nombre 
etoit  M.  l’abbe  Nollet  ,  avec  lequel  il 
faifoit  fouvent  des  experiences  de  phyfique. 
Les  liaifons  qu’il  avoit  avec  ce  fqavant,  lui 
firent  tomber  entre  les  mains  la  Description 
que  M.  Curzio ,  medecin  de  Naples ,  venoit 
de  publier  ,  d’une  maladie  finguliere  de  la 
peau ,  qu’il  avoit  guerie  avec  le  mercure.  Il 
en  entreprit  la  tradu&ion,  &  la  fit  impri- 
mer ,  en  1755,  chez  Vincent .  C’eft  le  pre¬ 
mier  ouvrage  qui  foit  forti  de  fa  plume. 
Quelques  remarques  qu’il  y  avoit  ajoutees  , 
firent  connoitre  qu’il  etoit  capable  de  faire 
quelque  chofe  de  mieux  que  des  traduc¬ 
tions. 

Ce  premier  eflai  fut  bient6t  fuivi  d’un 
ouvrage  plus  important;  On  vit  paroitre,  en 
1756,  chez  Vincent ,  Son  Art  de  perfeft  ion- 
ner  l’efpece  humaine  ,  en  deux  volumes 
in-ii.  Il  y  donne  des  regies  pour  prefer- 
ver  le  foetus ,  lorfqu’il  eft  encore  dans  le 
fein  de  fa  mere ,  des  accidens  auxquels  il 
eft  expofe ,  &  qui ,  en  corrompant  fa  forme  , 
nuifeht  pour  toujours  a  fon  exiftence.  Il  y 
developpe,  d’unfe  faqon  tr^s-lumineufe ,  une 
idee  brillante  ,  qu’un  phyficien  philofophe 
n’avoit  prefentee  ,  qu’en  paftant ;  je  veux 
parler  ducroifement  des  races pour  la  per-. 


de  M,  Vandermonde;  f 
fe&ion  de  l’efpece  humaine  ,  comme  pour 
celle  des  animaux.  II  etoit  d’autant  plus  en. 
etat  de  donner  du  poids  a  cette  opinion  , 
qu’il  etoit  lui-mdme,  s’il  m’eft  permis  de 
m’exprimer  ainfi  ,  le  produit  d’un  pareil 
croifement,  &  bel  homme ;  mais' ce' qui 
rend  cet  ouvrage  encore  plus  precieux ,  ce 
font  les  excellens  preceptes  qu’il  y  donne 
pour  l’education  corporelle  des  enfans. 

Peu  de  terns  avant  que  cet  ouvrage  ne 
vit  le  jour ,  le  fieur  Vincent  avoit  acquis  le 
privilege  du  Journal  de  Medecine :  il  ne  crut 
pas  pouvoir  le  remettre  en  de  meilleures 
mains,  qu’en  celles  de  M.  Vandermonde; 
en  effet  cet  ouvrage ,  dont  le  projet  avoit  ete 
imagine  par  un  homme  de  lettres ,  qui 
n’etoit  pas  medecin,  &  qui  par  celamdme 
n’etoit  pas  en  etat  d’infpirer  au  public  la 
conliance  qui  pouvoit  en  fairele  fucc&s  ,  prifi 
fous  fa.  plume  une  nouvelle  forme  &une  nou- 
velle  confiftance.  Le  public  lut  avec  emprek 
fement  un  ouvrage  confacre  a  fon  utilite ;  les 
medecins  &les  autres  miniflres  dela  fante  , 
furs  de  ttQUver  en  lui  un  jnge  eclaire ,  lut 
adrefferent  fans  crainte  des  produ&ions , 
ou  qui  feroient  reftees  dans  leurs  porte-feuil- 
les,  o,u  qu’ils  n’auroient  jamais  enfantees, 
s’ils,  n’euffent  pas  ete  affures  de  trouver  un 
dep6.t  oil  ils  pouvoient  les  remettre  ;  l’af-> 
fluence  des  materiaux  fut  fi  grande,  que  l’au* 
teur  ne  fut  plus  embarraiTe  que  du  choix* 
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Toujours  occupe  de  la  perfection  de  cef 
ouvrage,  M.  Vandermonde  ne  voulant  riets 
laiffer  a  defirer,  jugea  apropos,en  1758  , 
d’ajouter  aux  obfervations  qui  faifoient  le 
fond  de  fon  Journal,  l’Extraitdeslivresles 
plus  intereffans  qui  paroiflbient  fur  les  different 
tes  branches  de  la  medecine.  II  remplitavec 
fucc^s  cette  nouvelle  tache ;  mais  les  applau- 
diffemens  qu’il  recevoit,  ne  le  mirent  pas  a  l’a-~ 
bri  des  tracafleries  auxquelles  on  s’expofe  „ 
lorfqu’on  ofe  prefenter  aux  hommes  la  vCrite 
fens  l’adoucir.  Ilparut,  en  J759,un ouvrage 
anonyme ,  dont  il  rendit  un  compte  peu  avan- 
tageux  ;  l’auteur ,  homme  celebre  &  tr£s- 
digne  de  1’ehre ,  ne  crut  pas  devoir  meprifer 
fe  critique  :  il  repondit  dans  une  brochure 
ou  le  journalifte  n’etoit  pas  menage.  Inftruit 
alors,  a.qui  il  avoit  a  faire ,  M.  Vandermonde 
repliqua  avec  tous  les  egards  qu’il  crut  de¬ 
voir  a  un  homme  qui  feifoit  l’hohneur  de  la 
medecine  franqoife  ,  fans  cependant  faire 
rien  perdre  a  la  verite  qu’il  defendoir.  Sa 
reponfefut  accueillie  du  public, comme  elle 
devoit  l’etre ,  &c  fit  taire  les  murmures  que 
fe  critique  avoit  excites. 

La  reputation  que  luiavoient  feite  fes  ou* 
yrages,  ne  demeura  pas  renfermee  dans,  les 
bornes  de  la  France ;  l’inftitut  de  Bologne 
fe  hata  de  l’adopter  au  nombre  de  fes  mem- 
bres,  M.  Beccari ,  prefident  de  ce  corps  , 
lui  ecrivoit  a  ce  fujet :  Vacquifhion  d'ut 1 
mmhn  tel  que  yous  ne  peut  que  faire  hon* 
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neur  a  tout  le  corps :  il  dev r ait  vous  renter- 
tier  d' avoir  permis  que  votre  nom  fe  trou - 
vat  parmi  les  notres  ;  tnais  i'ufage  ne  per- 
met  point  aux  academies  de  s' exprimer  en 
ces  termes  avec  leurs  ajfocies  :  foujfreq  done 
que  je  le  fajfe  en  fon  nom.  Peu  de  terns  au- 
paravant  ,  il  avoit  ete  decore  du  titre  de 
Cenfeur  royal. 

Nous  eft-il  permis  d’annoncer  au  public 
que  M.  Vandermonde  etoit  l’auteur  duZ>ic- 
tionnaire  de  fante  ;  ouvrage  dont  le  fucces, 
li  on  le  mefure  par  l’emprelTement  avec 
lequel  le  public  l’a  accueilli ,  a  ete  des  plus 
complets ,  puifque  fans  compter  les  contre- 
fa&ions ,  il  s’en  eft  vendu  trois  editions  en 
moins  de  deux  ans  ?  L’utilite  de  ces  fortes 
d’ouvrages  pour  les  gens  de  la  campagne, 
denues  de  tous  fecours  de  la  part  de  la 
medecine ,  eft  tellement  compenfee  par 
l’abus  qu’en  font  les  charlatans  ,  les  femme- 
lettes,  &C  ce  nombre  prodigieux  de  gens  de 
tout  rang  &  de  toute  efpece ,  qui  s’ingere 
fans  lumiere  dans  l’exerdce  d’un  art  dans 
lequel  les  moindres  fautes  deviennent  des 
crimes  ,  qu’il  n’a  jamais  cru  devoir  s’en  re¬ 
connoitre  l’auteur :  il  n’y  avoit  que  fes  plus 
intimes  amis  a  qui  il  avoit  old  en  faire  l’aveu, 
Quelque  fur  qu’il  fut  de  n’y  avoir  donne  que 
des  preceptes  fondes  fur  la  theorie  la  plus 
folide  &  fur  la  pratique  la  plus  fame,  il 
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craignoit  toujours  la  mauvaife  application 

qu’on  en  pouvoit  faire. 

Nous  n’avons  reprefente  jufques  ici  M. 
Vandermonde, que  comme  auteur;  il  ne  me* 
rite  pas  moins  nos  eloges,  comme  m^decin  : 
fa  pratique  etoit  fage  &  prefque  toujours; 
heureufe;  auffi  la  confiance  du  public  augmen- 
toit-elle  de  jour  en  jour ;  &  ce  qui  etoit 
plus  flateur  pour  lui ,  il  devenoit  l’ami  de 
tons  ceuxdontil  etoit  lemedecin.  L’humanitd 
faifoit  le  fond  de  fon  cara&ere  ,  &  il  n’e- 
toit  pas  moins  affidu  aupres  de  ceux  de  fes 
pxalades  dont  il  n’attendoit  aucune  reconv- 
penfe  ,  que  de  ceux  de  qui  il  pouvoit  dtre  le 
mieux  paye  ;  les  regrets  des  malheureux  a 
qui  il  prodiguoit  fes  foins,  ont  feuls  fait  con-, 
noitre  tout  le  bien  qu’il  faifoit  en  ce  genre. 
Boaami ,  perfonne  ne  rempliffoit  plus  exac- 
teraent  que  lui  tous  les  devoirs  qu’impofe 
ce  titre ;  mais  auffi  exigeoit-il  avec  un  pen 
trop  de  rigueur  la  mSme  exaftitude  dans 
ceux  a  qui  il  etoit  lie  :  il  leur  pardonnoit 
difficilement  les.  torts  qu’ils  pouvoient  avoir 
avec  lui ,  Sc  faififfoit  toutes  les  occafions  de 
leur  en  temoigner  fon  reflentiment  cette 
foibleffe  fur  laquelle  il  n’a  jamais  pu  fe  vain- 
cre,  lui  avoit  fait  quelques  ennemis ,  fuppofe 
qu’on  doive  toujours  donner  ce  titre  a  des 
gens  avec  qui  on  rampt  tout  commerce. 

A  la.  veille  de  contrafter  un.  manage  qui 


DE  M.VAN:D  ERMON.DE.-  It- 
faifoit  l’objet  de  tous  fes  voeux ,  &  pour 
lequel  il  avoit  deja  pris  fes  arrangemens, 
il  fut  attaque  d’une  fievre  qui  le  determina 
a  fe  faire  quelques  remedes ,  quoiqu’il  la 
crut  d’affez  peu  de  confequence,  pour  ne 
faire  avertir  aucun  de  fes  confreres.  Il  fe 
croyoit  prefque  gueri ,  lorfqu’il  mourut  fubi- 
tement,  le  vendredi  28  Mai,  a  midi. 

Outre  les  materiaux  qu’il  avoit  raffembles 
pour  le  Journal  de  Medecine ,  on  a  trouve 
dans  fes  papiers  quelques  manufcrits ,  parmi 
lefquels  il  y  en  a  un  fur  la  Medecine  ,  & 
fur  les  Medecins  de  la  Chine ,  compofe  en 
partie  des  Obfervations  de  fon  pere. 

La  pratique  de  M.  Vandermonde  ,  qui 
commenqoit  a  etre  tres-etfendue  ,  ne  lui 
laiffoit  pas  toujours  le  terns  de  revoir  par 
lui-meme  toutes  les  pieces  qu’on  lui  en- 
voyoit ,  pour  €tre  inferees  dans  fon  Journal. 
Il  lui  eft  arrive  plus  d’une  fois ,  dans  ces  cir- 
conftances  ,.de  meTemettre  fon  porte-feuille , 
&  de  me  charger  de  cette  revifion.  J’ai  lieu 
d’efperer  que  la  confiance  qu’il  m’avoit 
accordee  ,  m’obtiendra  celle  du  public.  Je 
ne  negligerai  rien  pour  la  meriter ,  &  pour 
faire  enforte  qu’on  ne  s’apperqoive  point 
que  le  Journal  eft  paffe  en  d’autres  mains. 
Heureux,fi  ceux  qui  ontconcouru  jufqu’ici, 
a  une  entreprife  qui  n’a  ete  formee  que  pour 
l’utilite  publique  ,  veulent  bien  continuer  a 
m’accorder  leurs  fecours  I  II  n’eft  point  de 
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medecin  ,  de  chirurglen  ni  de  pharmacien 
qui  ne  doive  defirer  de  contribuer  aux  pro- 
gres  de  l’art  le  plus  utile  a  l’humanite. 
Quel  ouvrage  pourroit  etre  plus  propre  a 
les  accelerer  ces  progr^s ,  qu’un  recueil 
ou  les  plus  habiles  gens  de  chacune  de  ces 
trois  profeffions ,  voudront  bien  envoyer 
leurs  obfervations  1 


-  On  continuera  a  adreffer  les  paquets  francs 
de  port ,  a  Vincent ,  Imprimeur-Libraire  , 
rueS.  Severin,  pour  remettre  a  M.  Rouxa 
medecin  de  la  faculte  de  Paris ,  &c. 
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Des  Maladies  des  femmes  ,  oil  l' on  a  tdche  de  join- 
dre  d  une  theorie  folide  ,  la  pratique  la  plus  sure 
&  la  mieitx  eprouvee  ;  avec  un  Catalogue  chrono -  j 
logique  des  Medecins  qui  ont  ecrit  fur  ces  mala¬ 
dies  ;  par  Af.,  Jean  Astruc,  profeffcur  royal 
de  medecine ,  6*  medecin  confultant  du  RoL 
Jn  hoc  gaudeo  aliquiddifcere ,  at  doceam  .  necme  ulla 
res  dele&abit  licec  eximia  (Ic  Sc  falutatis,  quam 
mjhi  tmi  fcitutus  fim.  Senec.  lib.  i.  Epifi.  6. 

A  Paris,  che^  Pierre-Guill.  Cavelier ,  rue  faint 
Jacques',  au  Lys  d'or ,  1761,  in- 1 2  ,  4  voL 
Prix  broche  8  liv. 

18^111  ^  medecine  ne  fera  jamais  des 
Wl^S  Progr^s  p^us  rapides ,  que  lorfque 
jfef  sft ceux  qni  l’exercent  avec  le  plus  de • 
fasstasSSl  fucc£s,  travailleront  alierlesfaits 
que  leur  pratique  leur  fournit ,  pouren  former 
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des  corps  de  do&rine  particuliers ,  dont  Pen- 
femble  pourroit  a  la  fin  completter  Part.  Si 
quelqu’un  pouvoit  fe  flater  de  former  une 
telle  entreprife,  avec  quelque  apparence 
de  facets ,  e’eft  fans  doute  Pauteur  du  Traite 
que  nous  annonqons.  £galement  verfd  dans 
toutes  les  parties  de  la  Medecine  ,  non  feu- 
lement  il  Pa  exercee  pendant  un  grand  nom- 
bre  d’annees  ;  mais  encore  il  a  enfeigne  fuc- 
ceffivement  cette  fcience  a  Touloufe,  a 
Montpellier  &  b  Paris.  Le  concours  des  dif- 
ciples  qu’on  a  vu  fuivre  fes  leqons  dans  ces 
differens  endroits  ;  Pempreffement  avec 
lequel  on  a  recueilli  fes  explications  ;  tout 
formeroit,  en  faveurde  cette  nouvelle  pro¬ 
duction,  le  prejug'e  le  plus  avantageux,  ft 
les  ouvrages  qu’il  a  deja  publies ,  n’etoient 
pas  des  garans  encore  plus  surs  de  fa  bonte. 

Les  femmes  deftinees  par  le  Createur,  a 
fournir  le  lieu  oil  l’homme  fe  forme ,  a  le 
porter,  lorfqu’il  eft  forme,  pendant  neuf 
mois  dans  leur  fein ,  &  par  confequent  a  le 
nourrir  pendant  ce  terns ,  ont  du  neceflai- 
rement  dtre  aflujetties ,  hors  le  terns  de  la 
groflefle,  a  un  ecoulement  periodique  du 
fang ,  qui  devoit  s?accumuler  dans  la  ma- 
trice  pour  les  befoins  du  foetus  ;  mais  cet 
ecoulement ,  lorfqu’il :  fe  derange ,  devient 
la  fource  d’une  foule  des  maladies  j  aux- 
quelles  les  femmes  font  fujettes ,  &  que  les 
hommes  ne  fqauroi?nt  eprouver.  Avant 
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d’entrer  dans  le  detail  de  ces  maladies, 
M.  Aftruc  a  cru  devoir  donner  une  theorie 
de  la  Menftruation ,  qui  fert  comme  de  bafe 
a  Ton  Traite.  Selon  lui ,  les  arteres  uterines , 
en  abordant  a  la  matrice  ,  fe  divifent  &  fe 
fous-divifent  en  plufieurs  branches  ,  &  a 
force  de  fe  multiplier  &  de  diminuer  tou- 
jours,  deviennentenfin  des  ramifications  ca- 
pillaires :  ces  ramifications  artdrielles ,  a  force 
de  fe  fous-divifer ,  difparoiffent  prefqu’aux 
yeux ;  mais  fi  on  les  examine avec  attention, 
fur-tout,  apr£s  les  avoir  injedtees,  onobferve 
qu’elles  fe  terminent  en  autant  de  nouveaux 
canaux  ,  d’une  ftructure  affez  femblable  , 
mais  un  peu  plus  gros ,  qui  font  les  pre¬ 
mieres  ramifications  capillaires  des  veines  ; 
ces  nouvelles  ramifications  fereuniffantpeu- 
a-peu ,  forment  des  rameaux  plus  gros ,  qui 
aboutiffent  enfin  au  tronc  des  veines  uteri¬ 
nes.  Outre  cette  reunion  des  ramifications 
veineufes ,  pour  former  les  troncs ,  il  y  a 
entr’elles,  de  mdme  qu’entre  les  ramifica¬ 
tions  arterielles  ,  aes  communications  oti 
anaftomofes  laterales  prefqu’infinies ;  ce  qui 
fait  que  ces  ramifications  bien  inje&ees  , 
forment  une  efpece  de  r^zeau  affez  ferre. 
De  chaque  point  de  reunion  de  ces  anafto¬ 
mofes  veineufes,  a  l’endroi't  ou  les  deux 
vaiffeaux  s’abouchent ,  &  oil  fe  fait  ie  con¬ 
fluent  du fang,  fouventmeme  de  differens 
endroits,  le  long  des  veines  ou  de  leurs 
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anaftomofes ,  il  s’dleve  perpendiculairement 
un  petit  bout  ou  une  efpece  d’appendice  de 
veine,  de  la  mdme  groffeur ,  qui  perce  la 
tunique  interne  de  la  matrice ,  &  qui  va  fe 
terminer  a  fa  furface. 

On  trouve,  fous  la  mdme  tunique  interne  de 
la  matrice ,  une  autre  forte  de  vaiffeaux,  qu’on 
ne  fqauroit  diftinguer  que  dans  Ies  derniers 
mois  de  la  groffeffe ,  nonplus  que  les appen¬ 
dices  veineufes ,  mais  qu’on  peut  voir  alors 
affez  aifement  a  l'oeil.  On  apperqoit  fur  la 
furface  interne  de  la  matrice,  fur-tout ,  lorf- 
qu’on  a  enleve  la  membrane  qui  la  tapifle, 
aprds  avoir  laiffe  macerer  ce  vifcere ,  quel- 
que  terns ,  dans  le  vinaigre ;  on  apperqoit  , 
dis-je,  un  nombre  infini  de  petits  vaifleaux 
vermiculaires  blancs,  pleins  d’une  liqueur 
laiteufe  qui  en  decoule,  lorfqu’on  les  pique 
ou  qu’on  les  dechire ;  ces  vaiffeaux  font  entre- 
mdles  de  mille  maniere  differentes ,  avec  les 
ramifications  veineufes  ,  avec  lefquelles  ils 
forment  lafubftance-pulpeufe,  quieftentre  la 
tunique  moyenne  &  la  tunique  interne  de  la 
matrice  :  fi  Ton  a  la  patience  de  diffequer, 
ou  plutfit  de  deplier  ces  vaifleaux ,  on  remar- 
que  qu’on  peut  les  feparer  en  differens  pelo- 
tons ;  chacun  des  quatre  ou  cinq  vaifleaux 
qui  le  compofent ,  fe  reuniflent  enfemble  a 
un  meme  point,  ou  fe  trouve  affez  fouvent 
une  efpece  de  dilatation  ou  de  poche ,  qui 
eft  comme  le  refervoir  commun  de  ce 
peloton , 
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peloton ,  &que  c’eft  dans  ce  point  cornmun  s 
qu’ils  percent  la  tunique  interne  qui  les  cou- 
vre ,  pour  s’ouvrir  dans  la  matrice  ,  &  pour 
y  verfer  ,  par  autant  de  pores  excretoires  * 
I’humeur  laiteufe  qu’ils  contiennent  :  ces 
vaiffeaux  font  perces  par  plufieurs  ramifica¬ 
tions  capillaires  de  vaiffeaux  lymphatiques, 
qui  pompent  la  liqueur  contenue  dans  leur 
cavite ,  lorfqu’elle  eft  affez  tenue ,  ou  qui 
du  moins  ,  quand  elle  eft  trop  epaiffe  ,  ne 
laiffent  pas  d’en  fucer  ce  qu’elle  contient 
de  plus  liquide  &£  de  plus  fin. 

Tel  eft  l’appareil  que  la  nature  a  prepare 
pour  la  menftruation  ,  dont  le  mechanifme 
eftunefuite  neceffaire  de  la  difpofition  de 
ces  vaiffeaux*  II  fe  fepare  dans  les  vaiffeaux 
laiteux ,  apres  l’age  de  puberte,  une  lymphe 
plus  epaiffe  que  la  lymphe  ordinaire.  Ce 
qu’il  y  a  de  plus  tenu  dans  cette  lymphe 
peut  dtre  facilement  pompe  par  les  veines 
lymphatiques,  qui  prennent  naiffance  de 
ces  vaiffeaux ;  auffi  Teft-il  en  effet :  la  partie 
la  plus  epaiffe  &  la  plus  vifqueufe  doit  reftec 
dans  leur  cavite ,  ou  s’accumulant  peu-a- 
peu ,  dans  l’efpace  d’un  mois ,  elle  gonfle: 
affez  ces  vaiffeaux  ,  pour  les  mettre  en  dtat 
de  comprimer  les  ramifications  capillaires 
des  veines ,  pr£s  lefquelles  ou  autour  def- 
quelles ,  ils  fe  trouvent  placds :  par-14 ,  lq 
fang  arrete  dans  fa  courfe  dire&e ,  fe  reiettg 
Tome  XV II.  B 
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fur  les  appendices  laterales,  les  enfle,  les 
allonge  ,  les  dilate ,  &  enfin  les  force  a  fe 
depliffer ,  a  s’ouvrir ,  &  a  verfer  le  fang  dans 
la  cavite  de  lamatrice,  oil  elles  aboutiflfent. 
En  mdme  terns,  comme  la  readlion  eft  tou- 
jours  egale  a  l’aftion ,  les  veines  capillaires 
comprimees  par  les  vaifleaux  laiteux ,  les 
compriment  a  leur  tour ;  ainfi  ,  1’humeur 
quiyeft  contenue  ,  fortement  preflee  d’un 
cote ,  &  hors  d’etat  de  l’autre ,  par  fa  vif- 
cofite,  de  penetrer  dans  les  veines  lympha- 
fiques,  fetrouve  forcee  de  poufler  en  avant 
les  orifices  excretoires  de  ces  vaifleaux  ,  de 
les  dilater,  &  de  s’ouvrir  par- la  une  iffne 
dans  la  cavite  de  la  matrice ,  dans  le  mdme 
terns  que  le  fang  y  coule  des  appendices 
veineufes ;  &c  c’eft  cet  ecoulement  fimultane 
de  la  lymphe  laiteufe ,  8t  du  fang  des  appen¬ 
dices  veineufes ,  qui  conftitue  le  flux  menft* 
truel  ou  les  regies  des  femmes. 

Nous  ne  fuivrons  point  M.  Aftruc  ,  dans 
^explication  qu’il  donne  des  fails  qui  regar- 
dent  les  regies ,  ni  des  fymptoines  qui  les 
accompagnent.  Nous  nous  contenterons  feu- 
lement  de  dire  que  jamais  theorie  ne  s’eft 
prdtee,  avec  plus  de  facilite,  aux  pheno- 
menes.  Les  phenomenes  particuliers  des 
maladies  produites  par  la  lefion  de  cette 
fon&ion ,  ne  s’y  prdtent  pas  moins ;  aufli 
les- theories  que  M.  Aftruc  en  donne,  ne 
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font-elles  que  des  corollaires  de  cette  theorie 
generale. 

Dans  la. premiere  eruption  des  regies,  li 
tout  fe  trouve  dans  la  fouplelTe  St  dans  la 
dilatabilite  convenable  dans  la  matrice  ,  tant 
du  c6te  des  vaifleaux  laiteux  ,  que  de  celui 
des  appendices  veineufes  St  des  veines , 
les  regies  coulent  fans  difficulte  St  fans  caufer 
d’accident. 

Si  au  contraire  les  vaifleaux  laiteux ,  trop 
durs  ,  trop  denfes,  trop  petits,  fe  refufent* 
d’un  c6te,  A  I’entree  de  la  lymphe  laiteufe  , 
qui  devroit  les  remplir  ,  8 1  que  de  l’autre  , 
les  veines  de  la  matrice  St  leurs  appendices  , 
trop  petites,  trop  fermes,  trop comprimees 
par  le  tiflu  compact  St  ferrdde  la  matrice  y 
fe  refufent  auffi  au  gonfiement  que  le  fang 
y  devroit  produire ,  l’effort  que  la  nature 
fait  quelquefois  dans  les  filles  qui  font  dans 
cet  etat ,  pour  l’eruption  des  regies ,  devient 
inutile  :  I’humeur  laiteufe  retenue  en  trop 
grande  quantite  dans  le  fang,  gonfle  les 
mainmelles ,  y  produit  une  tenfion  doulou- 
reufe,  deprave  la  faiive  St  le  fuc  de  I’efto- 
mac;  le  fang  lui-mdme,  qui  fe  trouve  fur- 
abondant ,  s ’engorge  dans  fes  prores  vaif- 
feaux ,  8t  produit  les  fyuiptomes  qui  accom« 
pagnent  cet  etat* 

Quelquefois  auffi  les  vaifleaux  laiteux  &£ 
les  appendices  veineufes  fe  prdtent  bien  i 
B  ij 
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l’abord  de  leurs  fluides  refpe&ifs;  mais  leurs- 
orifices  ne  peuvent  pas  s’ouvrir  :  alors  les 
filles  qui  font  dans  cet  etat,  eprouvent  tous 
les  fymptomes  qui  precedent  les  rdgles 
tombent  dans  la  paffion  hyfterique,  &c„ 
II  peut  aufli  arriver  que  les  vaiffeaux  laiteux 
&  les  appendices  veineufes  fe  rempliffent  „ 
mais  qu’il  n’y  ait  que  ces  dernieres  qui  puif- 
fent  s’ouvrir  ;  la  lymphe  laiteufe  retenue,1 
doit  augmenter  &  rendre  plus  frequent  l’e- 
coulement  du  fang ,  produire  des  pertes ,  8c 
caufer  par  fon  reflux  une  infinite  d’autres 
accidens.  Enfin ,  il  y  a  des  filles  qui  eprou-' 
vent  l’inverfe  de  ce  dernier  accident,  c’eft- 
a-dire ,  que  leurs  vaiffeaux  laiteux  s’ouvrent 
&  laiffent  epancher  leur  lymphe ,  a  mefure 
qu’elle  fe  fepare ,  &  fans  lui  donner  le  terns 
de  dilater  ces  vaiffeaux ,  ni  de  comprimer. 
les  veines  fanguines ,  dont  les  appendices 
ne  peuvent  par  confequent  pas  fe  dilater. 

II  n’eft  pas  moins  aife  d’appliquer  cette 
theorie  aux  regies  fupprimees  ou  diminuees  ^ 
aux  phenomenes  qui  accompagnent  les  regies 
devoyees ,  a  ceux  du  chlorofis ,  aux  regies 
immoderdes  &  aux  pertes  de  fang ,  aux  fleurs 
blanches  laiteufes  ,  enfin  aux  accidens  qui 
furviennent ,  lors  de  la  ceffation  des  regies  ; 
ce  qui,  avec  les  accidens  qui  furviennent 
aux  rdgles  retenues  par  un  vice  de  confor¬ 
mation  ,  8i  a  la  metromanie  ou  fureur  ute- 
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fine  ,  forme  le  premier  livre  de  I’ouvrage 
de  M,  Aftruc.  Les  indications  qu’on  a  a  rem- 
plir,  dans  ces  differentes  maladies,  deri- 
vant  neceffairement  des  caufes  qui  les  pro- 
duifent ,  il  s’agit  de  donner  la  foupleffe  necef- 
faire  aux  vaiffeaux  laiteux ,  &  aux  appendi¬ 
ces  veineufes ;  en  faciliter  l’ouverture ,  ou 
leur  donner  le  reffort  qui  leur  manque ,  dans 
le  cas  de  pertes  ou  de  fleurs  blanches  lai- 
teufes. 

Dans  le  fecond  livre ,  M.  Aftruc  traite 
des  Maladies  des  femmes,  qui  dependent 
de  l’etat  de  la  matrice ;  telles  que  l’inflam- 
mation  de  la  matrice ,  la  gangrene  ou  le 
fphacele  ,  l’abfces  ,  l’ulcere ,  le  fquirrhe.,  le 
faux  fquirrhe ,  ou  le  fteatome  &  le  farcome  ; 
le  cancer  ,  l’hydropifie,  la  tympanite  &la 
defcente  de  la  matrice  ,  les  maladies  qui 
dependent  de  ce  dernier  accident,  celles 
des  ovaires  &  des  trompes ,  &  la  paffion 
hyfterique.  II  etablit  par  -  tout  dans  ce  li¬ 
vre,  comrae  dans  le  premier,  des  theo¬ 
ries  claires ,  faciles  a  faifir ,  fondees  fur  la 
ftru&ure  connue  ,  &  fur  le  mechanifme  des 
parties  ;  il  les  developpe,  en  expliquant , 
par  leur  moyen,  tous  les  phenomenes  de 
ces  differentes  maladies-;  enfin  il  en  deduit 
fes  indications  :  quant  aux  remedas  ,  il  s’eft 
contente  de'rapporter,  en  detail,  les  reme- 
des  fimples,  propres  a  remplir  les  differen- 
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tes  indications  queles  maladies  prefenterif," 
8c  d’en  marquer  les  dofes.  II  a  plus  fait ;  il 
a  indique  les  moyens  d’en  compofer  les 
differentes  formes  de  remedes  qu’on  pour- 
roit  vouloir  employer. 

M.  Aftruc  a  ajoute  a  la  fin  de  fon  ouvrage 
un  Catalogue  chronologique  des  Medecins 
qui ,  depuis  Hippocrate  ,  jufqu’a  lui  ,  ont 
ecrit  fur  les  Maladies  des  femmes ,  avec  le 
jugement  qu’on  doit  porter  de  leurs  ouvra- 
ges.  II  a  divife  ce  Catalogue ,  en  quatre  epo- 
ques.  La  premiere  commence  avec  la  Me- 
decine,  Sc  fe  perd  avec  elle,  dans  I’obfcu- 
rite  des  terns  ;  elle  defcend  jufqu’en  800, 
oit  rEtnpire  Romain  tombant  en  decadence  „ 
la  Medecine  Sc  les  atitres  fciences  pafferent 
chez  les  Arabes ,  dont  la  domination  s’eten- 
doit  'deja  en  Afie  ,  en  Afrique  Sc  dans  une 
partie  de  1’EurOpe.  La  feconde  epoque  s’e- 
tend  jufqu’a  1’an  1500  ,  qui  eft  le  terme 
ou  finit  la  Medecine  arabe.  La  troifieme 
commence  au  renouvellement  des  Lettres 
en  Europe  ;  la  quatrieme  enfin ,  a  la  decou* 
verte  de  la  circulation  du  fang.  On  trouve  , 
ala  tdte  de  chacune  de  ces  epoques,  un 
Precis  tres-bien  fait  de  1’hifto.ire  Sc  de  1’etat 
de  la  Medecine  ,  pendant  fa  duree, 

Nous  allons  terminer  cet  Extrait ,  par 
1’expofition  de  la  methode  particuliere  que 
M.  Aftruc  a  luivie,  pour  tra,iter  de  chaque 


des  Femmes,  23 

maladie.  II  en  donne  d’abord  la  defcription ; 
enfuite  il  en  expofe  les  caufes ,  les  differen¬ 
ces  &  les  fymptomes.  De-la,  il  paffe  au 
diagnoftic ,  au  prognoftic  &  a  la  curation. 
Il  y  ajoute  les  precautions  qu’il  eft  neceflaire 
de  prendre  dans  le  traitement.  Enfin  il 
donne  la  lifte  la  plus  complette  de  medica- 
mens  fimples  Sc  compofes  ,  tant  de  ceux 
qu’on  peut  employer ,  avec  Fuccds  Sc  fans 
danger  ,  dans  chaque  maladie  ,  que  de 
ceux  qu’on  a  propofes ,  mais  dont  l’ufage  eft 
ou  dangereux  ou  peu  sur.  Il  termine  le  tout , 
en  indiquant  les  formes  fous  lefquelles  on 
peut  prefcrire  ces  remedes.  Cette  marche 
que  des  gens  trop  delicats  ont  paru  ne  pas 
approuver ,  eft  cependant  la  plus  propre  a 
accoutumer  ceux  qui  commencent  £  s’a- 
donner  a  1’etude  de  la  medecine ,  k  mettre 
de  l’ordre  dans  leurs  idees ,  Sc  a  envilager 
chaque  objet  fous  fa  veritable  face. 


H'4  Observ.  sur  des  Fievres 


OBSERVATIONS 

Sur  qudquts  fievres  vermineufes  Jingnlieres  , 
accompagnees  de  fiymptomts  finguliers  • 
par  M.  Marteau  de  Grandvil- 
LIERS ,  medecin  &  infpecteur  des  Eaux 
miner  ales  d’Aumale, 

I.  Obsev.  La  marche  de  la  nature  n’eft 
pas  toujours  la  mdme.  Elle  fe  plait  quelque- 
fbis  a  deconcerter  l’obfervateur  le  plus  atten- 
tif,  par  des  phensmenes  dont  il  eft  impoffi- 
ble  d’entrevoir  la  liaifon  avec  les  caufes  dont 
ils  dependent.  Quelle  doit;alors  £tre  la  con- 
duite  d’un  medecin ,  quand  des  fignes  equi¬ 
voques  ne  decelent  pas  aflez  le  cara&ere 
de  la  maladie  ?  S’en  tenir ,  fuivant  la  fage 
maxime  de  Fernel,  a  un  regime  bien  infti- 
tu£ ,  jufqu’a  ce  que  la  nature  triomphe  des 
la  maladie,  ou  du  moins  la  manifefte(a)  , 
cette  cunclation  eft  toujours neceflaire  dans 
les  cas  graves  &  douteux.  Une  conduite 
oppofee ,  trop  a&ive  &  trop  turbulente ,  en 

(a)  Si  ob f curio r  morbi  fpecies  nondum  tibi  penb- 
tits  cognita  perfpeBaque  eft ,  hide  ne  properes  reme¬ 
dia  adhibere ,  fed  rent  totam  naturae  committito  : 
natura.  enirn  probd  ratione  vivendi  adjuta  &  innixa 
aut  morbum  profiigabit,  aut  patefaciet,  Fernel  , 
Sib,  de  Meth.gdo  medendi  ,  cap.  3, 


VERMINEUSES  SINGULIERES.  If 
cherchant  a  fatisfaire  a  des  indications  incer- 
taines ,  jette  fouvent  le  malade  dans  le  plus 
grand  danger  (a).  Cepenclant  eft-il  prudent 
de  s’en  rapporter  uniquement  aux  foins  de 
la  nature ,  fans  tenter  de  lui  donner  le  moin- 
dre  fecours  ?  II  eftalors  un  parti  que  la  pru¬ 
dence  n’improuve  pas ;  celui  d’attaquer  les 
fymptomes  les  plus  urgens,  fans  s’embar- 
raffer  des  caufes  qui  nous  echappent  ( 'b )  ; 
&  pour  attaquer  ces  fymptomes  ,  de  ne 
point  hazarder  de  ces  remedes  decififs ,  dont 
l’effet  peut  etre  egalement  ou  pernicieux , 
ou  falutaire.  C’efl:  la  conduite  que  j’ai  cru 
devoir  tenir  dans  quelques  fievres  vermi- 
neufes ,  d’une  efpece  finguliere.  L’anomalie 
des  fymptomes  les  rend  affez  intereflantes  , 
pour  meriter  qu’on  en  conferve  Thiftoire. 

Au  moisde  Fevrier  1751,  j’eus  occafion 
devoir,  au  village  d’Orival,  Auguftin  Gen- 
tien ,  homme  quadragenaire.  II  etoit  a  peine 
remis  d’une  attaque  d’apoplexie.  II  lui 
reftoit  une  grande  difliculte  de  refpirer ;  elle 
augmentoit  au  •  moindre  mouvement  :  le 
cote  droit  etoit.  engourdi.  Je  me  fis  rendre 

(a)  Imperita  ftoliditas  nihil  ra.tum  certumve  obti- 
nens ,  hue  illuc  per  omne  remedii  genus  aberrat. 
Ibid.  c.  7. 

(b)  Ab  eo  aufpicanda  curatio  a  quo  maxime  agro 
peficulum  impendet.  Ibid,  c,  6. 

Si  quid  forte  experiri  cogeris  ,  leve  id  ejlo  ,  ne 
fat.  in  re  ancipiti jaflura  gravis ,  Ibid>  C.  3. 


1 6  Observ.  sur  des  Fievres 

compte  des  fymptomes  qui  avoient  prdcedd 
l’attaque.  On  fit  mention  d’une  forte  deman- 
geaifon  a  i’anus ,  &  de  la  fortie  de  quelques 
afcarides  ;  le  malade  avoit  aufli  eprouve  de 
Iegeres  fyncopes ,  de  petites  convulfions  > 
des  gonflemens  fubits  &  paflagers  de  l’ab- 
domen ,  &  fur-tout  de  l’hypocondre  droit. 
Je  n’avois  garde  de  foupqonner  que  le  taenia 
put  y  avoir  quelque  part  :  je  portai  mes 
vues  uniquement  fur  la  parelie  5tles  afca¬ 
rides  :  je  confeillai  des  friftions  feches ,  des 
embrocations  nervines  &  quelques  purgatifs 
vermifuges  ;  ceux-ci  entrainerent  ,  avec 
beaucoup  d’afcarides ,  une  portioncule  d’un 
ver  plat ,  d’environ  demi-aune  de  long :  ce 
malade  fe  retablitpeu-a-peu. 

Au  mois  de  Septembre  1751,  ilfut  de 
nouveau  frape  d’apoplexie ,  &  de  paralyse 
au  bras  droit.  Trois  ou  quatre  jours  aupa- 
ravant ,  il  avoit  reffenti  un  mouvement  fourd 
dans  les  inteftins  :  la  veille  ,  il  avoit  eprouve 
des  gonflemens  &  des  tenfions  du  bas-ven- 
tre ,  des  vertiges ,  &  enfin  une  forte  con- 
vulfion  dans  le  cbte  droit  :  je  fis  ouvrir  la 
veine  au  bras  &  au  pied  ;  &  deux  heures 
apres  la  feconde  faignee ,  j’ordonnai  l’eme- 
tique ;  mon  indication  la  plus  preffante , 
etoic  de  parer  le  danger  de  Papoplexie  :  le 
foir,  je  fis  rouvrir  la  faphene  ;  le  malade 
?evint  un  peu  a  Iui ,  &  cominenqa  a  fe  fer- 
vir  de  fon  bras  paralyfe  ;  le  lendemain  ,  je 
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paffai  une  feconde  dofe  d’emetique ;  la  con- 
tinuite  des  naufees  demandoit  la  repetition 
de  ce  feco'urs  :  je  n’avois  d’autre  intention  , 
que  de  fecouer  le  genre  nerveux ,  &  d’acbe- 
ver  d’dvacuer  les  faburres  de  l’eftomac  :  le' 
remede  entraina  par  les  felles  une  nouvelle 
portion  du  taenia ,  longue  d’environ  fix 
pieds. 

Ce  ver  etoit-il  la  caufe  de  l’apoplexie  } 
Les  fymptomes  qui  avoient  precede  l’atta- 
que,  les  mouvemens  fourds  des  inteftins , 
la  tenfion  &  le  gonflement  de  l’abdomen  , 
la  forte  convulfion  du  cote  droit  me  por¬ 
tent  a  regarder  cette  apoplexie  comme  ver- 
tnineufe.  Ce  qu’il  y  a  de  sur ,  c’eft  que  cet 
homme,  parun  long  ufage  des  vermifuges, 
s’eft  mis  a  l’abri  des  reeidives  ,  quoiqu’il 
n’ait  point  jette  de  vers  depuis. 

Les  digitatiofls  ou  portions  cucurbitaires 
de  cette  portion  de  taenia  etoient,  &  beau- 
coup  plus  larges ,  &  beaucoup  plus  longues 
a  la  partie  fuperieure  ,  qu’a  la  partie  infe- 
rieure.  II  etoit  aife  de  s’appercevoir  que  la 
queue  avoit  recru ,  &  s’etoit  fubftituee  a  la 
portion  que  l’emetique  avoit  emportee  en 
Fevtier  1751.  Ce  n’etoit  pas  une  diminu¬ 
tion  progreffive ;  c’etoit  tout-a-coup  une 
portion  cucurbitaire  tr£s  -  etroite  &  trds- 
courte ,  quiprenoit  naiflfance  d’une  plus  large 
&  plus  longue.  Get  infefte  feroit-il  de  la 
nature  des  polypes  ?  J’ai  deja.  eu  deux  fois 
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occafion  de  remarquer  cette  difference  de 
la  queue  a  la  partie  fuperieure.  C’eft  une 
forte  raifon  de  prefumer  qu’il  fe  fait  dans 
le  taenia ,  comme  dans  le  polype ,  une  verb 
table  regeneration  de  la  partie  enlevee.  ,'r 

Ce  ver  eft  tr£s-cominun  dans  cepays-ci. 
Riviere  pretend  qu’un  praticien  ne  le  ren-r 
contre  pas  quatre  fois  en  fa  vie  (a).  J’ai  via 
plus  de  foixante  perfonnes  qui  en  etoient 
attaquees.  Seroient-ce  nos  cidres ,  ou  l’ufage 
habituel  des  eaux  de  mares ,  qui  facilite- 
roient  la  generation  de  cet  infe&e ,  dans  nos 
cantons,  plus  qu’ailleurs  ?  Dans  cette  partie 
de  la  Normandie,  les  puits  font  profonds , 
&  les  maifons  tres  -  ecartees  les  unes  des 
autres.  Les  voifins  ne  peuvent  s’entr’aider 
a  titer  l’eau ,  6c  tous  fe  fervent  de  celle  des 
mares.- II  y  a  lieu  de  prefumer  que  c’eft  dans 
ces’eaux  croupiflantes ,  que  fe  trouvent  les 
ceufs  du  taenia. 

II  n’y  a  point  de  figne  pathognomonique 
qui  manifefte  la  prefence  de  ce  ver ,  finon 
1’ijedlion  des  portions  cucurbitaires.  C’eft: 
fur  quoi  l’on  ne  doit  pas  negliger  d’interro- 
ger  les  malades  ,  qui  ordinairement  n’en 
font  pas  mention.  Le  concours  de  plufieurs 
fignes  equivoques  peuvent  donner  lieu  de 

(a)  Ifla  fpecies  (  lati  lumbrici  )  farior  rnulto  efl 
cceteris ,  &  medico  praxim  exercenti  vix  ter  aut 
quater  in  vita  videre  conjingit.  River.  Prax,  med. 
lib.  id ,  cap,  9. 
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le  foupqonner.  Ces  lignes  font  de  terns  en 
terns  unfluxde  ventre  ,  une  alternative  de 
faim  canine  &c  de  perte  d’appetit ;  desgon- 
flemens  &  des  tendons  fugaces ,  &  un  peu 
douloureufes  de  l’hypocondre  droit.  Plu- 
fieurs  d’entre  ceux  que  j’ai  vus ,  ont  eprouve 
desvertiges,  des  mouvemens  cortvulfifs,. 
des  attaques  meme  d’epilepfie  ;  mais  Gen- 
tien  ell  le  feul  que  j’aye  vu  atteint  d’apo-; 
plexie. 

II.  Observ.  Au  mois  de  Juin  1753," 
madame  la  marquife  de  Pons  m’appella  au 
village  -,de  Sarcus ,  pour  Genevieve  Bouf- 
flers,  femme  agee  de  trente-fix  ans.  Elle 
etoit  malade  de  la  veille  :  un  grand  friffon 
avec  tremblement ,  un  point  tr^s-aigu  au 
cote  droit  &  une  groffe  fueur  avoient  ete  les 
premiers  fymptomes.  II  y  avoit  environ  vingt- 
cinq  heures  qu’ils  perfeveroierit  :  la  dou-: 
leur  etoit  fixee  ala  troilieme  fauffe  c6te  ; 
le  pouls  etoit  doux ,  mollet  &  plus  lent 
que  vif :  la  chaleur  parfaitement  naturelle  ; 
la  refpiration  libre ,  fans  toux  &  fans  expec¬ 
toration  ;  les  urines  citrines  &  affez  abon- 
dantes  :  je  ne  trouvai  rien  ni  dans  le  vifage  J 
ni  dans  les  yeux ,  qui  s’eloignat  de  1’etat  de 
fante  :  la  langue  etoit  humide  ,  nette  Sc 
vermeille  :  la  malade  n’etoit  point  tourmen- 
tee  de  la  foif ;  cependant ,  depuis  vingt-. 
cinq  heures  ,  le  corps  baignoit  dans  une 
fueur  des  plus  abondantes ,  &t  d’une  odeur. 
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aigre :  elle  avoit  deja  trempe  vingt  chemi-»’ 
fes,  vingt  paires  de  draps  d’urie,gro(Te  toile  , 

.  &c  vingt  bonnets  de  femme  :  on  pouvoit 
evaluer  cet  ecoulement  prefque  rivuleux, 
au  moinsa,  vingt  pintes,  mefure  de  Paris. 
Pareille  quantite  d’eau  n’auroit  sfirement 
pas  fuffi  pour  imbiber  les  linges  qu’on  me 
fit  voir.  Mon  etonnement  fut  auffi  grand , 
qu’on  peut  l’imaginer.  II  augmenta ,  quand 
on  m’avertit  qu’il  n’y  avoit  que  les  linges 
tres-ehauds  qui  puflent  moderer  la  fueur : 
a  ladouleur  de  cote  pres ,  qui  avoit  caufe 
une  infomnie  perpetuelle ;  du  refte ,  la  ma- 
lade  etoit  bien. 

Queletoit  le  carattere  de  cette  maladie? 
Devois-je  le  rapporter  a  la  fuette  angloife, 
II  n’y  avoit  pas  de  fievre ;  d’ailleurs  e’etoit 
fans  inconvenient  ,  avec  utilite  m^me,  qu’on 
avoit  chang^  la  malade ;  pratique  qui  auroit 
ete  meurtiere  dans  une  veritable  fuette  ,  ou 
Sydenham avertit  qu’il  etoit  dangereux  d’ex- 
poler  les  mains.  Enfin  la  malade  ne  fe  plai- 
gnoit  ni  de  ces  anxietqs ,  ni  de  cet  abbate- 
ment,  qui  font  des  fymptomes  infeparables 
de  la  fuette.  L’odeur  aigre  des  fueurs  auroit 
du  me  porter  a  foupqonner  des  vers.  Un 
point  de  cdte,  fans  fievre,  pouvoit  appuyer 
cette  conje&ure.  Une  epidemie  vermi- 
neufe,  qui  regnoit  alors.a  Sarcus  &  dans 
le  voifinage  ,  devoit  encore  plus  m’engagef 
&  rappeller  cette  finguliere  maladie  a  la 
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conftitution  dominante ;  mais  je  voyois  fi 
peu  de  rapport  apparent  des  fymptomes 
avec  les  vers  ,  que  je  ne  penfai  pas  merae 
qu’ils  puffent  dtre  le  principe  de  tout  le 
defordre. 

Ne  fqachant  d’ou  tirer  mon  indication, 
je  m’arrdtai  a  celle  de  reparer  l’epuifement. 
II  dtoit  confiderable  :  1’utilite  des  linges 
chauds,  pour  fufpendre  la  fueur me  fit 
conje&urer  qu’il  y  avoit  atonie  aux  pores 
cutan^s.  Retablir  les  forces ,  rehauffer  le 
ton  des  fibres  ,  au  moyen  des  cordiaux  , 
c’etoit  peut-etre  arriver  aubut.  J’eus  recours 
aux  remedes  que  je  pouvois  trouverdans 
un  village  :  un  gros  de  theriaque ,  une  cuil- 
leree  d’eau  des  Cannes ,  St  quatre  onces  de 
vinde  Bourgogne  me  fournirent  une  potion 
extemporanee ,  dont  le  bon  effet  ne  fe  fit  pas 
attendre  :  la  chaleur  fe  repandit  par  tout  le 
corps ;  le  pouls  s’eleva  ,  St  la  fueur  ceffa 
avee  le  point  de  c&te  :  ce  foulagement  dura 
depuis  fix  heures  du  foir  jufqu’a  onze ;  alors 
la  chaleur  tombant  peu-a-peu,  les  friffons  , 
la  douleur  de  cote  St  la  fueur  recommence- 
rent :  une  feconde  potion  eut  de  nouveaux 
fucc^s  :  l‘e  lendemain ,  la  malade  ne  fe  plai- 
gnit  que  de  foibleffe  :  je  lui  laifTai  trois  jours 
pour  fe  remettre ,  St  la  purgeai :  enfuite  elle 
jetta  quatre  vers,  St  feporta  tr^s-bien.  Apres 
quinze  jours  de  la  plus  heureufe  convales¬ 
cence,  elle  fut  tout-a-coup  affaillie  d’une 
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fievre  tres-violente ,  fans  friffon ;  le  pouls 
etoit  gros  &£  dur  :  je  la  fis  faigner  au  bras  5 
deux  heures  apr£s ,  la  *  ligature  echappa ;  ce 
fut  par  hazard  qu’on  s’en  apperqut :  il  avoit 
deja  coule  environ  deux  pintes  de  fang  , 
autant  qu’il  fut  poffible  de  l’evaluer  :  la 
malade  etoit  en  fyncope  :  jelui  donnai  dui 
vin  chaud ,  en  attendant  qu’on  preparat  une 
potion  cqrdiale ;  la  fievre  ceffa  fur  le  champ  : 
deux  jours  apres ,  j’affociai  les  vermifuges 
&  fur-tout  la  rhue  aux  purgatifs :  elle  rendit 
trente-trois  vers  fort  gros  &  fort  longs.  Je 
n’ai  jamais  vu  convalefcence  plus  prompte 
apres  de  fi  grands  epuifemens. 

L’evenement  a  ici  prouve  la  verite  de 
l’aphorifme  d’Hippocrate-  :  Sudor :  mult  us 
noclu  f actus  corpus  ud  pluri  cibo  Jignificat ; 
fi  verb  parcius  epuland  id  eveniat ,  quod 
vacuatione  indiget  corpus  ofiendit,  Aph.  41 
fed!:.  4- 

III.  Observ.  Dans lem^me  terns,  j’eus 
occafion  de  voir  a  Sarcus,  un  jeunehomme 
chez  qui  les  vers  jouoient  un  autre  rollej 
Il  avoit  environ  quatorze  ans  :  il  entroit  au 
cinquieme  jour  de  fa  maladie ,  au  moment 
ou  je  fus  appelle  :  un  point  de  c6te  aigu 
occupoit  la  feconde  &  la  troifienie  fauffe 
eote  de  l’hypocondre  droit ;  une  toux  feche 
Sc  entre-coupee ,  une  refpiration  difficile 
le  vexoient  cruellement  :  le  bas-ventre 
plat  Sc  colle  a  I’epine,  etoit  tendu  comme 
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la  peau  d’un  tambour,  &  fi  douloureux  , 
que  cet  enfant  ne  pouvoit  fouffrir  le  plus 
leger  attouchement ;  la  face  etoit  pale  6c 
cadavereufe  ,  les  levres  grillees ,  les  dents 
noires,  la  langue  aride  6t  rouffe ,  Thaleine 
dpaiffe  corame  une  fumee ,  la  peau  fale  Sc 
brulante  ;  le  ppuls  tr£s-petit ,  tr^s-ferre  Sc 
rapide,  avec  des  foubrefaults  aux  tendons :  le 
ventre  pareffeux ,  les,  urines  rares  6c  enflam- 
mees  :  cet  incendie  des  vifceres  n’etoit 
accompagne  d’aucune  foif :  je  paffai  quelque 
terns  a  examiner  lemalade,  &  je  remar- 
quai ,  de  terns  a  autre,  une  rougeur  fugace 
a  l’une  des  deux  joues.  Ce  figne  indique  a 
coup  sur  des  vers ,  toutes  les  fois  qu’il  n’eft 
pas  l’effet  de  la  dentition  :  on  peut  le  regar- 
der  comme  pathognomonique ;  il  ne  m’a 
}am,ais  trompe  :  je  compris  alors  que  c’etoit 
une  fievre  vermineufe  ,  qui  avoit  pris  le 
mafque  de  la  pleurefie  :  des  fomentations 
emollientes  animees  d’une  poignde  de  rhue  , 
&  pour  boiffon ,  une  infufion  de  rhue  &  de 
coquelicot  appaiferent  la  fenfibilite  du  ven¬ 
tre,  &  le  point  de  c6te  :  je  recommandai 
l’abondance  de  cette  boiffon;  le  pouls  fe 
developpa ,  a  proportion  que  les  douleurs 
diminuoient ;  l’exc^s  de  chaleur  tomba ,  la 
fievre  relacha ;  la  peau  s’ouvrit  a  une  moi- 
teur  univerfelle  ;  une  expeftoration  verda- 
tre  rendit  la  refpiration  plus  pleine  ,  plus 
facile  &  plus  egale  :  les  urines  depolerent 
Tome  XVII.  G 
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un  fediment  copieux  &  briquete.  Au  fixlemev 
jour ,  il  ne  reftoit  plus  de  fievre  ;  au  feptie- 
me ,  une  feconde  fueur  critique  acheva  la 
depuration  :  les  purgatifs  vermifuges  firent 
le  refte  ;  lemalade  rendit  beaucoup  devers: 
quelques  uns  etoient  rouges.  C’eft  la  pre-i 
miere  fois  qu’il  me  foit  arrive  de  voir  une 
fi  grande  inflammation  du  bas-ventre ,  fans 
la  moindre  turgefcence ;  les  mufcles  mdme 
colies  au  dos ,  comme  dans  le  marafme. 

IV.  Observ.  Au  mois  de  Mai  1752  £ 
je  vis  au  village  de  Maurienne  le  nomine 
Saquepee ,  foldat  aux  gardes ,  age  de  vingt 
ans.  Ce  jeune  homme  grand ,  large  6 c  ro - 
bufte ,  etoit ,  depuis  plufieurs  annees  ,  tra-* 
vaille  d’une  faim  canine :  il  ne  vivoit  que 
de  pain;  mais  fix  a  huitlivres,  par  jour 
fuffifoient  a  peine.  Quinze  jours  avant  de 
tomber  malade ,  il  avoit  efluye ,  pendant  une 
huitaine,  une  diarrhee,  &  avoit  rendu  pr^s 
de  cinquante  vers.  Le  cours  de  ventre  arrdte. 
pendant  huit  jours  ,  il  fut  faifi  denaufees,' 
vertiges ,  friffons ,  tremblement  &  fievre  y 
une  grande  foif,  une  ardeur  brulante  a  la 
peau  &  un  mal  de  tdte  gravatif  fe  mirent 
de  la  partie :  des  points  de  c6te  fugitifs, 
fe  faifoient  fentir  ,  tantdt  dans  un  hypo- 
condre,  &  tantOt  dans  l’autre  :  un  afloupif* 
fement ,  avec  un  leger  delire  ,  s’etoit  joint  k 
ces  accidens  ;  mais  On  Ten  tiroit  aifement : 
tels  a.voient  ete  les  commencemens  de  1» 
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matadie  ;  on  tie  l’avoit  combattue  que  par 
les  lavemens,  jufqu’au  fixieme  jour,  que 
je  fis  ma  premiere  vifite.  Je  trouvai  la  ref- 
piration  frequente  &  anheleufe ;  les  yeux 
pales  &  languiffans  ;  les  joues  plombees  ;  la 
langue  humide ,  mais  noire ;  l’eftomac  large  , 
comme  il  eft  rare  d’en  rencontrer ,  etoit  li 
plein  6t  ft  tendu ,  qu’il  furmontoit  les  fauf- 
fes  cotes  ,  &  le  cartilage  xiphoide ,  a-peu- 
pres  comme  auroit  pu  faire  un  ballon  :  les 
hypocondres  etoient  gonfles ;  le  pouls  etoit 
fort  6t  dur ;  l’oppreflion  6c  la  refpiration 
entre-coupee  ,  m’en  impoferent  d’abord  : 
je  foupqonnois  une  pleuropneumonie ,  6c  j’e- 
tois  prdt  a  faire  ouvrir  la  veine ;  mais  en  refle- 
chiffant  fur  le  flux  de  ventre  vermineux,' 
qui  avoir  precede  ,  j’augurai  que  fabon- 
dance  de  la  matiere  putride  dans  les  premie¬ 
res  voies  ,  pouvoit  g£ner  les  mouvemens 
du  diaphragme ,  6c  caufer  une  faufle  opprefi 
lion  ,  femblable  a  celle  des  gourmands  qui 
fe  font  furcharges  l’eftomac.  Saigner  en 
pareille  circonftance ,  c’etoit  s’expofer  au 
repompement  de  l’humeur  morbifique  ,  6c 
rendre  les  fymptomes  plus  graves  :  il  n’y 
avoit  d’ailleurs  ni  toux  ni  crachement  de 
fang  :  I’indication  etoit  d’evacuer;  les  nau- 
fees  demandoient  l’emetique ;  mais  la  crainte 
d’attirer  les  vers  par  pelotons  a  l’oefophage, 
me  fit  preferer  un  purgatif :  j’y  ajoutai  la 
rhue ;  c’eft  un  tres-bon  anthelmintique  :  le 

Cij 


3 6  Observ.  sur  des  Fievres 
malade  rendit  au-dela  de  cent  trente  vers  ; 
plus  de  foixante  etoienc  longs  d’un  pied  a 
quinze  pouces;  cette  premiere  evacuation 
h’avoit  pas  beaucoup  dimmue  la  tenfion  du 
ventre  Ik  de  Teftomac  :  je  continual  a  pur- 
ger,  de  deux  jours  Tun  ;  &  les  jours  vuides 
de  purgation,  je  fis  fervir  des  lavemensde 
lait  mielle  ;  &  je  prefcrivis  des  boiUons  ver- 
riiifuges,  appropriees  a  l’etat  de  mifere  de 
ce  mdlade.  En  fix  jours ,  il  rendit ,  de  compte 
fait ,  trois  cent  foixante-dix-fept  ftrongles  , 
dont  les  plus  petits  portoient  cinq  a  fix  pou- 
ces;  ia  foif  etoit  fi  grande,  quedouzepin- 
tes  de  tifane,  chaque  jour,  ne  iuffifoient  pas  : 
la  fievre,  l’ardeur  de  la  peau,  l’opprefiion  , 
diminuerent  fur  la  fin  duonzieme  jour  :  au 
quatorzieme ,  les  lymptomes  reprirent  vi- 
gueut ;  l’opprefiion  fur-tout  etoit  etrange : 
je  fis  faigner  au  bras  ;  la  difficulte  de  relpi- 
rer  ,  s’fivanouit  teut-a-coUp  :  un  fommeil 
lethargique  fucceda,  qtielques  heures  apr£s  ; 
il  dura  fept  jours  :  les  velicatoires  firent  un 
grand  efcarre ,  mais  ne  purent  l’eveiller  ; 
fi  par  hazard  onparvenoit  a  lui  faire  ouvrir 
les  yeux ,  fa  voix  expiroit  fur  fes  levres  :  il 
fut  encore  purge  dans  cet  etat;  les  dejec¬ 
tions  ^toient  brunes,  &  dune  odeiir pefti- 
lentielle  :  au  vingt-deuxieme jour,  une  douce 
moiteur  enleva  tous  ees  fymptomes  ;  l’efi- 
carre  des  velicatoires  avoit  ete  neglige ,  par 
Fimpuifiance  de  foulever  le  malade  :  il  etoit 
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deja  atteint  de  gangrene ;  une  fuppuration 
louable ,  apr£s  le  ving-deuxieme  jour ,  abon- 
dante  durable ,  riettoya  l’ulcere ,  que  je 
fispanfer  avec  un  digeftif  de  ftyrax  liquide. 

Cette  Obferv.ation  ne  prefente  Hen  d’in- 
tdreffant.  EUe  n’offre  que  le  concours  des 
fymptomes  qul  accompagnent ,  ordinaire- 
ment  les  maladies  vermineufes.  Je  ne  l’ai 
rapportee  que  par  rapport  a  la  prodigieufe 
quantite  de  vers  qu’a  rendus  ce  m'alade.  II 
eft  peu  d’exemples  de  fievres  vermineufes, 
ou  on  en  ait  tant  vu. 

Je  pourrois  auffi  condure  de  cette  obfer- 
vation ,  combien  on  doit  dtre  circonfpeft 
fur  l’ufage  &  Tabus  de  la  faignee ,  dans  les 
fidvres  putrides.  Je  n’en  ai  pratique  qu’une 
feule  dans  cette  maladie ,  aprds  avoir  purge 
plufieurs  fois,  &  decide  par  une  opprelfton 
forte ;  cependant  j’ai  craint  d'avoir  a  m’en 
repentir.  J’ai  accufe  la  faignee  de  la  me- 
taftafe  de  l’humeur  de  la  poitrine  a  la  tete, 
&  peut-dtre  ne  me  fuis-je  pas  trompe.  II  eft 
eflentiel  d’examinerft  la  putridite  predomine 
fur  la  difpofition  inflammatoire. 

V.  Observ.  Au  mots  de  Juin  1754, 
Marie- Anne  Remy  ,d’Aumale,  agee  de  dix- 
fept.ans,  fut  attaquee  d’une  petite  fievre 
obfcure ,  avec  accablement  de  la  tdte ,  en- 
gOurdiflement  douloureux  de  tous  les  mem- 
bres,  &  douleurs  dans  tout  le  bas  ventre. 
Je  foupqonnai  des  vers  :  je  lui  en  avois  deja 
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fait  rendre  dans  d’autres  maladies ;  d’arl- 
leurs,  la  rougeur  fugace  Sc  alternative  de 
l’une  des  deux  joues ,  m’etoit  un  indice  fuffi- 
fant.  L’indication  qui  fe  prefentoit  natu- 
rellement ,  etoit  d’evacuer  au  plutdt  les 
matieres  putrides ,  qui  font  ou  l’effet  de  la 
prefence  des  vers ,  ou  la  matrice  qui  les 
nourrit ;  mais  la  fenfibilite  du  ventre  etoit 
un  obftacle  a  {’exhibition  du  plus  doux  pur- 
gatif :  elle  devint  bientot  telle,  que  le  moin- 
dre  attouthement  arrachoit  des  cris  aigus  ; 
l’abdomen  fe  roidit ,  fans  s’elever.  Cette 
difpofition  inflammatoire  m’engagea  a  avoir 
recours  aux  faignees  :  les  rejachans ,  les 
delayans ,  les  potions  huileufes ,  les  lave- 
mens  anodjns,  emolliens,  huileux ,  folutifs, 
les  fomentations ,  tout  fut  inutile  :  le  mal 
fit  fes  progres ;  la  fenfibilite  devint  univer- 
felle ,  fur-tout  aux  pieds ,  au  vertex  &  au 
bas-ventre ;  il  n’etoit  au  refte  aucune  partie 
du  corps  qu’on  put  toucher  iinpuneinent 
une  tumeur  entre  le  pubis  &  la  crdte  de 
l’os  des  lies  du  cote  gauche ,  etoit  le  cen¬ 
tre  de  fenfibilite  ou  venoient  aboutir  tous 
les  elancemens ;  cette.  tumeur  n’alteroit  pas 
la  couleur  de  la  peau  ,  &  n’etoit  accompa- 
gnee  d’aucune  pulfation  inflammatoire  :  la 
malade  ne  fouffroit  qu’autant  qu'on  la  tou- 
choit  ou  qu’on  la  remuoit ;  les  lavemens 
dtoient  readus  tels  qu’ils  dtoient  pris  :  a  tout 
shazardjje  donnai,  a  titre  d’anthehnintiques  . 
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d’anti-putrides ,  le  pourpier ,  le  fyrop  de 
limons ,  la  racine  de  fougere  femelle ,  &  les 
lavemens  de  lait  lucre ;  ce  fut  fans  fucces. 

11  y  avoit  deja  dix  a  onze  jours,  que  cette 
fille  dtoit  malade ,  quand  elle  tomba  dans 
un  etat  elFrayant :  die  avoit  les  yeux  ou- 
verts ,  8 1  ne  voyoit  rien ;  la  paupiere  etoit 
immobile ,  la  prunelle  fixe  ;  les  membres 
laches  &  mous ,  fe  portoient  ou  l’on  vou- 
loit ,  (  fymptome  qui  differencioit  cet  etat 
de'la  catalepfie  ,  li  cette  maladie  a  jamais 
exifte  ailleurs  que  dans  les  livres ;  )  la  ref- 
piration  douce  &  egale  etoit  celle  d’une 
perfonne  plongee  dans  un  profond  fommeil : 
les  fecouffes  ies  plus  vives  ne  pouvoient  la 
iirer  de  cette  lethargie  :  le  vifage ,  les  levres 
&  le  pouls  fe  confervoient  dans  l’etat  natu- 
rel.  II  y  avoit  une  heure  &  demie ,  que  ces 
lymptomes  fubfiftoient ,  quand  j’arrivai.  Je 
pinqaile  nez  &  les  oreilles  ,  pliai  les  doigts  , 
touchai  rudement  le  bas-ventre ,  la  plante 
des  pieds  &  le  vertex,  oil  je  comptois  trou* 
ver  une  fenfibilite  exquife ,  &c  capable  de 
reveiller  le  genre  nerveux  :  ce  fut  en  vain ; 
mais  un  camouflet  de  tabac  reulfit  mieux : 
51  rappella  fur  le  champ  la  parole  &  la  fen¬ 
fibilite  ;  la  malade  n’avoit  rien  fouffert  pen¬ 
dant  tout  l’acc^s ;  elle  efifuya  encore ,  les 
jours  fuivans  ,  quelques  attaques  conftam- 
iment  accompagnees  des  mdmes  phenome- 
nes  :  on  .ne  s’en  alarma  plus ;  ils  furent 
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moins  longs ,  St  le  remede  bientot  trouve; 
cependant  j’inliftois  toujours  fur  les  lave- 
mens  de  lait  les  vermifuges  ;  on  vit  enfin 
fortir  fept  lombricaux ,  dont  un  etoit  d’un 
rouge  fature  :  un  fecond  lavement  enfamena 
vingt-fept,  entrelaceS  St  'entortilles  en  pe- 
lotte ,  dont  deux  rouges :  les  jours  fuivans 
en  amenerent  dix  autres  ifoles ,  Sc  les  uns 
apres  les  autres ,  parmi  lefquels  deux  encore 
rouges ;  cette  couleur  eft  ft  peu  naturelle 
aux  ftrongles  ,  qu’il  y  a  lieu  de  conjedturer 
que  ceux-ci  ne  l’avoient  contra&ee  qu’a 
force  de  fucer  le  fang.  II  etoit  auffi  vraifem- 
blable  que  e’etoit  leur  entortillement  qui 
formoit  la  tumeur.  C’eft  fans  doute  a  ieurs 
picotemens  Sc  a  leur  morfure  ,  qu’on  doit 
rapporter  la  tenfion  plate  de  I’abdomen ,  la 
fenfibilite  Sc  l’irritabilite  de  toute  l’habitude 
du  corps :  ees  fymptomes  en  effet  cefferent 
prefqu’auffi-tot  apr&s  l’entiere  ejedtion  des 
vers.  Des  purgatifs  appropries  trouverent 
alors  place ,  6c  eteignirent  la  fievre ,  a  la- 
quelle  fucceda  incontinent  une  feiatique 
tr£s-aigue ,  dans  la  cuifte  gauche  ;  ce  c6te 
avoit  toujours  ete  leplus  affedle  :  les  fomen¬ 
tations  Sc  les  topiques  ne  repondant  pas  a 
mes  defies ,  un  leul  bain  domeftique  diflipa 
la  douleur. 
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OBSERVATIONS 

Sur  I'ufage  de  VHuile  de  Lin,  dans  It 
erachement  de fang ;  par  M.  Michel, 
docleur  en  I’univerjite  de  medecine  de 
Montpellier. 

Observation  I. 

Un  jeune  homme  avoit  crache  du  fang 
plufieurs  fois  en  abondance.  II  avoit  ete  trai- 
te,  felon  les  regies,  par  quelques  maitres 
de  1’art ,  fans  fucces.  11  etoit.  dans  le  inarai- 
me ,  lorfque  je  fus  confulte.  II  crachoitalor$ 
du  fang  :  le  pouls  etoit  hemorrhoidal  :  le 
malade  avoit  ete  fujet  aux  hemorrhoides. 
Je  fis  appliquer  des  fangfues  a  l’anus  :  The- 
moptyfie  cefla  ;  le  calme  fut  de  peu  de 
duree  :  a  peine  huit  jours  s’etoient  ecoules , 
le  erachement  revint ;  mdme  remede ,  meme 
effet.  Quatre  jours  apres  la  feconde  appli¬ 
cation  des  fangfues,  le  malade  vint  rtie 
trouver  :  il  crachoit  peu  de  fang ;  mais  il 
fentoit ,  difoit  -  il ,  qu’il  alloit  en  cracher 
confiderablement.  J’ordonnai  une  cuilleree 
d’huile  de  Iin,  a  prendre  tout  de  {bite  ;  le 
erachement  diminua3  d£s  ce  jour-la  mgme  : 
le  lendemain ,  le  malade  en  prit  deux  cuil- 
ler^es,  aprhs  lefquelles  il  he  reparut  plus 
de  fang ,  quoique  la.  toux  fut  toujours  trds*; 
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frequente.  Je  fis  continuer  ce  remede,  pen» 
dant  quelques  jours. 

Observation  II. 

La  femme  d’un  chirurgien  cracha  du  fang  , 
pendant  le  terns  de  fes  regies,  qui  neatt- 
moins  coulerent  aflez  bien.  Les  regies  finies  , 
le  crachement  continua  en  petite  quantite. 
Elle  etoit  a  un  regime  convenable ,  &  elle 
paroiffoit  fe  trouver  mieux,quand  tout-a- 
coup  il  lui  furvint  un  crachement  de  fang 
tres-abondant.  On  effaya  de  remedier  a  cet 
accident  ,  par  la  faignee  &  par  les  autres 
remedes  ufites ,  en  pareille  occafion.  Huit 
jours  s’etant  ecoules  ,  &t  le  crachement  con¬ 
tinuant  toujours  ,  je  fis  prendre  a  la  ma- 
lade  une  cuilleree  d’huile  de  lin  ;  l’hemop- 
tyfie  diminua  :  le  pouls  qui  ,  jufqu’alors 
avoit  ete  petit ,  vif ,  affez  egal ,  redouble 
de  terns  en  terns ,  acquit  du  developpement 
&  de  la  foupleffe  :  le  lendemain ,  mdme 
remede ,  plus  de  fang ;  mais ,  fur  le  foir ,  la 
malade  ayant  voulu  s*adminiftrer  un  lave¬ 
ment  ,  le  crachement  de  fang  reparut.  On 
remedia  a  ce  nouve'l  accident  ,  avec  l’huite 
de  lin,  dont  on  augmenta  uh  peu  la  dofe  , 
&  dont  l’ufage  fut  continue  pendant  quel- 
ques  jours.  Des  le  fecond  jour,  les  crachats 
furent  un  peu  rouilles  :  le  troifieme  jour,  ils 
furent  glaireux ;  nul  veftige  de  fang ,  qui  n’a 
plusreparu  depuis.j 
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Observation  III. 

La  femme  d’un  epicier ,  d’une  conftitu- 
ilion  delicate ,  fujette  depuis  long-terns  a  des 
rhumes  frequens ,  cracha  du  fang  pour  la 
premiere  fois.  Je  fus  appelle  au  troifieme 
jour :  j’etablis  un  regime  convenable ;  j’or- 
donnai  une  faignee  du  bras :  la  faignee  ne 
fut  pas  faite ;  la  malade  ne  l’approuva  pas : 
it  fallut  fe  conformer  a  fon  avis.  Ce  n’eft 
pas  la  premiere  fois  queje  trouve  dans  les 
malades  ?  de  l’oppofition  a  la  faignee.  II  eft 
bien  fingulier  que  quelques-uns  de  ceux-la 
gueriflent,  en  meprifant  les  bonnes  regies  de 
I'art  ,  les  regies  preconifees  par  tant  de 
grands  maitres.  La  malade  ne  fut  done  pas 
faignee :  elle  prit  une  cuiller-ee  d’huile  de 
lin,  le  quatrieme  jour,  dans  la  matinee  ; 
l’apr£s-midi,  elie  en  prit  deux  cuiilerees. 
Ddsce  jour-lti  Splits  de  crachement'de  fang; 
neanmoins  l’ufage  de  l’huile  de  lin  fut  con¬ 
tinue  pendant  trois  jours,  a  la  dofe  de  deux 
cuiilerees  par,  jour.  Cette  malade  eprouva 
des  chaleursauxentraiiles  ;  ce  que  je  n’avois 
pas  obferve  dans  ceux  qui  font  le  fujet  des 
autres  Obfervations.  On  remedia  a  cet  accir 
dent,  par  les  delayans,  qui  furent  fuivis 
d’un  purgatif moyen.  Le  pouls  qui,  pendant 
le  crachement  de  fang  ,  etoit  ferre  ,  redou-  ‘ 
ble  de  loin  en  loin  ,  St  qui  etoit  refte  prefque 
dads  le  mdme  etat,  apr£s  la  ceffation  de 
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Fhemoptyfie ,  reprit ,  par  ces  derniers  reme* 
des ,  du  developpement  &  de  la  foupleffe. 
Les  regies  revinrent  bien  ,  &C  dans  Ieur 
terns. 

Je  dois  dire  a  prefent ,  comment  j’ai  etd 
conduit  a  cette  pratique.  C’efl;  d’apr^s  l’ob-i 
fervation  de  Charles  Raigents  ,  rapportee 
dans  la  Colleftion  academique  (a).  Dans 
un  rhume  epidemique ,  accompagne  de  cra- 
chementde  fang ,  cet  auteur  employa  l’huile 
de  lin  ,  avec  tant  de  fucc£s  ,  qu’il  allure 
avoir  gueri  tous  ceux  a  qui  il  l’a  donnee  i 
exceptd  un  apothicaire ,  qui  avoit  crache  du 
fang ,  a  la  fuite  d’un  ufage  immodere  des 
noix  ,  tant  fraiches  que  leches. 

Gefner  recommande  cette  huile  dans  la 
pleurefie.  Je  crois  qu’elle  conv'ient  fouvent 
dans  les  maladies  de  la  poitrine. 

Observation  IV. 

Une  jeune  fille  pulmonique  ,  dtoif  a  ti 
derniere  extremite.  Depuis  deux  jours  ,  elle 
dtouffoit :  les  crachats  etoient  fuppriinies  ; 
le  pouls  fe  ifaifoit  a  peine  fentir  :  je  defefc 
perois  de  pouvoir  lui  procurer  le  moindre 
foulagemeht  :  tout  avoitdte  employe,  dans 
cette  vue ,  inutiletnent  :  j’ordonnai  enfin 
l’huile  de  lin  ;  la  mourante  eri  prit  trois  cuil- 
lerees ,  dans  la  joumee  :  elle  cracha  une 


(4)  Tom.  3  ,  pag.  307. 


sur  l’vs  a  ce  de  l’Huile  de  Lin.  4$ 
abondante  quantite  de  pus  verd,  Sc  fut 
tr£s-foulagee  :  elle  vecut  encore  pr£s  d’un 
mois. 

L’huile  de  lin ,  qu’on  trouve  chez  les  apo- 
thicaires ,  eft  acre ,  St  ranee ,  plus  ou  moins , 
felon  qu’elle  eft  plus  ou  moins  aricienne. 
Cette  huile  tiree  avec  foin ,  Sc  receiite  , 
produiroit-elle  les  memes  effets  dans  le  cra- 
chement  de  fang ,  Sc  dans  les  autres  mala¬ 
dies  de  la  poitrine  }  Toutes  le«  huiles ,  par 
expreflion ,  acres  Sc  ranees  ,  comme  l’huile 
de  lin ,  que  nous  avons  employee ,  pour- 
roient-elles  fournir  les  memes  fecours  }  Ne 
pourroit-on  pas  employer  l’huile  de  lin, 
avec  le  mdme  fucces ,  dans  la  dyflenterie  , 
dans  les  pertes  de  fang ,  en  un  mot ,  dans 
toutes  les  evacuations  fanguines ,  qu’il  im- 
porte  d’arreter  }  C’eft  a  l’experience  a  eclair- 
cir  ces  doutes.  Nous  invitons  les  medecins 
a  nous  feconder.  Le  fujet  que  nous  leur  pre- 
fentons ,  eft  d’autant  plus  important ,  que 
les  reffources  qu’il  peut  fournir ,  font  fort 
iimples  Sc  peu  couteufes ,  Sc  que  celui  qui 
guerit  le  plutSt,  le  plus  suremeni  Sc  le  plus 
^implement,  fera  toujours  repute,  finon  le 
itieilleur  raifonneur ,  du  moins  le  meilleujr 
medecin. 
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Sur  une  Hydropijie  afcite  ,  guerie  par  urt 
vomijjement  J'ubit  &  fpontane  ;  par  M. 
MoUBLET,  docleur  en  medecine  de 
Vuniverjlte  de  Montpellier ,  &  bachelier 
de  la  faculte  de  Paris ,  a  Tarafcon  en 
Provence. 

Natura  multa  complet  qua  funt  per  artem  ,  &  ari- 
multa  qua  funt  per  naturam.  Ariftot.  phyfic.  2. 

II  eft  conflate  par  les  experiences  de 
Lover,  qu’ilfe  forme  une  tumeur  fereufe 
dans  le  corps  humain ,  toutes  les  fois  qu’un  ' 
obftacle  puiffant  &  durable  s’oppofe ,  dans 
un  certain  nombrede  ramifications  arterielles 
d’une  mdme  partie ,  au  paflage  du  fang  dans 
les  veines  :  il  s’enfuit  done  que  les  hydrO- 
pilies  reconnoiflent  autant  de  caufes  qu’il  y 
ena,  qui  peuvent  arreter  &  lufpendre  le 
cours  du  fang,  ralentir&emfitlcherlafdcre- 
tion  des  principaux  organes. 

Cependant  il  femble  que  les  auteurs  qui 
tracent  un  meme  plan  de  conduite,  une 
feule  methode  curative  pour  les  hydropi- 
fies  afeites ,  ne  remontent  point  au  principe 
effentiel  du  derangement  de  la  circulation 
qui  les  produit.  Ils  n’ont  en  vue  que  cette 
furabondance  Ik  cette  collection  d’eau ,  qui 
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abbreuve  8c  inonde  la  capacite  du  bas-ven- 
tre  ,  &  qui  le  plus  fouvent  n’eft  qu’appa- 
rente  8c  refpe&ive ,  8c  n’envifagent  que  les 
engorgemens  a&uels  8c  locaux  des  vifce- 
res ,  qu’ils  fuppofent  ordinairement  depen- 
dre  d’une  degeneration  anterieure  dans  les 
fucs ,  de  1’appauvrilTement  8c  de  la  fpolia- 
tion  des  molecules  integrates  de  la  maflfe  du 
fang  ,  inficiees  par  des  levains  corrupteurs 
ou  perverties  par  un  melange  heterogene. 

Mais  ces  epanchemens  arrivent-ils  tou- 
jours  de  la  mememaniere  ?  La  liqueur  infil¬ 
tree  8c  extravafee  peut-elle ,  dans  toutes 
les  circonflances ,  deriver  des  mdmes  cou¬ 
loirs  ,  emprunter  le  mdme  caraftere  ?  8c 
les  matieres  obftruantes  qui  rendent  immea- 
bles  les  capillaires  des  vifceres  engorges 
croupiffent-elles  8c  font-elles  inherentes  dans 
les  mSmes  parties  8c  dans  le  rn£me  genre  de 
vaifleaux  ? 

L’hydropifie  afcite  peut  arriver,  fans  que 
nos  humeurs  eprouvent  ces  mutations  left-; 
tes ,  ces  alterations  fourdes ,  qui  quelquefois 
la  precedent,  8c  qui  engendrent  un  vice 
d’hematofe,  enervent  les  fon&ions  des  vif¬ 
ceres  abdominaux,  interceptent  infenfible- 
menc  la  diftribution  des  fucs  dans  leurs 
tuyaux  fecretoires  ,  &  occafionnent  l’ex- 
travafation  de  la  ferofite  du  fang,  qui  s’e- 
panche  8c  flotte  dans  le  bas-ventre. 

Telles  font  la  perfe&ion  ou  la  fragility 
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fie  1’osconomie  animale ,  la  liaifon  des  cho- 
fes  cremes  &  leur  influence  fur  le  corps  hu- 
main  ;  qu’il  n’y  a  aucune  maladie  que  i’ex^ 
perience  journaliere  ne  nous  prouve  etre 
excitee  plus  fouvent  par  faction  irreguliere  f 
Vicieufe  &  immoderde  des  etres  qui  conf- 
pirent  a  fon  exiftence  &  a  fa  vie ,  &  qui 
agiffent  immediatement  fur  lui ,  que  par 
la  ftru&ure  ufee,  par  l’alienation  fecrette  , 
&  le  deperiflement  fucceflif  des  relforts 
intrinfeques  qui  le  compofent. 

Quand  merne  les  fluidls  de  notre  corps 
feroient  dans  un  etat  d’integrite  dans  leur 
diathefe  &  leurdyfcrafie ,  &  que  leur  quan- 
tite  proportionnelle  repondroit  exaftement 
a  la  fomme ,  au  diametre  &  .a  l’elafticite 
originelle  des  divifions  du  fyftdme  vafcu- 
leux.il  fuffit,  pour  faire  naitre  promptement 
l’hydropiiie,  que  la  circulation  foit  trou¬ 
ble  &  derangee  jufqu’a  un  certain  point  , 
par  le  feul  changement  excefiif  des  agens 
phyfiques,  mdme  exterieurs  ,  qui  y  con- 
courent  &  la  favorifent.  Ces  verites  trou- 
vent  leurs  preuves  &  leur  application  dans 
l’Obfervation  fuivante. 

Une  jeune  femme  agee  d’environ  trente, 
ans ,  d’un  corps  fain ,  d’une  fante  vigour 
reufe  &  d’un  temperament  robufte  &  athle- 
tique  ,  fut  atteinte  ,  des  les  premiers  jours 
de  Janvier  1760,  d’une  angine  putride , 
pourlaquelle  elle  fut  faignee  cinq  fois ,  dans 
trois 


SUR  une  Hydropisie  ascite.  49 
trois  jours.  Dds  que  l’ardeur  de  la  fievre , 
Feffervefcence  des  humeurs  furent  appaifees , 
6c  qu’il  y  eut  une  remiffion  fuffifante  dans 
lies  fymptomes  de  l’inflammation ,  elle  fut 
purgee  avec  une  potion  cathartico-emeti- 
que,  qui  produifit  des  evacuations  copieu- 
fes.  Le  jour  mdme  de  l’operation  de  ce  re- 
rnede ,  il  furvint  a  la  malade  des  affaires  pref- 
fantes ,  auxquelles  elle  refolut  de  vaquer  le 
lendemain.  On  eut  beau  lui  objefter  les  rif-l 
ques  de  fa  lituation  ,  la  foibleffe  de  fon 
corps  8c  la  rigueur  de  la  faifon ,  elle  fortit 
inconfiddrement ,  comme  elle  l’avoit  pro* 
jette  :  le  froid  dtoit  vif ;  elle  paya  cher  fon 
imprudence  :  le  foir  meme,enrentrant  chez 
elle ,  fon  vifage  parut  enfle ,  les  bras ,  les 
jambes  le  devinrent  egalement :  elle  fe  plai- 
gnit  d’une  laffitude  Sc  d’un  abbatement  gene¬ 
ral;  la  fievre  feralluma,  Sc  ceffa  quelques 
jours  aprds ;  mais  le  volume  de  fon  ventre , 
dans  lequel  on  reconnut  une  fdrofite  dpan- 
chee  8c  flottante ,  augmenta  8c  acquit ,  dans 
Fefpace  de  deux  jours ,  une  groffeur  extraor¬ 
dinaire.  Elle  eut  ainfi ,  dans  bien  peu  de 
terns ,  tous  les  lignes  confirmes  d’une  hydro- 
pifie  afcite  8c  d’nn  oedeme  univerfel. 

On  lit ,  dans  les  auteurs  (a)  ,  un  grand 
nombre  de  fymptonries  facheux,  de  depots 

1  (a) Foreft. lib.j.Obferv.  ij.Fabr.  Hild.  Cent-iij , 
ObJ.  48.  Ludov.  Mercat.  lib.  55.  Mifccll.  nat . 
Curio f.  Decad.j ,  an.  6  ,  Obferv.  iv  ,  6*c. 
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ftreux,  de  maladies  cacheftiques  congene-' 
res  &  analogues  a  celle-ci ,  produitespar  la 
variation  fubite  de  l’atmofphere  ,  par  une 
fucceffion  rapide  du  chaud  au  froid ,  par 
l’immerfion  du  corps  dans  l’eau  froide ,  6c 
la  boiflon  des  liqueurs  glacees ;  mais  ou  peut- 
on  rencontrer  un  plus  grand  aflemblage  de 
circonftances  dangereufes  ?  Notre  malade 
reqoit  les  atteintes  d’un  froid  violent ,  lorf- 
que  fon  fang  eft  encore  dans  une  expanfion 
8tunedifpofition  phlogiftique,  que  fes  fibres 
languiffent  dans  l’atonie  6c  le  relachement  ; 
dans  un  terns  que  les  pores  de  la  peau  font 
dilates  6c  ouverts  dans  toute  l’etendue  de 
fa  furface ,  6c  que  les  humeurs  y  affluent  en 
abondance  ;  tout-a-coup ,  l’air  dans  le  froid 
le  plus  vif ,  dans  fa  gravite  fpecifique  la  plus 
grande,  comme  par  une  a&iori  exploftve 
&  un  contaft  immediat ,  s’applique  fur  toute 
l’habitude  du  corps ,  la  comprime  avec  force  , 
rompt  l’equilibre  8c  la  refiftance  que  lui 
oppofe  l’air  interieur  extremement  rarefie  ; 
il  repercute  les  humeurs ,  fait  refouler  le 
fang  vers  le  centre,  oblitere les canauxexcre- 
teurs  cutanes ,  fupprime  les  fecretions ,  con- 
trafte  ,  roidit  les  fibres  nerveurfes,  fronce 
6c  crifpe  les  vaiffeaux. 

MM,  Boile ,  Hales  8c  Artbutnot  (a)  pen- 
(<z)  Tranlaft.  philofophiq.  d'Asgleterre  ,  an. 
1710.  Traitedes  effets  de  l’air  fur  le  corps  hum. 
ch.  6,  §.  XXX,pag.aoj. 
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fent  que  la  conftriftion  periuanente ,  qu’ex- 
cite  en  eux  une  refrigeration  fi  excelfive ,  fait 
f  office  d’une  legere  ligature.  Elle  exerce  fur 
les fibres  animales ,  felon  M.  de  Mairan  (<z)  , 
«n  tiraillement  vif,  qui  tend  &  les  divifer 
&  a  les  rompre ,  8c  fur  les  fluides  une  con- 
denfation  fi  prompte  ,  qu’elle  auroit  pu  figer 
le  fang  a  travers  les  minces  membranes  des 
vaiffeaux. 

L’habitude  du  corps  de  la  malade  eprouva , 
d’une  maniere  inftantanee ,  un  renverfement 
d’a&ion  8c  d’etat ,  8c  prit  une  modification 
direftement  oppofee  a  celle  qu’elle  avoit 
auparavant.  Car,  que  le  froid  foit  doue 
d’une  force  aftive  ou  d’une  force  d’inertie , 
il  agit  en  raifon  inverfe  de  la  vigueur  -du 
corps.  Plus  les  fibres. motrices  de  la  malade  . 
ont  ete  fouples  Sc  laches ,  plus  elles  ont  ete 
fenfibles  8cfe  font  pretees  aux  impreffions 
vehementes  de  Fair ;  elles  ont  par  confe- 
quent  ete  affe&ees  d’un  plus  haut  degre  de 
tenfion ,  8c  ont  retenu  davantage  cet  etat 
force  de  fpafme  8c  de  conftriftion ,  ou  elles  fe 
fontportees ,  qui  a  produit  la  compreffion  8c 
l’expreffion  des  glandes  cutanees ,  l’engor- 
gement,  l’accumulation  8c  l’arret  des  hu- 
meurs  dans  tous  les  fecrdtoires  qui  ont  fubi 
|es  mdmes  derangemens. 

{a)  Differtat.  fur  la  glace ,  part,  a ,  feft,  iij , 
|pag.  290. 
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II  aft  facile  de  concevoir  que  ces  defordres 
ont  e'te  aftez  acceleres  &  aftez  etninens , 
pouf  qu’il  s’en  enfuive  bientot  la  deeom-* 
pofition  du  fang ,  rimmifcibilite  du  ferurn  , 
l'a  rupt'ufe  meme  des  lymphatiques ,  le  fuin- 
tefnent ,  la  reparation  &  l’extravafation  del 
la  parfie  la  plus  fluids. 

II  s’agiflbit  done  dedegager  &  d’ouvrir 
les  couloirs  &  les  fecretoires  bouches ,  de  re- 
tablir  la  tranfpiration  fupprimee ,  &  de  rein- 
tegrSf  la  circulation  dans  les  vifeeres  abdo-’ 
minaux  Sc  dans  toute  la  circonference  dtf 
corps  ,  pouf  pouvoir  diffiper  la  iefofite  qui 
y  etpitftagnante ,  reporrtper&evacuer  celle 
qui  debit  epanchee  dans  la  capacite  du  bas- 
ventre.  II  falloit  ranimer  l’adiion  desorga-- 
nes  interieufs ,  dont  le*jeu  etoit  opprime  & 
les  forces  dnervecs,  &  dhninuerla  rigidite  des 
Vaifteauxde l’habitude,  les aflbuplir , repri¬ 
mer  Ik  rSdifler  leur  moUvemertt  ofcillatoire 
irregulier.  , 

Ces  indications  furent  remplies  avec  exac¬ 
titude'  pat  Ids  toniques ,  les  attenuans,  les 
divers  aperitifs,  les  fondans  de  la  lymphe 
&  des  hutneurs  fecondaires ,  les  fudorifr- 
ques  conjiigues  enfeitible ,  &  employes  fous 
routes  foftes  de  formes.  Ils  dtbient  ibutenits 
&  aigui  fes  par  les  draftiques  ,  les  purgatifs: 
refineux,  les  hydragogues  fouvent  reite- 
res  ,  qui  etoient  les  remedes  dont  les  effets 
avantageux  pouvoientle  plusfaire  profpereri 
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les  autres  qui,  fans  eux  ,  n’auroient  fait  que 
blanchir :  les  nerfs  eretifes  de  l’habitude  du 
corps  avoient  tellement  retreci  Sc  etrangle 
les  canaux  excreteurs ;  ils  exerqoient  des 
preffions  Sc  des  contraftions  li  vehementes , 
qu’ils  formoient  une  refiftance  Sc  des  obfla- 
cles  difficiles  k  furmonter ,  Sc  captivoient 
les  humeursdans  le  centre  des  vifceres  inte- 
rieurs.  II  etoit  done  neceffaire  de  redoubler  , 
par  intervalles  ,  leur  ton  Sc  leur  ener- 
gie  par  des  medicamens  vigoureuxScadfifs, 
fe.uls  capables  de  relever  les  forces  vitales , 
Sc  de  pouffer  avec  fuccesles  colomnesdu 
fang  Sc  la  fomme  des  humeurs  vers  les 
emondiioires  exterieurs.  A  leurufagemetho- 
diquement  Sc  foigneufement  continue  .la 
malade  a  joint  l’attention  de  refpirer  un  air 
qui  eut  atteint  un  degre  modere  de  chaleur  , 
de  fe  premunir  contre  le  froid,  pour  tacher 
de  concilier  au  tiflu  de  la  peau  la  foupleflfe 
Sc  le  ton  qu’elle  avoit  perdu.  Au  commence¬ 
ment  ,  toutes  ces  precautions  Sc  ce$  fecours 
reunis  militerent  foiblement  contre  le  mal 
qui  eluda  long-tems,  la  force  des  remedes. 
,Ce  ne  fut  qu’avec  lenteur ,  que  la  bonne 
difpofition  des  organes  parut  renaitre,  8c 
que  les  fondtions  du  corps  fe  reclifierent ; 
les  urines  devinrent  .  peu-a-peu  claires  Sc 
copieufes,  les  dejedfions  frequeoimentfolli-  i 
citees  *  fans  caufer  ni  irritation  ,  ni  tropde 
fenlibilite  aux  entrailles ,  coulerent  alors  en 
D  iij 
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abondance  ;  les  digeftions  fe  firent  aved 
moins  de  peine  ;  l’appetit  fe  reveilla ;  la 
refpiration  n’etoit  pas  fort  lefee;  le  fom- 
meil  etoit  tranquille  ;  le  vifage  moins  bouffi 
&  enfte  :  les  regies  ne  cefferent  jamais  de 
paroitre  en  petite  quantite,  dans  leur  terns 
precis,  St  leurs  periodes  furent  tonjours 
reguliers  ;  toutes  les  excretions  furent  plus 
libres ,  a  la  cutanee  pres  :  le  pouls  etoit  lent 
St  concentre ,  le  corps  pefant ,  encore  abime 
&  leucophlegmatique  ,  -quoique  l’oedema- 
cie  generate  eut  plus  diminue  proportion- 
nellement ,  que  la  tumefadlion  du  ventre. 

Son  regime  etoit  compofe  d’alimens  doux 
St  legers,  6t  fa  feif  etanchee  par  une  boiffon 
martiale ,  legerement  laxative  &  attenuante  , 
dorit  elle  fit  beaucoup  d’ufage  pour  brifer  Sc 
diffiper  les  glutinofites  St  les  concretions  qui 
embourbent  les  capillaires ,  St  pour  fournir 
un  vehicule  convenable  St  analogue  a  la 
partie  fibreufe  ou  muqueufe  du  fang ,  que  tant 
d’evacuations  avoient  depouille  de  fes  parti— 
cules  balfamiques  St  onftueufes ,  les  plus  pro- 
pres  alubrefier  les  nerfs  St  a  vivifier  le  corps. 

Elle  prit,  fans  fe  rebuter ,  tous  les  medi- 
camens  qui  lui  furent  prefcrits ,  &  foutint  r 
avec  courage ,  toutes  les  anxietes  St  les 
viciffitudes  de  fon  mal.  Au  milieu  de  Mai , 
les  changemens  en  mieux  qu’elle  reffentit, 
lui  prouverent  l’efficacite  des  remedes.  En 
effet,  elle  alloit  plufieurs  fois,  chaque  jour. 
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a  la  felle :  les  urines  -plus  belles  6c  naturelles 
avoient  accelere  leur  cours ;  elle  fe  levoit , 
trois  ou  quatre  fois  la  nuit ,  pour  en  rendre : 
le  vifage  etoit  peint  demeilleures  couleurs; 
l’enflure  des  pieds  ne  paroiffoit  que  peu  le 
foir':  la  bouffifliire  livide  de  la  peau  dtoit 
prefqu’entierement  diflipee ;  le  ventre  quoi- 
que  toujours  afcitique  ,  avoit  diminue  de 
volume  6c  de  pefanteur :  fa  redondance  6c 
fa  fluctuation  etoient  encore  diflinCtes  6c 
conflderables  ;  le  corps  eprouvoit  moins  de 
gCne  &c  de  lefion  dans  fes  exercices  6c  fes 
mouvemens :  malgre  fa  ddbilite,  6c  la  fati¬ 
gue  inseparable  de  L’aCtion  de  ces  remedes 
non  interrompus  depuis  fi  long-terns,  fes 
forces  fe  reparoient ,  6c  elle  jouiffoit  du  fen- 
tirnent  interieur  d’une  fante  renaiflante. 

Mais  l’idee  fpecieufe  de  ces  premiers  fuc- 
cCs  6c  l’efperance  flateufe  d’une  guerifom 
prochaine  lui  fuggererent  l’envie  d’antici- 
per  fur  le  terns  qui  devoit  l’amener.  Soit  que 
la  contrainte  6c  I’affujettiffement  qu’exigeoit 
la  chalne  des  remedes  qu’elle  avoit  pris , 
euflent  epuife  fa  conftance ,  foit  qu’elle  eflt 
effe&ivement  une  confiance  aveugle  ,  que 
je  combattis  vainement,  en  la  vigueur  de 
fon  corps  6cen  fon  heureufe  complexion, 
elle  perfifta  a  vouloir  abandonner  les  fuites 
de  fon  mal  aux  forces  de  la  nature.  Je 
m’att'achai  a  lui  diCter  les  precautions  qu’elle 
devoit  garder ,  le  regime  qu’il  lui  falloit 
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obferver,  Sclui  ordonnai  une  tifane  aperi¬ 
tive  appropriee,  qui  fecondoit  mes  vues 
curatoires ,  &  pouvoit  conferver  St  augmen- 
ter  meme  les  avantages  de  fon  etat. 

Car,  quand  les  voies  excretoires  font 
ouvertes ,  les  excretions  n’ont  quelquefois 
befoin  que  d’etre  provoquees  Sc  dirigees 
par  des  medicamens  fimples  Sc  doux  ;  la 
force  de  la  nature  entretient  facilement  les 
iffues  que  l’art  a deja  pratiqudes;  elle-mdme 
travaille  a  la  depuration  du  corps,  St  le 
delivre  de  toutes  les  humeurs  heterogenes 
Sc  fuperflues ,  qui  dnervent  Sc  oppriment  fon 
mechanifme. 

La  malade  n’etoit  point  encore  parvenue 
en  cette  heureufe  difpofition ;  ^amelioration 
dont  elle  jouiffoit,  peut-£tre  peu  menagee  9 
n’offrit  qu’un  calme  infidieux ,  Sc  fe  diflipa 
dans  un  intervalle  aflez  court  :  les  vifceres' 
interieurs ,  reduits  a  leur  propre  foibleffe ,  ne 
purentlutterplus  long- terns  centre  les  embar- 
ras  perfiftans  desorganes ,  Sc  la  rigidite  con- 
vulfive  de  la  circonference  du  corps :  l’equi- 
libre  fut  bientot  rompu ,  la  marche  des  hu¬ 
meurs  fe  rallentit ,  des  qu’elle  ne  fut  point 
aidee  par  I’a&ion  des  medicamens ,  qui  leur 
frayoient  le  paflage,  Sc  qui  ranimoient  la 
force  lyftaltique  des  vaiffeaux;  les  impuretds. 
du  fang  retenues  ,  engorgerent  de  nouveau 
les  couloirs ;  le  flux  des  urines  devint  moin- 
dre ;  l’abdomen  etoit  plus  tendu ,  plus  yjolu- 
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mineux  ,  plus  pefant ;  l’epanchement  faifoit 
de  funefles  progres :  le  retour  precipite  de 
tous  lesfymptomes  eclipfes  menaqoit  d’em- 
pirer ,  d’autant  plus  que  l’extravafation  de 
la  ferofitd  dans  la  capacite  du  bas-ventre  , 
&  dans  le  tiffii  cellulaire  de  la  peau  ,  aug- 
mentoit  toujours  en  raifon  compofee  de  la 
refiftance  des  capillaires  obftrues ,  &  de  la 
diminution  des  forces  centrales  du  corps. 

Cette  maladie  perfeveroit  depuis  pr£s  de 
fix  mois ;  elle  fe  trouvoit  dans  fa  plus  grande 
vigueur :  il  etoit  impoffible  que  l’a&ion  totale 
du  corps  ne  declinaat  &  ne  fe  deteriorat  de 
plus  en  plus.  L’aflTemblage  de  tous  ces  phe- 
nomenes ,  leur  intenfite ,  leur  duree  ,  leur 
accroiflfement  rapide  ,  tout  prdfegeoit  que 
la  caufe  du  mal  etoit  enracinee ,  fk  tr&s- 
difficile  a  vaincre.  Lorfque  le  corps  humain 
a  langui  &  vieilli  pendant  long-tems  en 
proie  k  une  affedtion  chronique  dangereufe  , 
fes  influences  fecrettes  penetrent  fa  ftrufture, 
la  plus  intime ,  le  vice  dominant  &  deftruc- 
teur ,  epuife &  ruine  jufqua  l’organifation fon- 
ciere  des  organes  eflentiels ,  qui  fe  ddreglent 
&  fe  deplacent :  il  mine,  amollit  &  change 
la  trempe  naturelle  des  fibres,  les  parties 
n,erveufes  &:  motrices  enervees ,  perdent  a 
la  fin  leur  force  &  leur  elafticite  primitives  ; 
elles  femblent  petries  d’une  fubftance  hete¬ 
rogene  ;  elles  n’exercent  plus  que  des  mou- 
vemens  imparfaits  &  difproportionn.es ,  des 
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fon&ions  diverfes  ou  alterees :  les  fluldes 
adoptent  une  conliftance ,  un  cara&ere  dif¬ 
ferent,  qui  leur  font  imprimes ;  les  filtres 
naturelsbouches  ,deviennent  comme  anean- 
tis:  1’oeconomie  animate  degenere  taut-a- 
fait ,  &  prend  un  ordre  &  un  cours  difpa- 
rate  &  irregulier ;  le  corps  enfin  fe  dena-. 
ture  :  il  femble  qu’on  ait  ente  &  reproduit 
en  lui,  de  fon  mdchanifme  renyerfe ,  un 
autre  mechanifme  faftice  Sc  aliens ,  qui  fe 
propage  ,  fe  perpetue  &  fe  fortifie  de  tous 
les  derangemens  nouveaux  qui  fuccedent  a 
ceux  qui  exiftent  deja.  Itadcmum  alia  quaji 
natxira  fup&rinducitur ,  prijlina  &  naturali 
corporis  ceconomid  eversa  fluidities  &  de,lttd. 
Sydenh.  tom.  ]-.  Diflert.  epift.  pag.  317. 

J’expofai  ces  verites  confequentes  a  la 
malade ,  qui  n’hefita  point ,  pour  obvier  a 
ces  facheux  inconveniens  ,  a  reprendre  les 
remedes  dont  elle  avoit  eprouve  une  cer¬ 
tains  efficacite  :  elle  recouvra ,  -  dans  trois 
femaines ,  ce  qu’elle  avoit  perdu  par  cette 
rechute.  La  _confideration  des  bons  efFets 
qu’ils  avoient  operes  une  feconde  fois ,  etayds 
par  fa  propre  experience,  la  fortifia  dans 
la  refolution  de  les  continuer  fans  relache  , 
&  d’extenuer  peu-a-peu  le  mal  juqu’a  fon 
extin&ion  ,lorfqu’un  accident  extraordinaire 
6 f  furprenant  la  degagea  de  fes  promeffes. 

Cette  femme,  depuis  que  fon  corps  pou- 
ypit  fe  prater  a  differens  exercices ,  s’appli- 
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quoit  a  fes  affaires  domefliqu£s ;  foit  qu’une 
agitation  trop  forte  jointe  ,  a  la  difpofition 
de  fon  corps ,  ait  contribue  a  fufciter  cet 
effort  de  la  nature ,  foit  qu’il  ait  ete  pre¬ 
pare  par  les  effets  lents  6c  fucceffifs  des 
remedes ,  (  car  la  malade  n’avoit  pris ,  ce 
jour-la  ni  plufieurs  jours  d’auparavant ,  aucun 
medicament  decifif  8c  violent ,  )  ou  qu’il 
foit  du  a  toutes  ces  caufes  reunies  8c  fimul- 
tanees,  la  malade  eut,  le  16  Juin ,  une 
horripulation  longue  qui,  degenerant  en 
un  friffon  considerable,  preluda  une  cha- 
leur  8c  une  fievre  extreme ,  fuivie  de  dou- 
leurs  dans  les  entrailles ,  de  tranchees ,  de 
coliques  dans  tout  le  ventre  ;  elle  etoit  en 
proie  a  des  anxietes  terribles,  pouffoit  des 
gemiffemens  frequens  ;  fon  corps  ,  quoi- 
qu’abforbe  &  accable  par  le  mal,  conti- 
nuellement  molefte  par  des  cardialgies ,  des 
envies  frequentes  de  vomir,  8c  affailli  par 
des  efforts  violens ,  etoit  dans  une  agita¬ 
tion  8c  un  travail  extraordinaires :  le  vifage 
rouge  8c  enflamme  fe  couvroit ,  en  un 
inftalit,  d’une-  paleur  livide  :  une  chaleur 
acre  6c  brulante  etoit  repandue  fur  la  peau  ; 
les  pulfations  de  l’artere  etoient  fortes  & 
frequentes.  On  jugeoit  aifement,  a  l’infpec- 
tion  des  changemens  8c  des  mouveniens 
exterieurs  ,  du,  combat  8c  du  trouble  inte- 
rieur.  Dans  l’exces  de  cette  fecouffe ,  elle 
effuya  un  debordement  furieux  de  matieres 
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liquides ,  &  en  vomit  d’abord  une  quantity 
prodigieule  de  bilieufes  St  jaunatres ;  les 
1'elies  enfuite  s’ouvrirent :  elle  rendit,  par 
haut  St  par  bas ,  d’une  maniere  inconceva- 
ble ,  St  avec  une  abondance  capable  de  la 
fuffoquer,  une  eau  qui  ruiffeloit  dans  la 
chambre ,  limpide  ,  prefque  point  coloree  , 
St  qui  derivoit  avec  une  egale  impetuo- 
fi;e  :  les  vomiffemens ,  qui  lui  laiffoient  a 
peine  le  terns  de  refpirer  ,  etoient  entre- 
coupes  par  des  maux  de  coeur  &  de  defail- 
lances  ;  tous  fes  fens  etoient  amortis  St  enfe- 
velis  dans  ces  atteintes  de  foibleffes ,  8t  fes 
forces ,  comme  aneanties  Sc  prdtes  a  fuc- 
comber  a  cette  epreuve. 

Ce  devoiement  agit  8c  dura  comme  un 
torrent ,  pendant  plus  de  vingt  heures :  tous 
les  relaches  qu’il  lui  donna,  confiftoient 
eq  des  interruptions  momentanees  ,qui,  en 
fufpendant  l’ecoulement ,  ne  diminuoient  ni 
la  violence  des  autres  fymptomes ,  ni  la 
fouffrance  du  corps ,  fans  lefquelles  nean- 
moins  la  perfonne  la  plus  robufte,  la  plus 
faine  St  la  mieux  conftituee  n’eut  pu  y  r£fi& 
ter :  elle  avaloit,  dans  ces  intervalles  ,  quel- 
ques  cuillerees  d’une  potion  fpiritueufe. 

Les  felles  cefferent  de  couler ,  le  foir  du 
17.  La  malade  a  rendu  plus  de  dix-huit  pin- 
tes  d’eau.  Lxtenuee  de  fatigues  St  de  dou- 
leurs,  contrainte  de  garder ,  pendant  li  long- 
tems ,  une  fituation  gdnante ,  St  de  fe  prdter 
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a  tous  les  efforts  du  mal  &  de  la  nature ,  elle 
etoit  reduite  dans  une  proftration  entiere 
de  forces  ;  fon  vifage  Etoit  pale  8t  fletri ;  & 
le  corps ,  dans  l’epuifement  &  l’inanition  + 
etoit  mouilte  d’une  petite  fueur  froide. 

Des  qu’elle  fut  parfaitement  revenue  de 
cet  accident  fougueux ,  on  s’affura  que  ces 
Evacuations  prodigieufes  avoient  emporte 
toutes  les  eaux  epanchees  &  extravafeeS., 
Les  douleurs  peu-a-peu  fe  calmerent ,  &  la, 
diftenfion  de  la  peau  fe  retablit :  elle  refta. 
plufieurs  jours  dan's  une  foibleffe  &  uiie  lan-^ 
gueur  inevitables ;  malgre  la  tranquillite ,  le 
repos  &t  le  regime  reftaurant  &c  temperant , 
qu’elle  obferva ,  il  fallut  un  terns  pour  con-: 
cilier  aux  principaux  vifceres  leur.  energie 
&  leur  reffort,  pour  qu’ils  revinffent  d’un 
orgafme  fiorageux,  &  qu’ils  repriffent  leur 
mecanilme  &leurs  modifications  naturelles. 
II  etoit  a  craindre ,  qu’en  fe  repliant ,  ils  ne 
tombaffent  dans  l’affaiffement  &  l’inertie 
cependant  ils  fe  font  affermis  dans  un  etat 
permanent  de  force  &  de  ftabilite,  dont  ils. 
ont  joui  depuis  ce  terns  ,  fans  alteration  & 
fans  aucun  melange  d’incommodite. 

Le  feul  derangement  qu’elle  a  eprouve , 
•fut  que  fes  regies  retarderent ,  &  furent  en 
tres-petite  quantite,  le mois d’apres.  Illuieft 
refle  une  eipece  de  laxite  dans  le  tiffu  de 
la  peau  ,  &  une  apparence  de  bouffiffure  , 
principalement  au  vifage,  que  le  terns  n’a 
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pas  encore  entierement  efface.  II  n’eft  pas 
douteux  que  fon  heureufe  complexion ,  Sc 
la  douce  temperature  alors  regnante  de  fair  , 
n’ayent  accelere  fa  guerifon ,  Sefavorife  cette 
crife ,  en  diminuant  la  refinance  Sc  la  roi- 
deur  du  genre  nerveux ,  Sc  en  relachant  les 
fibres  diftendues.  C’eft  precifement  les 
maladies ,  qu’une  intemperie  froide  de  l’air 
a  occafionnees  ,  que  la  chaleur  moderde  de 
l’atmofphere  fert  beaucoup  a  retablir.  Air 
maximus  eji  in  omnibus  qua  corpori  acci- 
dunt ,  &  fanationis  &  morborum  autor  & 
dominus.  Hippocr.  lib.  de  Flat.  §.  4.  6. 

Cette  Obfervation  finguliere  par  fa  caufe , 
fesprogr£s,  fes  viciflitudes ,  fon  denoue¬ 
ment,  prouve  evidemment,  que  telle  eft  la 
force  innde  qui  milite  fans  cefle  en  nous- 
mdmes  pour  notre  confervation  ,  qu’elle 
peut  operer  dans  les  maladies  chroniques 
d’un  certain  genre ,  les  plus  inveterees ,  les 
hydropifies  les  plus  perilleufes ,  des  crifes 
promptes ,  fubites  Sc  falutaires ,  comrne  dans 
les  maladies  aigues. 

Quoique  la  variete  Sc  les  differentes  nuan¬ 
ces  des  .crifes  offrent  une  perfpe&ive  ou 
notre  efprit  fe  perd  Sc  fe  confond ,  je  penfe 
que  leur  intenfite  ou  la  vehemence  avec  : 
laquelle  elles  s’annoncent.  Sc  eclatent  quel- 
quefois,  ne  depend  pas,  toutes  chofes  ega- 
les ,  de  la  violence  des  fymptotnes  du  mal, 
ni  meine  de  la  vigueur  du  temperament  du 
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malade ,  mais  plutSt  du  degre  de  fenfibilite 
&  du  concert  harmonique  de  toutes  les  par¬ 
ties.  Un  corps  denue  d’a&ivite,  dont  les 
forces  impuiffantes  reftent  comme  enchai- 
nees  Sc  concentrees ,  fans  agir ,  dont  les  fibres 
font ,  pour  ainfi  dire ,  ftupefiees ,  n’a  que  des 
fenfations  foibles  Sc  amorties ;  les  impreffions 
qu’il  reqoit ,  s’emouflent  d’elles-mdmes ,  Sc 
fa  readiion  ou  fes  mouvemens  font  toujours 
languiftans  Sc  imparfaits;  mais  celui  qui ,  par 
accident  ou  par  conftitution ,  eft  doue  d’une- 
grande  fenfibilite,  devient  fufceptible  des 
vives  affe&ions ;  la  tenfion  elaftique  St  la 
vibratilite  des  nerfs  Sc  des  fibres  motrices 
augmentent,  en  s’exe^ant;  lorfque  leurs 
mouvemens  ofcillatoires  St.  leur  irritabilite 
attifes  par  l’a&ion  fecrette  Sc  tdnebreufe  des 
remedes  qui  les  aiguifent  Sc  les  develop¬ 
ment ,  font  portes  a  leur  comble,  la  machine 
d’elle-mdme  s’anime,  fe  trouble  Sc fe  de¬ 
monte.  11  fe  fait,  d’une  maniere  fpontande, 
un  choc ,  une  commotion  gdnerale ,  un  bou- 
leverfement  foudain  Sc  unanime  de  tous  les 
organes  de  Toeconomie  animate  :  ce  font 
des  inftrumens  fubits ,  dependans  Sc  reunis  , 
inis  en  jeu  dans  leur  plus  grand  reffort ,  Sc 
gouvernes  par  le  mdme  mobile  ,  qui  fe  de- 
.  chainent  tout  a-coup,  franchiflent  tous  les 
obftacles,  domptent  Sc  chaflent  toutes  les 
matieres  heterogenes  8c  fuperflues ,  qui  leur 
refiftent ,  (  Unde  humores  praternaturales 


64  Observation 

coacervati  erumpunt  tandem ■  ciim  jam  ad 
fummum  gradum  exaltati  fuerint  ac  Jlra- 
gem  edunt . ...  &  quaji  erupto  ponte  prceci- 
pites  ruunt.  Sydenh.  Differt.  ep.  tom. ,  j , 
pag.  317,)  &  qui  apres ,  epuifes  par  leur 
effort  viftorieux  ,  tombent  dans  une  ina¬ 
nition  d’autant  plus  exceflive,  que  leur 
operation  a  ete  plus  violente ,  8c  reviennent 
enfuite  peu-a-peu  dans  leur  afliette  8c  leur 
ordre  naturel. 

C’eft.  ainfi  que  les  ehangemens  heureux 
que  l’art  medite  8c  prepare ,  s’eteignent  8c 
fe  confondent  dans  les  revolutions  &  les 
penchans  de  la  nature.  II  fuffit  d’avoir  de- 
bouche  8c  denoue ,  pour  ainfi  dire,  les  vai£ 
feaux  jufqu’a  un  certain  point ,  pour  que  la 
fougue  du  fang  puifTe  fepratiquer  un  paffage. 
Les  engorgemens  des  capillaires  dtant  en 
partie  refouts  dans  notre  malade,  les  orga- 
nes  acquirent  plus  d’energie  8c  de  ferme- 
te ;  les  forces  vitales  8c  mufculaires  reel- 
lement  augmentees ,  furent  plus  propres  a 
vaincre  l’obftacle ,  que  les  matieres  quiregor- 
geoient  dans  les  vaiffeaux,  oppofoient  a 
leur  aftion.  Ainfi  le  mechanifme  general  du 
corps  etoit  alors  monte,  de  faqon  a  faire 
un  effort ,  a  operer  urt'  changement  8c  une 
crife;  8c  les  matieres  morbifiques  8c  obftruan- 
tes ,  iiottantes  8c  degage.es ,  etoient  parve- 
nues  au  point  de  mobilite ,  a  fubir  &  a  fui- 
vre  le  torrent  de  la  circulation ;  elles  etoient 
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prates  a  la  premiere  impulfion  forte  ,  a  fg 
porter  enticement  vers  les  iffues  ouvertes 
&  ay  determiner  leur  direction  &  leUr 
cours. 

La  nature  par  cdnfequent  plus  vigoureufe  # 
aiguifee  ab  ftimulo  rmudiorum  &  ab Jlitnuld 
maierierum  riiorbificatum  ,  ranima  ,  dan'S 
cette  conjonfture  ,  le  fyftdme  des  folides  # 
qui',  doud  de  plus  de  force  j  preflfa ,  fould* 
detourna  VerS  les  couloirs*  les  fluides  deve- 
nus  plus  coulartS  dans  des  vaiffeaux  moiris 
embarraffds  :  trouvant  vers  l’habitude  du 
corps  une  rdfiftance  dgale ,  elle  concentra. 
toutes  fes  forces  *  redoubla  celles  du  cOeiir 
&  des  Vifceres  intdrieurs ,  poulfa  ,  avec  plus 
de  violence ,  les  hurrteurs  vers  les  excrdtoi- 
res  ouverts ,  &  elles  s’dcoulerent  par  le 
■vomiffement  &c  par  les  felles,  dans  unis 
abondance  extraordinaire ,  &  avec  le  rhou- 
Vement  impetueux  qui  leur  fut  imprimd. 

Ces  evacuations  critiques ,  fi  grandes  &  /i 
foudaines,  quelques  afforties  qu’elles  foieflt 
au  cara&ere  de  ces  maladies,  peuvent  avt>ir 
lesfuites  les  plus  funeftes,  parce  qu’on  nd 
peut  quelquefois  ddmdlerj  dansun  trouble 
univerfel  &  fi  preffant ,  les  caufeS  qui  le& 
produifertt.  Loin  d’etre  d’im  prognoftic  faiir- 
taire  ,  ftzpius  nimiarn  materierum  rtdiifi - 
dantiam  aut  reteriificis  pounthz  infinniid - 
taUm  ojlendunt.  (  Gal.  3.  Epidi  de  Sudi 
fympt.  )  elles  ont  fait,  dans  cette occafioH  a 
Jons  XVII \  E 
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1’office  de  la  paracenthefe,  Stn’ont  cefle,  que 
toute  la  ferofite  epanchee  n’ait  ete  tarie.  Elies 
nous  retracent  les  raifons  de  la  methode  des 
anciens  qui  ,  dans  les  maladies  graves , 
pouflbient  les  evacuations  &  outrance  6c  juf- 
qu’a  defaillance.  Us  fufcitoient,  par  cette 
methode  bannie  de  notre  pratique ,  a  caufe 
de  fes  dangers ,  une  crife  prompte ,  une 
detente  fubite,  une  metaftafe  prefque  sure, 
parce  que  la  matiere  febrile  etoit  evacuee 
en  grande  partie ,  &  le  refte  degage  ,  chan- 
geoit  de  liege ,  abandonnoit  ids  vifceres 
principaux  ,  6c  prenoit  neceffairement  fa 
pente  dans  les  autres  vaiffeaux  vuides  de 
fang  6c  d’humeurs.  In  facultatum  vitaliurn 
repentind  debilitatione  qua  quidem  cor  exi- 
guo  yelut  filo  pendere  creditur  languefcente 
vita  ,  ilia ,  Ji  ceffante  pulfu  lapfum  quoqut 
habtt  virium  ctiatn  animalitatis  cum fudorc 
frigido.  Ab  exolutionibus  hujufmodi  dolo- 
rts  cejfant  ,  quod  fpontc  f album  natures, 
imitata  ratio  ejl  phlebotomid  aut  purga- 
tione  ad  lypothimiam  perducta.  Quanquam 
hoc  non  J'olum  artificio  dolor fallitur  adtmp- 
to  fen fit,  fed  ip  fa  doloris  caufa  toll'uur 
vacuatione  &  detractions  dolorifici  humorisf 
Lud.  Duret,  in  coac.  Hippocr.  p.  569-25. 
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Sur  un  Sarcocele  ,  gueri  par  les  frictions, 
mercurielles  ;  par  M.  Yv  O  N  , 
medecin  a  Poijfy. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  Jan¬ 
vier  1750  ,  je  fus  appelle  de  Baugency ,  o& 
je  demeurois  alors  ,  pour  aller  en  campagne 
voir  un  malade.  C’etoit  un  homrne  age  d’en- 
viron  foixante-dix  ans.  Son  temperament 
etoit  fi  bon ,  fa  conduite  avoit  toujours  etd  S 
reglees  que  jamais  il  n’avoit  eu  de  maladie  ; 
vif,  a&if,  ardent,  malgre  la  vie  retiree  qu’il 
menoit  depuis  long-terns  dans  fes  terres  ,  il 
etoit  nuit  &  jour  occupe  a  lire,  a  ecrire ,  ou  & 
difler,  vivant  d’ailleurs  avec  la  plus  exafte 
fobriete ;  il  n’auroit  pu  dormir  la  nuit ,  s’ii 
n’avoit  teinpere  l’afbvite  de  fon  fang ,  en 
foupant  tous  les  foirs  avec  quelques  fruits' 
cruds  ,  &  en  ne  buvant  que  de  l’eau  :  il  etoit 
m&me  dans  I’habitude  de  boire ,  la  nuit ,  de 
l’eau  froide,  qu’il  faifait  toujours  mettre 
aupres  de  fon  lit ,  &  a  laquelle  il  avoit 
recours ,  quand  le  fommeil  fe  faifoit  attendre : 
je  lui  trouvai  une  fievre  aigue  :  il  me  dit  que 
tout  fon  corps  etoit  une  fournaife ;  mais  iS 
fe  plaignoit,  fur-tout,  depuis  quatre  jours  s 
d’une  infomnie  invincible. 
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Ayant  fait  enfuite  retired  tous.  fes  domefti» 
ques,  il  me  cpnfia  que  ,  depuis  quelque 
terns ,  il  avoit  reffenti  de  la  douleur  ail  fcro- 
tum  i  que  le  mal  alloit  toujours  en  augmen- 
tkn't ;  que  les  lavemens  d’eau  Ample  ne  lui 
avoieht  dte  d’aucun  fecours  ,  Sc  que  fes  dou- 
leurs  etoient  alors  infupportables. 

Il  m’avertit  de  ne  prendre,  fur  ce  mal , 
-aucun  foup^on  de  maladie  venerienne , 
pared  qu’il  ne  s’etoit  jamais  expole  a  gagner. 
rien  de  femblable  ,  ni  dans  les  arrnees,  ni 
dans  le  grand. monde  ouil  avoit  vdcu. 

,  S’etant  decouv'Srt ,  je  trouvai  la  pat-tie 
gauche  du  fcrotum ,  prodigieufement  enflee, 
fort  rouge ,  Sc  fi  douloureufe,  qu’on  ne  pou- 
voit  la  toucher. 

J’ordonnai  la  diete  la  plus  exafte  ,  I’eau 
de  poulet ,  le  petk^ait  avec  le  fyropde' 
violette;  &  l’on  alia  chercher  a  Mer.  ou 
Menars-la-Ville  M.  Dubois ,  chirurgien 
fort  habile. 

.  Les  premieres  faignees  ayant  un  peu  dimh 
nue  la  vivacite  de  f  inflammation ,  on  donna 
des  lavemens  de  petit-  lait  Ample ,  enfuite 
avec  le  petit  lait  Sc  la  caffe ;  Sc  nous  paryin- 
mes  d  pouvoir  appliquer  fur  la  tumeur  inflam- 
matoire  des  cataplafmes  de  mie  de  pain, 
de  petit  lait  Sc  defafran. 

Dans  quatre  jours,  Pinflammation  Sc  la 
ffevre  diminuerent  A  bien,  que  le  malade 
fut  purge  avec  le  petit  lait  ,  les  tamarins  Sc  ' 
la  caffe  :  une  ample  boiffon  de  petit  lait  j 
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avec  le  fyrop  d’orgeat ,  ramena  enfuite  le 
fommei!. 

Ce  fat  alors  que.  le,  tefticqle  gauche  St  le 
cordon  des  vaiffeaux  fpermatiques  nous 
paru'rent  avoir  un  volume  quadruple  de  l’etat 
naturel  :  ils  etoient  parfaitement  durs  Sc 
indolens  ,  I’un  St  l’autre. 

Le  malade  nous  dit  s’en  dtre  appereu  j 
long-terns  avant  d’avoir  ete  pris  de  la  fie- 
vre ;  mais  que  n’y  fentant  point  de  doufeur  , 
il  n’avoit  pas  cru  devoir  yfaire  attention. 

Au  catapiafme  precedent  on  joignit  les, 
farines  refolutives  :  on  employa  inline  le 
cerat  de  Galien  ,  pendant  quelques  jours  ,' 
fans  aucun  fucces  ;  la  tunieur  etoit  toujours 
dans  le  kierne  etat.  ,  • 

*  Le  21  ,  je  confeillai  a  M.  Dubois,  d& 
faire  de  legeres  fri.6l.ions  avec  l’onguent  mer» 
curiel  du  codex. 

Le  malade  protefta  de  nouveau  ,  que  j’e- 
tois  dans  l’erreur,  li  je  le  foupqonnois  avoir 
befoin  de  mercure  ;  &  il  ne  fe  preta  aux  fric"' 
tions  ,  que  fur  l’affurance  que.je  lui  repetai? 
vinjjt  fois,  que  je  n’employois  ici  le  mer¬ 
cure  ,  que  comme  urp  fondant  adfif ,  St  feub 
capable  d'e  rdfoudre  une  humeur  quelcon- 
que  engorgee  dans  fes  canaux,  St  trop-epaifc; 
fie.  Les  friftions  eurent  un  tel  fuccds  ,  qu’a-. 
vant  la  fintdu  me  me  mois ,  le  farcocele  etoit; 
entierement  diflipe ;  St  Ton  n’eraploya  pa% 
yne  once  d’onguent  mercuriel.:  : 
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DESCRIPTION 

jD^un  nouveau  Bandage  pour  contenir  les 
chutes  du  fondement  ou  de  f  anus  ;  par 
M.  COUSIN  ,  ckirurgien  expert  pour  les 
defecates  (a). 

La  chirurgie  nous  fournit ,  depuis  long- 
terns  ,  une  infinite  de  bandages  elaftiques  , 
pour  reduire  ou  contenir  les  deplacemens 
des  parties  renfermees  dans  le  bas~ventre; 
ffiais  parnri  tous  les  movens  qu’on  a  pro- 
jpofds  ,  ceux  que  la  meefiaflique  a  fournis 
jjulqu’ici,  pour  les  renverfemens  de  la  ma- 
trke  ,  les  chutes  du  vagin  &  de  l’anus  $ 
font  encore  bien  dloignes  de  leur  perfe&ion. 

Occupe ,  depuis  tres-long-tems ,  a  confi- 
traire  des  bandages,  j’ai  trouve ,  par  diffe- 
rentes  formes ,  les  moyens  les  plus  avan- 
ttageux,  pout  contenir  ces  elpeces  de  her¬ 
esies.  Je  me  propofe  d’en  donner  unjour 
la  defeription ,  &  d’en  faire  connoitre  l’uti- 
lite.  Je  me  bornerai ,  'dans  cette  differta- 
tion,a  demontrer  celui  que  j’ai  invente 
pour  le  renverfement  du  return  oules  chu¬ 
tes  de  l’anus. 

(a)  l\  eft  aufli  l’inventeur  d’un  nouveau  bandage 
ippur  la fiftule  lacrymale,  quia  ete  annonce  dans 
le  Mercure  de  Novembre  1760-  Sa  demeure 
eftrue  Com  tefted’ Artois, 


DU  FONDEMENT.'  7 1 

On  fqait  les  efforts  que  nous  fommes 
obliges  de  faire  pour  rendre  les  matieres 
ftercorales  defcendues  dans  leredtum.  Cette 
adtion  mechanique  s’execute ,  1 0  par  la  cora- 
preffion  du  diaphragme  &  des  mufcles  de 
i’abdomen  ;  1°  par  la  contradtion  des  fibres 
mufculaires  du  redtum  ;  j®  par  celle  des 
mufcles  releveurs  de  l’anus  ,  &  meme  des 
mufcles  du  coccix  qui  font  les  auxiliaires  des 
mufcles  releveurs ;  40  enfin  par  la  dilatation* 
des  fphindters  cutanes  de  l’anus. 

.  Les  matieres  ainfi  amaffees,  retenues  dans 
le  rectum ,  par  leur  raaffe  ,  leur  fejour  ,  it- 
ritent  les  fibres  nerveufes  de  cet  inteftin  y 
qui ,  par  differens  filets,  communiquent  I’im- 
prelfion  qu’elles  ont  reque  aux  mufcles  des 
environs  ;  alors  les  fibres  mufculaires  de  l’in— 
teftin  redtum  entrant  en  contradtion  ,  com- 
priment  ces  mdmes  matieres  &  les  pouflfent 
vers  l’orifice  de  l’anus  ,  les  fphindters  ,  ou 
fibres  circulates  qui  compofen*  cet  orifice  , 
fe  dilaterrt  par  1’adtion  des  mufcles  releveurs 
qui  les  retirent  en  dedans^  les  matieres  tou- 
jours  comprimees  forfent  au  dehors  j  aprds 
qu’elles  ont  ete  expulfees  ,  les  mufcles  rele¬ 
veurs  relevent  la  portion  inferieure  du  rec¬ 
tum  ;  ce  qui  donne  la  facilite  aux  fphindters 
tie  l’anus  de  fe  iefferrer. 

D’apres  cette  adtion  mechanique ,  it  el? 
aife  de  concevoir  la  caufe  immediate  des 
chutes  ou  renverfemens  du  redtum  ,  qui 
Liy 
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dependent  du  relachement  ou  refolution  de£ 
fibres  fnufculaires  des  releveurs  &  des  fphinc-/ 
ters  de  l’anus. 

Quelquefois  ces  mufcles  fe  trouvent  tel« 
lement  relaches,  &  fans  reffort,  quelefon- 
dement  forme  un  bourlet  ou  bgudin ,  plus 
ou  moins  gras ,  plus  ou  moins  allonge  ;  de 
forte  que  le  redlum  fortau  dehors,  renverfe 
la  m£me  maniere  que  Ton  fait  defcendre 
un  bas  fur  le  pied  fans  le  dechauffer.  Je  l’ai 
vu  defcendre  d’un  pied  de  longueur. 

Les  enfans  font  fort  fujets  a  ces  chutes 
du  return  ;  elles  font  auffi  fort  communes 
gux  adultes  &  aux  vieillards, 

Dans  les  enfans ,  les  cris  continuels  qu’ils 
font  y.  les  devoiemens  fereux  &  acres  aux-» 
quels  its  font  fujets,  l’habitude  oiil’on  eft  de 
les  laiffer  long-terns  fur -la  chaife  percee  , 
font  les  caufes  ordinaires  qui  produifent  evt 
eux  cet  accident. 

Dans  les  adultes,  la  trop  grande  conftipa- 
tion  ,  ou  les  matieres  durcies  ,  accumulees 
obligent  a  faire  de  violens  efforts  pour  les 
rendre ;  les  fphin&ers  de  l’anus  fouffrent 
une  trop  grande  dilatation  ,  &  les  mufcles 
releveurs  eprouvent  une  extenfion  trop  vio¬ 
lent?  qiii  les  met  hors  d’etat  de  retirer  en 
dedans  I’inteftin  reftum  allonge. 

Les  operations  de  la  fiftule  a  l’anus  dans 
Jefquelles  une  portion  des  fibres  mufculai- 
T?5  des  releveurs ,  &  des  fibres  circulates  dq 
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Tanus ,  ont  ete  coupees ,  font  une  des  caufes 
les  plus  communes  de  cet  accident ;  alors 
on  ne  peut  plus  retenir  les  excremens  ,  8e 
l’inteftin  redfum  fort  aux  moindres  efforts 
ou  compreffion  des  mufcles  de  l’abdomen, 
&  refte  renverfe. 

Les  chutes  violentes  fur  le  coccix  dans 
lefquelles  les  nerfs  qui  aboqtiffent  aux  muf- ' 
cles  releveurs  &  circulaires  de  i’anus  ont 
ete  froiflees  ,  contus ,  deranges ,  produifent 
dans  les  mufcles  une  efpece  d’atonie  ou 
de  paralyfie  qui  determine  le  renverfement 
du  re&um. 

Je  ne  m’arr£te  que  fur  les  caufes  les  plus 
generales  :  il  eft  neceflaire  de  les  bien  con- 
noitre  &  de  les  diftinguer,  afin  de  porter 
un  pronoftic  allure  fur  les  differens  moyens 
dont  on  doit  fe  fervir  dans  la  redu&ion  de 
ceshernies. 

Les  chutes  du  fondement  qui  font  les 
{uites  des  cris  violens  des  erifans ,  des  dyf- 
fenteries ,  des  devoiemens  eontinuels  ,  fe: 
gudriftent  ordinairemept  par  l’ufage  des  re-? 
medes  interieurs  &  des  topiques  ;  notre 
bandage ,  qu’on  peut  regarder  comine  line 
efpece  de  contentif ,  peut  contribuer  a  ren- 
drela  guerifon  plus  facile  &  plus' prompte, 
Dans  les  renverfemens  du  reftum  pu  chu* 
tes  du  fondement  qui  furviennent  apr£s  l’o,? 
peration  de  la  fiftule  a  l’anus ,  &  aprds  des 
paralyfies  oil  les  topiques  ordinaires  ne  pro* 
ftilifent  aucuneffet,  notre  bandage  devient 
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neceffaire  St  indifpenfable ,  afin  d’empdchei* 
les  accidens  fdcheux  qui  accompagnent  ces 
efpeces  de  hernies ,  tels  quela  douleur,  Pin* 
flammation,  Sc  mdme  la  grangrene. 

Je  reviens  a  la  defcription  de  ce  banda¬ 
ge  ;  il  eft  compofS  d’une  ceinture  de  cuif 
percee  de  plufieurs  trous ,  de  la  largeur  d’un 
pouce  &  demi,  qui  vient  s’attacher  au  moyert 
d’une  boucle ,  au-deffus  du  pubis ;  il  y  a  de 
thaque  c6tS  une  boucle  pour  recevoir  les 
fous-cuiffes. 

Sur  le  milieu  de  la  ceinture ,  a  fa  partie 
pofterieure  Sc  au  -  deftus  du  facrum  ,  fe 
trouve  une  cage  avec  fon  tambour  fur  lequel 
s’enroule  une  chaine  qui  pr£te  a  la  fle&ion 
du  corps  ,  de  faqon  qu’elle  s’allonge  lorfque 
l’on  veut  s’afleoir',  Sc  qu’elle  remonte  loif- 
qu’on  fe  releve. 

Au  bout  de  ladite  chaine  eft  une  laniere 
de  cuir  d’environ  trois  pouces ;  a  fon  extre¬ 
mity  eftattachee  une  lame  d’argent  qui  pafte 
le  long  del’entre-feffon ,  Sc  qui  porte,  a  fon 
extremite  inferieure,  un  ycuffon  d’y voire 
fpherique  ,  perce  de  plufieurs  trous  ,  afin  de 
laifler  Schapper  les  vents  ,  les  liqueurs  od 
ferofites  qui  peuvent  s’amaffer  dans  le  fon- 
dement. 

Au  bout  de  la  tige  ou  lame  fe  trouvent 
arretes  les  deux  fous-cuiffes ,  de  cuir  percees 
de  plufieurs  trous. 

D’apr^s  cette  defcription  ,  il  eft  aife  de 
concevoir,  i®  que  ce  bandage  fort  leges 
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$>eut  fe  porter  fans  caufer  aucune  incommo- 
'dite ,  &  que  l’on  peut  marcher ,  courir  , 
monter  a  cheval  fans  qu’il  fe  derange. 

2°  Que  la  chaine  ,  au  moyen  du  r effort 
enferme  dans  le  tambour,  s’allonge,  fe  retire, 
"fuivant  les  differentes  fleftions  &  mouve- 
tnens  du  corps. 

3  0  Que  l’ecuffon  porte  fur  le  fondement, 
foutient ,  par  une  douce  preffion  ,  fur  les 
■fphin&ers  de  l’anus ,  l’inteftin  reftu  m  relache. 

Je  remplirois  avec  plus  de  eonfiance  les 
vues  du  public ,  s’il  m’dtoit  permis  de  citer 
Je  nom  des  perfonnes  qui  en  ont  fait  ufage 
avecfucces  ;  le  filence  quelles  m’ont  impofi;, 
m’empeche  de  les  nommer. 


LETTR1 
a  M.  Vandermonde, 

'Sur  une  Fiivre  urticaire ,  qui  avoit  le  typb 
de  la  fievre  tierce  ;  par  M,  Plan  CHON  > 
medecina  Peruwels  ,  pres  Conde. 

Monsieur, 

La  fievre  urticaire ,  dont  parle  M.  Go¬ 
dard  ,  dans  l’Obfervation  que  vous  avez 
inferee  dans  le  Journal  du  mois  d’Avril 
1759  >  p.  316,  s’obferve  quelquefois  dans 
nos  cantons.  Je  l’ai  ddja  vue  deux  fois, 
fous  le  type  de  la  fievre  tierce  irrtermittente. 

Dans  le  mois  de  Mai  1760  ,  Eranqois 
tonneau  ,  cordonnier  ,  agd  de  trente  am 
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environ  ,  d’un  temperament  bilieUx  Sc 
plethorique  ,  fut  attaque  d?un  leger  acces 
ae  fievre  ,  pour  lequel  il  fe  fit  faigner  le 
lendemain. 

Le  jour  fuivant  .il  eprouva,-  a  la  mem© 
heure  ,  un  mal-aife  inexplicable  ;  des  anxie- 
tes  terribles  l’accabloient,  &  etoient  accom- 
pagnees  d’envies  de  vomir  qui  lui  anncn- 
qoient  une  defaillance  prochaine. 

.  Dans  ce  moment  ,  une  demangeaifon 
tres-facheiife  fe  fit  fentir  par  tout  fon  corps. 
II  vit  reparoitre  une  eruption  puftuleute , 
dont  il  avoit  vu  quelques  vefliges  a  fon 
premier  acces  :  c’etoient  des  empoules  aflez 
lemblables  a  celles  que  Ton  voit,  apr^s  s’etre 
ortie  :  toute  l’habitude  dir  corps  lui  pa- 
roifloit  s’enfler  confiderablement. 

Dans  cette  trifle  fituation  ,  il  tacha  de 
fe  tranfporter  chez  moi ,  d’oii  ilf  etoit  peu 
...eloigne,  Je  lui  trouyai ,  de. .  la  fievre  qu.e 
quelques  friflbms  prefqu’infenfibles  avoient 
aceompagnee  dans  fon  principe. 

Il  ne  put  fe  foutenir  long-terns  :  il  Je 
fentoit  affoibli ,  difoit-il  ,  de  moment  en 
moment.  Je  le  renypyai  d’abQrd ,  jklui  con- 
feillai  de  fe  mettre  au  lit  &  de  prendre  du 
the  3  lui  prome.ttant  que  je  le  reverrois  dans 
une  demi-heure. Je.le  ‘trquvai  plus  tran- 
quille  a  mon  arriyee  :  la  fievre  perfiftoit  ,  Sc 
f eruption  s’etendoit  davantage  ;  .le  malaife 
(Sc  les  anxietes.  etoient  un  peu  ealmds :  il 
&YQ»t  le  pouls  plein  &  tenduj  6c  les  autre^, 
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fymptomes  ordinaifes  de  la  fievre  ,  avee 
des  fignes  manifefles  d’unefaburre  des  pre-* 
mieres  voles ,  d’ou  dependoit  indubitable- 
ment  la  caufe  de  cett'e  maladie. 

Je  n’avois  confequemment  d’aufces  Indi¬ 
cations. a  renaplir  ,  que  d’evacuer  ;  mais 
avant  ,  je  jugeai  qu’il  etoit  abfolument 
neceffaire  de  repeter  la  faignee ,  pourempor- 
ter  la  plenitude  des  vaiifeaux ,  &  faciliter 
les  efforts  qu’il  devoit  faire  pendant  1’ope- 
ration  d’un  vomitif  que  je  lui  prefcrivis  pour 
prendre  immediatement  apres  la  faignee. 

Rad.  Ipecacuan.  contuf.  5  j  Tart, 
Jlibiat.gr,  iij.  infunde  in  aq. bullient.  lb  jfS 
&  capiat  theiformiter ,  -fiiperbibcndo  'inter 
vices  aq.  theanam  tepidam. 

II  evacua  abondamment ,  &  l’eruption 
4ifparut  avec‘  la  fievre  ,  qui  fe  termina  par 
une  fueur  univerfelle  ,  apres  avoir  dure 
huit  heures  environ. 

Le  lenderiiain  j’infiftai  fur  les  evacuans  , 
que  je  prefcrivis  de  lamaniere  fuivante. 

Mann.,  elect.  ^  j.  Soiv.  in  aq,  bid - 
lient.  j?  iv.  Col.  adde  rhei  elect  pu.lv.  0  iv. 
Nitr.  dep,  0  j.  Syrup,  decich.  curtUrh:^  j.'ft 
mifcef.haujlusL.zs  evacuations  furentcopieu- 
fes:  Lemaiade  fe  trouva aflezbien  ce jour-la. 

Le  jour  fuivant,  a  la  meme  heure ,  la 
fievre  reparut  avec  la  demangeaifori  &  les1 
empoulles,  dont  les  unes  etoient  larges  & 
tresigroffes  ,  Sc  les  autres  petites,  Elies 
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rougiffoient  loriqu’il  les  gratoit  ,  ee  dont 
ilne  pouvoit  s’empecher,  &  s’evanouirent 
avec  la  fievre.  Il-n’eut  plus  ni  mal-aifes,  ni 
anxietes ,  ni  defaillances.  Cet  acces  etant 
pafle  ,  je  jugeai  a  propos  de  m’oppofer  aux 
progres  de.la  fievre  par  le  quinquina  pur-, 
gatif ,  voulant  foutenir  les  evaeuans  ,  4 
indifpenfables  pour  la  cure  de  cette  fievre, 
I Core,  peruv.  in  aleak,  redact.  2;  vj.  Rlui 
elect,  pulv.  9  iv,  Sal  armon.  depur.  3  j. 
Syrup,  rof.  fol.  q.f  F.  Bol.  N.X.  dont'il  prit 
un  de  deux  heures  en  deux  heures.  11  ne 
negligea  pas  les  delayans  &  les  temperans. 
nitreux  pendant  tout  le  terns  de  fa  maladie.i 
,  Le  jour  de  fa  fievre,.  il  ne  s’en  reffentit 
plus  ,  ni  des  fymptomes,  qui  l’accompa- 
gnoient.  Je  lui  fis  repeter  fes  bols.  Sa  con- 
valefcence  fut  heureufe  &  fut  terminee  par 
Wne  potion  purgative. 

Je  vis  le  merne  cas  au  mois  de  Juillet  de 
cette  annee  ,  dans  la  perfonne  du  nomme 
Cauvin  ,  aubergifte  de  ce  lieu  ,  que  je 
traitai  de  la  mdme  faqon ,  avee  cette  diffe¬ 
rence  que  les  evaeuans  furent  plus  violens., 
a.caufe  de  fon  temperament  qui  les  deman- 
doit  tels ,  &  que  je  ne  fus  pas  oblige  d’avoir 
recours  au  quinquina. 

Cette  fievre  eft  differente  de  celle  de 
M.  Godard ,  par  la  regularite  de  fe$  paro- 
xiftnes  ,  que  cet  oblervateur  n’a  pas  remar¬ 
quee.  Si  j’ai  employe  le  quinquina  dans  le 
premier  cas,  e’etoit  pour  detruire  radica*., 
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lement  la  caufe  de  cette  maladie,  que  les 
dvacuans  n’euflent  pu  emporter ;  mais  je 
n’ai  cru  devoir  le  placer  qu’apres  ces  reme- 
des  ,  qui  tiennent  la  premiere  place  dans 
la  cure  de  cette  maladie.  C’eft  prendre  le 
plus  sur  moyen  pour  retablir  bientdt  une 
fante  qui  eut  langui  plus  long-terns ,  malgre 
les  evacuations  etablies  dans  le  commen¬ 
cement. 

Cette  fievre  que  j’ai  obfervee ,  eft  bieii 
differente,  felon  moi,  de  celle  que  Sydenham. 
decrit,  St  qui  paroit  avoir  etd  continue.  Le 
baron  de  Van-  Swiatn ,  tom.  77,  p.  401  , 
confirme  ,  d’apres  fa  propre  experience  ,  ce 
que  rapporte  ce  grand  obfervateur;  mais  ils 
ne  parlent  pas  qu’ils  l’ayent  vu  fous  le  type 
d’une  fievre  incermittente.  Je  ne  doute  pas1 
cependant  que  d’autres  medecins  ne  l’ayent* 
obfervee  telle  que  moi.  Je  fqais  mdme  que* 
M.  Jouret,  medecin  a  Leuze  ,  l’a  vue  6 C 
traitee  dans  un  jeune  homme  d’ Andricourt  £ 
petit  hameau  des  'environs  de  cette  ville  y 
c’eft  de  lui-m&me  que  je  l’ai  appris ;  &  c’eft1 
ce  qui  me  fait  prefumer  que  ceux  qui  font’ 
fujets  aux  affeftions  erefipelateufes  ,  peu- 
vent  aifement  en  dtre  atteints  ,  quand  la 
fievre  intermittente  eft  epidemique.  11  eft-' 
pourtant  generalement  vrai ,  qu’une  faburre 
bilieufe  dans  les  premieres  voies  peut  pro-- 
duire  cette  fidvre  ,  dans  un  corps  oil  il  ne 
fe  trouve  rien  de  vicieux  d’ailleurs.  > 


to  Decretum  salub.  Fac.  Paris;; 
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DECRETUM 

Saluberrim^e  Facultaxis  Parisiensis  .f 
Latum  die  Martis  deeima-o&ava  menfis 
Maii,  anno  17 6z. 

Ciim  cerdjfimis  digniffimifque  omni  fide 
iejlitnoniis  innotuerit ,  comp  Lures  chirurgos , 
aliofique  meracibus  Medicince  fuccis minim'i 
imbutos  ,  ex  variis  Galliarum  Facultatibus 
vehementer  efilagitare  ,  eafdeinqiie  improbis 
defatigare precibus ,  lit ,  fcilicet ,  il/os  abfen- 
tes ,  longis  etiam  locorum  fipatiis  dijfitos  , 
aut  pro  momento  prcefentes  ,  nullis  tenta- 
tos  examinibus , prxttrmijis  temporum  inter* 
yallis  ,  corruente  fcholarum  difciplind,  pro*, 
dulcata  Legum  edictorumque  regiorum  aucto- 
ritate ,  ad  docloratum  proirioverent ,  fiuatn -\ 
que  ideo  corrumpi  &  adulter ari  paterentur 
in  probanda,  dijudicanddque  candidatorurn 
docirina  ,  fieveritatem  ;  ciim  fiuerit  infiupef 
confidtratum  ,  nihil  Medici  nominis  dignU 
tati  in  perpetuum  confirmandce  confonumt 
magis  evenire  pojfe  ,  quam  Ji  univerforum 
oculis.  indignationique  objicerentur  artes 
■petfimct ,  quibus ,  inter  ceteros ,  in  celebri 
Pontimuffana  Facilitate,  Apollinorem  ambire 
iauream  non  erubuerunt  Chirufgi  Parifienfes 
4uo  j  Simon  &  la  Grave  ,  quorum  prior , 
BE6REI' 
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D&CRET  DE  LA  FACULTY 
de  Medecine  de  Paris. 

Du  1 8  Mai  de  I'annee  iffa. 

Des  temoignages  authentiques  &  dignes 
de  toufe  connance ,  ayant  fait  connoitre 
que  plufieurs  chirurgiens  &  autres  per- 
fonnes  auffi  peu  verfes  dans  les  vrais  prin- 
cipes  de  la  medecine ,  ne  ceffent  de  fati- 
guer,  par  les  prieres  &  les  inftarices  les 
plus  opiniatres  ,  differentes  facultes  du 
royaume  ,  pour  en  obtenir  d’dtre  eleves 
au  do&orat ,  malgre  leur  abfence  ,  malgre 
l’eloignement  ccnfiderable  des  lieux  ,  fe 
foumettant ,  au  plus  ,  a  une prefence  momen- 
tanee ,  fans  fubir  aucun  examen  ,  fans  gar- 
der  les  interftices  preferits ,  au  mepris  de  la 
difeipline  univerfelle  des  ecoles ,  de  toutes 
les  regies  &  des  edits  mdme  de  nos  Rois , 
n’oubliant  rien  pour  engager  ces  compagnies 
a  Iaiffer  corrompre  leur  feverite  legitime 
dans  les  epreuves  qu’elles  exigent ,  &  dans 
leurs  jugemens  fur  la  do&rine  des  candi- 
dats  :  ayant  d’ailleurs  confidere  qu’il  ne 
pouvoit  rien  arriver  de  plus  capable  de 
maintenir  pour  jamais  la  dignite  &  la  puretd 
d’une  profeffion ,  telle  que  celle  des  mede- 
cins  ,  que  d’expofer  aux  yeux  &  a  Fin- 
Tome  XVII.  F 


Si  DeCRETUM  SALUB.  FAC.  PARIS. 
pratoriance  regiorum  Equitum  Cohorti ,  chi- 
rurgico  rnunere ,  addiclus,fereniJJimo  deinde 
B  avarice  Eleclori  ,  non  alio  dev  inches  litulo  , 
medicis  decor ari  expojlulat  injignibus ,  eaque 
jam  Jibi  ,  necejjaria  veluti  ornamenla , 
deberi  -ejjingebat •  alter  autem  ,  de  Ckirurgo  , 
i/2  Medicum  celjijjimi,  eminentijjimique prin- 
cipis  Leodienjis  epifeopi  de  repenth  immu- 
taius ,  nullibl  renunciatus  doctor ,  ut  fecu- 
Hits  ufurpatis  frueretur  honoribus ,  faciliitj- 
que  ex  opihione  J'ud  ,  optatos  Jibi  concilia- 
ret  gradus ,  aureos  nummos  decern  &  cjua- 
tuor,  aureamque  pyxidem ,  turpijjima  ipji- 
met  offerenti  preemia  ,  coramque  Utter  ads 
&  honeflis  hominibus  yilefeentia ,  preemi- 
Jerat  necquidquam : 

Tam  gravibus  rationum  momentis  inci- 
tata  Facultas  faluberrima  Parijienjis ,  perf- 
peclis  aliunde  pravis  machinationibus  chi- 
rurgi  alterius ,  Coiombier  dicti  ,  &  Fra- 
terculi  cajujdam  in  aliqua  focietatis  Jefu  , 
ut  aiutit  ,  domo ,  pharmacopolam  nuper , 
nunc  vero  medi'ci  perlonam  agentis  ,  qui 
ambo  ,Jimilia  fere  ,  ex  eadem  Pontimujfana 
Facilitate ,  improfpero  pariter  eventu  ,  impe- 
trare  tentaverant ,  Decreto  folemni ,  typis 
mandando  ,  per  compita  urbis  ajjigendo , 
in  gallicitm  quoque  convertendo  ftrmonem  , 
univerjijque  dijlribuendo  doctoribus  ,  cenjft 
atque  pronuntiat ,  De  iis  omnibus  fa&is, 
autonimque  nommibus ,  certiores  fieri  de- 
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dignation  de  chacun ,  les  artifices  condam- 
nables  que  n’ont  pas  rougi  d’employer  auprds 
de  la  celebre  faculte  de  Pont-a-MouJJon  , 
deux  chirurgiens  de  Paris,  entr’autres  ,  les 
lieurs  Simon  &  La  Grave  ,  dont  le  pre¬ 
mier  ,  d’abord  chirurgien  des  Chevau- 
Legers  de  la  Gsxgti ,  attachd  enfuite  ,  avec 
la  mdine  qu  !(te  de  chirurgien  ,  a  S.A.  E. 
Monfeigneur  l’Ele&eur  de  Baviere ,  deman- 
doit  a  dtre  ddcord  du  titre  de  medecin ,  pre- 
tendant  mdme  que  ce  nom  lui  devenoit 
neceffaire  ,  dans  le  pofte  qu’il  occupoit : 
le  fecond  n’etant  requ  do&eur  dans  aucune 
faculte  ,  change  tout-a-coup  en  medecin 
de  S,  A.  E.  Monfeigneur  le  cardinal ,  evd- 
que  &  prince  de  Liege  ,  de  firnple  chirur¬ 
gien  qu’il  avoit  ete  jufqu’alors  ,  pour  joujr 
plus  surement  des  honneurs  qu’il  venoit 
d’ufurper ,  &  pour  obtenir  plus  facilement , 
felon  lui ,  les  degres  qu’il  fouhaitoit,  n’avoit 
pas  craint  d’envoyer  d’avance  quator$e  loins 
&  une  boete  d'or  ,  recompenfe  honteufe 
pour  celui  qui  1’ofFroit ,  &  plus  vile  encore 
aux  yeux  des  gens  egalement  diftinguds  par 
leUrs  connoiffances  &  par  leurs  fentimens. 

Excitde  par  des  raifons  fi  importantes  , 
inftruite  de  plus  des  manoeuvres  du  fieur 
Colombier ,  autre  chirurgien ,  &  d’un  petit 
frere  ,  qui  recemment  exerqoit  les  fondtions 
d’apothicaire  dans  une  maifonde  la  fociete, 
dite  de  Jesvs  ,  &  qui  ft  donne  prifent 


84  Decretum  salub.  Fac.  Paris. 
bere  fingulas  regni  Facultates  Medicorumque 
Collegia,  utpuris  infiftentes  veftigiis ,  qua; 
Temper  excoludre  ,  omni  ope  atque  operS 
curent ,  ne  talia  ,  in  exitioi'am  mortalibus 
perniciem  ,  in  Medicinae  ,  fuique  dedecus 
aeternum  ,  apud  fe  aliquando  finant  irrepere, 
mentique  edifti  Regis ,  anno  R.  S.  H.  fupra 
millefimum  feptingentefimo-feptimo  promul- 
gati ,  tenaciffime  adhaerentes  ,,  faluberrimi 
Coetus  Parifienfis  ad  inftar,  Tolosadmittant , 
folos  agnofcant  Medicos  ,  a  quibus  exara- 
tas  ac  praefcriptas  in  tarn  fapie'nti  lege  con- 
ditiones ,  omnino  adimpletas  fuiffe,  certo 
cognoverint :  mitti  prceterea  jubet  Ordo  falu- 
berrimus,  cum  Decano  Doftores  ,  qui  de 
iftis  omnibus  apud  illuftriffimum  Galliae 
Cancellarium  referant  &  conquerantur ,  ut 
literis ,  &  automate  fua  contineri  velit ,  qui- 
cumque  inpofterum  talia  auderent  perpe- 
trare  ;  &  fee  cum  Facultate  ,  pro  tertid  vice  , 
conclufet , 

Joannes  Le  ThiEullier  ,  Decanus. 

De  mandato  D.  Decani  &  Doftorum  Regentium 
faluberrimEB  Facultatis  Medicine  Parifienfis, 

Franciscus-Lvdovicus  Bret,  Major 
Facultatis  Apparitor  &  Scriha. 
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'mint  pour  medecin  ,  lefquels  ont  tous  deux 
aufli  inutilement  tente  d’obtenir  de  la  mdme 
faculte  d.e  Pont-a-Moulfon  des  faveurs  fem- 
blables  ;  la  Faculte  de  Medecine  de  Paris  , 
par  un  decret  folemnel ,  dont  elle  ordonne 
l’impreffion  ,  la  publication  par  affiches  , 
la  tradu&ion  en  langue  franqoife  Sc  la  diftri- 
bution  a  chaque  dofteur  ,  a  prononce  quit 
falloit  inflruire  de  ces  fails,  &  du  nom  de 
leurs  auteurs  ,  toutes  les  Facultes  &  Colle¬ 
ges  de  Medecine  du  royaume  ,  qu  tile,  exhorte 
d  ne  point  abandonner  ces  traces  Ji  pares 
quelles  ont  conjlamment  fuivies  ,  &  a  ne 
jamais  admettre  dans  leur  fein  des  abus  qui 
ne  pourroient  s’y  gliffer  qu'en  blejfant  le 
falut  public  ,  &  en  imprimant  fur  elles- 
kiemes  ,  &  fur  la  Medecine  ,  des  taches 
iternelles  ;  de  maniere  qid  attachees  invio- 
lablement  d  Vefprit  &  aux  difpojitions  de 
Vedit  donne  par  le  Roi ,  Van  de  grace  1707 , 
ces  Compagnies  ,  a  Vexemple  de  la  Faculte 
de  Paris ,  ne  regoivent  &  ne  reconnoiffent 
pour  medecins  que  ceux  quelles  fgauront 
avoir  rempli  entierement  les  conditions  requi- 
fes ,  &  exprimees  dans  cettp  loijif age.  La 
Faculte  a  de  plus  ftatue  ,  que  fon  Doyen  , 
accompagne  de  plujieurs  Docleurs  ,  s’a- 
dreferoii  a  monfeigneur  le  Chancelier ,  pour 
lui  rendre.  compte  &  fe  plaindre  refpeclueu- 
fement  de  tous  ces  faits  ,  &  pour  le  fupplier 
en  meme  terns  de  vouloir  bien  contend  par 


86  DIcret  de  la.  Fac.  de  M6d; 

fes  ordres  &  par  fort  autorite  quiconque 
oferoit  a  i'avenif  renouveller  de  pareilles 
entreprifes  ;  &  c’eft  ce  qu’a  conclu  avec  la 
Faculte,  pour  la  troifieme  fois , 

Jean  LE  ThieUILIER  ,  Doyen. 

Par  ordre  de  MM.  les  Doyen  &  Do&eurs-Regens 
de  la  Faculte  de  Medecine  de  Paris. 

FnAMgo is-Louis  Bre t  ,  premier  Apparheur 
&  Greffier  de  la  Faculte. 

Nota.;  Le  College  des  Medecins  de 
Li^ge  ,  intereffe  particuiierement  dans  l’en- 
treprife  du  fieur  la  Grave,  a  fait  inferertout 
au  long ,  ■  dans  fes  regiftres ,  ce  Decret  de 
la  Falculte  de  Paris  ,  malgre  tous  ies  efforts 
qtie  ce  chirurgien  a  faits ,  foit  direftement , 
foit  indire&emerit ,  pour  arr&er  l’a&ivite 
de  fes  Deliberations. 
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LITRES  NOUFEAUX. 

Guillelmi  Ballonii  medici  Parijienjis  cele- 
btrrimi  Opera  omnia  in  quatuortomos  divifa , 
fludio  &  opera  M.  Jacobi  Thevard ,  medici 
Parijienjis  ,  d'igejla ,  denub  in  lucem  edita  , 
cum  Preefatione  Theodori  Thronchin  ,  in 
academia  G enevenji ,  medicince  profejforis . 
Geneva.,  apud  fratres  de  Tournes ,  17 6z  , 
i/24  ,  4  vol.  &  fe  vend  a  Paris,  chez 
Cavelier ,  rue  S.  Jacques. 

Relation  d’une  Maladie  epidemique  Sc 
contagieufe ,  qui  a  regne  ,  I’ete  St  l’automne 
1757,  furies  animaux  de  differentes  efpe- 
ces,  dans  quelques  villes,  &  plus  de  foi- 
xante  paroiftes  de  la  Brie,  ou  l’on  voit  que 
cette  maladie  eft  relative  a  certaines  epi¬ 
demics  qui  arrivent  aux  homines ,  m£rhe  i  la 
pefte ;  qu’elle  fournit  des  idees  intdreftan- 
tes  fur  la  nature  d’autres  maladies ,  &  fur 
une  maniere  d’expliquer  les  metaftafes ,  au 
tnoyen  du  tiftu  cellulaire  ;  par  M.  If.  Au- 
douin  de  Chaigntbrun ,  ancien  chirurgien  des 
hopitaux  &  armees  du  roi ,  &  aftuellement 
medecin  employe  ordinairement ,  par  ordre 
de  Sa  Majefte ,  aux  epidemies  des  hom¬ 
ines.  A  Paris  ,  chez  Laurent  Prault  , 
Libraire,  Quai  des  Auguftins,  au  coin  de 
la  rue  Gift-leCoeur  ,1761,  brochure  in- 1 1 
de  57  pages. 


.88  Livres  nouveaux. 

Nouvelles  Obfervations  ou  Methode  cer- 
taine  fur  le  traitement  des  cors ,  dans 
laquelle  fe  trouvent  ddtaillees  leurs  diffe- 
rentes  caufes ,  &  les  moyens  d’une  prompte 
&  radicale  guerifon,  d’apres  les  experien¬ 
ces  faites  par  M.  Roujfelot ,  Chiturgien.  A 
la  Haye ;  &  fe  trouve  a  Paris ,  chez  Pierre- 
Alexandre  Le  Pritnr ,  1762  ;  brochure 
izz-12  de45  Pages* 

Hiftoire  de  la  Societe  royale  des  fciences 
etablie  a  Montpellier  ,  en  1706,  avec  les 
Memoires  de  Mathematique  &  de  Phy- 
fique ,  tires  des  regiftres  de  cette  Societe. 
A  Montpellier,  chez  Ifaac-Pierre  Rigaud , 
Libraire ;  &  fe  vend  a  Laufanne ,  chez 
Frangois  Grajfet ,  1762 , 2/2-4°. 

La  Societe  royale  des  fciences  etablie  ^ 
Montpellier ,  en  1 706 ,  n’a  cede ,  depuis  fa 
creation ,  de  cultiver  avec  foin  les  Mathe- 
matiques&la  Phyfique.  On  trouve,  dans 
les  Memoires  de  Pacademie  royale  des  fcien¬ 
ces  de  Paris ,  avec  laquelle  elle  ne  fait  qu’un 
feul  &  mdme  corps,  plufieurs  morceaux 
fournis  par  fes  membres.  L’accueil  qu’ils  ont 
requ  du  public ,  l’ont  determinee  a  mettre 
au  jour  tout  ce  quefes  regiftres  lui  ont  fourni 
d’intereflant  &  d’utile.  Ce  recueil  ,  dans 
lequel  on  fuivra  l’ordre  qui  s’obferve  dans 
celui  de  Pacademie  royale  des  fciences  de 
Paris,  formera  cinq  a  fix  volumes  in-40 » 
dont  le  premier  paroltra  vers  le  commence¬ 
ment  de  Pannee_  1763. 
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La  plus  grande  chaleur  marquee  par  le  thermo- 
metre,  pendant  ce  mois,  a  ete  de  23  degres  au- 
deffus  du  terme  de  la  congelation  de  l’eau ;  &  la 
moindre  chaleur  a  ete  de  4  degres  au  -  deffus  du 
meme  point :  la  difference  entre  ces  deux  termes 
eft  de  21  degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  ba- 
rometre ,  a  et£  de  28  pouces  6  lignes  ;  &  fon 
plus  grand  abbaiffement  de  27  pouces  9  lignes : 
la  difference  entre  ces  deux  termes  eft  de  9  lignes. 

Le  vent  a  fouffle  14  fois  du  N. 

9  fois  du  N-E. 

3  fois  du  S-E. 

5  fois  du  S. 

4  fois  du  S-O. 

1  fois  de  l’O. 

2  fois  du  N-O. 

II  y  a  eu  4  jours  de  terns  ferein. 

25  jours  de  nuages. 

2  jours  de  convert. 

11  jours  de  pluiei 
6  jours  d’eclairs. 

4  jours  de  tonnerre. 
i  aurore  boreale. 


Les  hygrometres  ont  marque  une  grande  feche- 
reffe,  excepte  les  premiers  jours  du  mois. 
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MALADIES  qui  ont  regne  a  Paris  pen¬ 
dant  It  mois  de  Mai  1762.; par 
feu  M.  Vandermonde. 

Nota.  On  a  trouve  ,  dans  les  papiers  de 
M.  Vandermonde  ,  le  morceau  fuivant , 
fur  Us  maladies  cour antes.  Quoiqu’il  paroijje 
qu’il  ny  eut  pas  mis  la  derniere  main  , 
nous  le  donnons  cependant  tel  quit  etoit ,  . 
pour  fervir  de  fuite  d  ce  qu'il  avoit  public 
jufquici  fut  cette  matiere. 

Les  catarrh es  qui  avoient  regne  les  deux 
mois  precedens ,  &  qui  avoient  paru  dimi- 
nuerfur  la  fin  du  mois  d’Avril,  ont  conti¬ 
nue  pendant  tout  ce  mois.  Oh  a  obferve  en 
mdme  terns  quelques  peripneumonies ,  la 
plupart  bilieufes ,  &  des  fievres  intermit- 
tentes. 
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Obfervations  Miteorologiqu.es  faites  a  Lille 
pendant  le  mois  d'Avril  1762. ;  par 
M.  Boucher,  midecin. 

La  derniere  moitie  du  mois  a  ete  bien 
differente  de  la  premiere ,  quant  a  la  tem¬ 
perature  de  l’air.  Le  thermometre ,  du  pre¬ 
mier  au  13  ,  n’a  point  ete  obferve  au-deflus 
du  terme  de  5  degrds ,  les  matins ;  il  etoit 
meme,  le  3  ,  au  terme  precis  de  la  conge¬ 
lation  ;  &  ,  depuis  le  i^jufqu’au  30,  il  a 
ete  conftamment  obferve ,  les  matins ,  au- 
deflus  du  terme  de  la  temperature ,  ou  tr£sw 
pr£s  de  ce  terme ;  &  Tapr^s-diner ,  pre£> 
que  toujours  au-deflus  de  1 5  degres  :  le 
16 ,  fa  liqueur  s’efl:  portee  a  19  degres ,  ainfi 
que  le  22  &le  27;  &  elle  a  monte  k  20 
degres,  le  21. 

Il  a  tombe  peu  de  pluie ,  ce  mois ;  cir- 
conftance  heureufe  pour  les  terres  deftinees 
a,ux  nouvelles  femailles ,  deja  trop  abbreu- 
vees.  )  Elle  n’a  gu^res  ete  remarquable ,  que 
le  4 ,  le  10 ,  le  11 ,  le  18  ,  &  les  trois  der- 
niers  jours  du  mois.  Il  y  a  eu  du  tonnerre 
&  des  eclairs  ,  le  28  &  le  29. 

La  hauteur  du  barometre  a  aflez  varie.  Le 
mercure  a  ete  obferve  plus  fouvent  au-def- 
fous  du  terme  de  28  pouces ,  qu’au-deflus. 

Les  vents  ontprefque  toujours  ite  Nord, 
depuis  le  premier  jufqu’au  15;  &c  de-la,  au  der¬ 
nier  du  mois ,  ils  ont  ete  le  plus  fpuvent  Sud, 
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La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  mar¬ 
quee  par  le  thermometre ,  a  ete  de  20  de- 
gres  au  -  deflus  du  terme  de  la  congela¬ 
tion  ;  8t  la  moindre  chaleur  a  ete  marquee 
par  ce  terme  meme  :  la  difference  entre  ces 
deuxtermes  eft  de  20  degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans 
le  barometre  ,  a  etede  28  pouces  3  lignes; 
&  fon  plus  grand  abbaiffement  a  ete  de  27 
pouces  6  lignes :  la  difference  entre  ces  deux 
termes  eft  de  9  lignes. 

Le  vent  afouffle  5  fois  du  Nord. 

8  fois  du  Nord  vers  l’E. 
2  fois  de  l’Eft. 

6  fois  duSud- Eft. 

7  fois  duSud. 

4  fois  du  Sud  vers  l’Ou. 
2  fois  de  l’Oueft. 

5  fois  du  Nord  vers  l’Ou. 
Ilyaeu  16  jours  de  terns  couvert  ou  nua- 

geux. 

1 1  jours  de  pluie. 

1  jour  de  neige. 

2  jours  detonnerre. 

,  2  jours  d’eclairs. 

Les  hygrometres  ont  marque  une  legere 
humidite ,  au  commencement  du  mois ,  8c 
la  grande  fechereffe ,  a  la  fin. 

Maladies  qui  ont  regne  a  Lille  dans  le  mois 
d’Avril  1762;  parM.  Boucher. 

Le  commencement  de  ce  mois  a  ete 
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marque,  par  des  fluxions  rhumatifmales  &  des 
fauffes  pleurefies ,  qui  etoient  plutot  de  na¬ 
ture  bilieufe  qu’inflammatoire.  Aulfl  les  fai¬ 
gnees  dtoient-elles  moins  appropriees  a  la 
cure  de  ces  maladies ,  que  les  laxatifs  doux 
compofes  avec  la  caffe ,  les  tamarins ,  le 
nitre ,  &c.  les  deco&ions  des  plantes  chico- 
racees  &  favonneufes ,  les  boiffons  emollien- 
tes  &  diaphoretiques.  Un  emetico-catharc- 
tique  a  ete  fouvent  falutaire  dans  la  faufle 
pleurefie,  apr£s  avoir pourvualaplethorefan-  . 
guine ,  par  quelques  faignees  moderees.  II  y  a 
eucependant  auffi,  vers  le  milieu  dumois  , 
des  pleurefies  vraies  ou  des  pleuropneumonies 
de  nature  purement  inffammatoire ,  dans 
lefquelles  un  fang  folide  &  coeneux ,  ou 
d’un  rouge  brillant ,  joint  a  une  fievre  forte  , 
&  une  oppreffion  violente ,  obligeoit  a  des 
faignees  amples  &  reiterees. 

Les  chaleurs  prematurees  ont  amene  des 
coliques  bilieufes  &  inflammatoires  ,  dans 
lefquelles  les  moy.ens  de  curation  ont  ete 
la  faignee ,  des  boiffons  delayantes  &  ano- 
dines ,  des  lavemens  emolliens ,  fuivis  de 
l’ufage  d’apozdmes  laxatifs ;  &  elles  ont 
reveille  la  fievre  bilieufe  qui ,  dans  quelques 
fujets  ,  a  ete  accompagnde  d’efquinancie  , 
&  dans  d’autrgs ,  d’eruption  eryfipelateufe: 
cette  fievre  avoit  le  cara&ere  de  la  double¬ 
tierce  continue ,  &  elle  a  ete  decidement 
inaligne  dans  quelques  fujets.  II  y  a  eu auffi, 
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dans  le  petit  peuple ,  des  fievres  putrides 
yermineufes. 

La  petite  verole  n’a  pas  fait  de  progres  , 
du  moins  en  ville  :  il  y  a  eu  de  la  rougeole  ; 
mais  elle  n’a  regne  que  dans  quelques  quar- 
tiers ,  8c  n’a  pas  fait  de  ravage. 

Nombre  de  pulmoniques  8c  de  phtifiques,' 
de  toute  efpece,  ont  lucccmbe,  cemois, 
ainfi  que  le  mois  precedent :  il  en  a  ete  de 
mdine  des  perfonne'S  cacochymiques ,  par 
les  exces  dans  l’ufage  des  liqueurs  fortes. 
Ces  maladies  font  d’autant  moins  guerifla- 
bles  ici ,  dans  le  bas  peuple ,  qu’elles  font 
prefque  toujours  fomentees  par  un  etat  fcor- 
butique,  auquel  le  climat  humide,  les  habi¬ 
tations  dans  un  terrein  bas ,  8c  mdme  dans 
des  fouterreins ,  8c  la  mal-proprete ,  donnent 
occafion. 


APPROBATION. 


J’Ai  lu ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Chancelier ,  le  Journal  de  m&decine  du 
mois  de  Juillet. 

A  Paris,  ce  a}  Juin  1762. 

POISSONNIER  DESPERR1ERES. 


JOURNAL 
D  E  MED  E  C INE, 
CHIRURGIE, 

P  HA  R  M  A  C  I  E  ,  Src. 

Dedie  &  S.  A.  S.  Mgr  le  Comte  de 
Clermont,  Prince  du  Sang. 

Par  M.  A .  Roux,  Medecin  dt  la  Faculti 
de  Paris ,  Membre  de  1‘ Academic  Royalt 
des  Belles-Lettres  ,  Sciences  &  Arts  de  Bor¬ 
deaux ,  &de  la  Societe  Roy  ale  dy  Agriculture 
de  la  Generalite  de  Paris. 

Medicina  non  ingenii  humani  partus  fed  tempori* 
filia.  Bagl. 


AOUST  1762. 

TOME  XV 11 \ 

A  PARIS, 

Chez  VINCENT ,  Imprimeur-Libraire  de  Me'  1« 
Comte  de  Provence  ,  rue  S.  Severin. 

4FE0  APPROBATION  ,  ET  PRIVILEGE  DV  ROi. 
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a  pris  foin.  Nous  allons  tacher  de  donner 
a  nos  lefteurs  une  idee  des  matieres  qui 
font  traitees  dans  ces  differentes  Differta- 
tions. 

Le  phofphore  d’urine,  autrement  appelle 
le  phofphore  de  Kunkel ,  quoique  Brand  en 
foit  l’inventeur,  a  fait  depuis  long-tems 
l’objet  de  l’admiration  &  des  recherches 
des  chymiftes.  Avant  M.  Margraf,  le  cdle- 
bre  Godfried  Hanckwits  ,  eleve  de  Boyle  , 
avoit  feul  le  fecret  de  le  preparer  en  affez 
grande  quantite  pour  en  diftribuer  a  toute 
l’Europe  ;  ce  qui  avoit  empdehei  d’exami- 
ner  la  veritable  nature  de  cette  ibbftance : 
car  e’eft  plutdt  d’aprds  leurs  conje&ures 
que  leurs  experiences  ,  que  quelques  chy- 
miftes  ont  avance ,  qu’il  etoit  le  produit  de 
la  combinaifon  de  l’acide  du  fel  marin  &  du 
phlogiftique.  La  decouverte  d’un  procede  , 
au  moyen  duquel  on  obtient  une  grande 
quantitd  de  phofphore ,  ayant  mis  M.  Mar¬ 
graf  en  etat  de  l’examiner  plus  particulie- 
rement,  il  donne,  dans  fa  premiere  Differ- 
tation  ,  les  rapports  qu’il  a  avec  Us  metaux 
&  Us  demi-metaux ,  e’eft-a-dire ,  les  chan- 
gemens  qu’il  eprouve  ou  qu’il  leur  fait 
dprouver. 

II  refulte  de  fes  experiences ,  que  le  phof¬ 
phore  n’agit  point  ou  prefque  point  fur  l’or, 
fur  l’argent ,  le  fer ,  l’etain ,  le  plomb ,  le 
mercure  precipite  perfe ,  le  regule  d’anti- 


Opuscules  chymiques;  ioi 
moine ,  le  bifmuth ,  la  mine  d’argent  rouge  , 
la  galene  ou  mine  de  plomb.  Le  phofphore 
n’eprouve  lui  -  meme  aucun  changement 
de  la  part  de  ces  fubftances ;  le  regule  d’an- 
timoine  feul  lui  fait  prendre  une  form  e  fluide. 
Le  cuivre  &  le  crocus  Veneris  tenu  en  diges¬ 
tion  ,  &  enfuite  diftille  avec  le  phofphore  , 
perd  fon  eclat  metallique ,  devient  plus 
compa&e ,  &  prend  feu ,  en  l’approchant  de 
laflammed’une  chandelle.Lezinc  fefublime 
en  fleurs  tres-legeres ,  pointues,  d’un  jaune 
tirant  fur  le  rouge ,  lefquelles  mifes  fous  la 
moufle ,  s’allument ,  fondent ,  &  font  chan- 
gees  en  un  verre  tranfparent ,  affez  fem- 
blable  au  verre  de  borax.  L’arfenic  blanc  fe 
fublime  avec  le  phofphore ,  d’un  rouge  eela- 
tant ;  il  refte  dans  le  vaiflfeau  une  petite 
quantite  d’une  fubftance  noiratre  &  fragile , 
qui  attire  affez  vite  l’humidite  de  l’air.  Le 
phofphore  diftille  avec  le  foufre ,  paffe  avec 
lui  dans  la  diftillation ;  la  maffe  qui  en  refulte , 
ffot^e  avec  les  doigts ,  a  de  la  peine  a  s’en- 
flammer,  &  la  lumiere  qu’elle  rend,  eft 
jaune  :  expofee  a  fee  au  degre  de  l’eau  bouil- 
lante ,  elle  s’enfiamme  vivement ;  elle  exhale 
pour  lors  une  forte  odeur  de  foufre  ;  elle  fe 
gonfle  dans  l’eau ,  &  lui  communique  non 
feulement  l’odeur  du  foufre,  mais  encore 
une  faveur  acide  :  ft  on  la  diftille  avec  l’ar- 
gent ,  le  phofphore  paffe  fous  une  forme 
fluide,  Scl’argent  qui  fe  combine  fans  doute 
G  iij 
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avec  le  foufre ,  prend  la  forme  d’une  mine 
d’argent  noire  &  malleable. 

Quand  on  fait  bruler  le  phofphore  dans 
les  vaifleaux  fermes  ,  il  refte  une  matiere 
aflez  femblable  a  des  fleurs  de  zinc  ,  qui 
attire  puiflamment  l’humidite  de  Pair  ,  qui , 
quand  on  y  verfe  de  l’eau  froide ,  jette  quel- 
ques  flammes ,  fe  faifit  de  cette  eau  avec 
rapidite,  8c  en  fiflant  comme  l’huile  de  vi¬ 
triol  ;  cette  liqueur  qui  eft  acide ,  m£lee  a  une 
diflblution  d’or ,  en  degage  l’or  en  partie  , 
fous  fa  forme  metallique ;  le  refte  diftille  , 
donne  quelques  gouttes  d’une  liqueur  jaune ; 
le  refidu  qui  eft  pourpre  ,  attire  Phumidite 
de  Pair ;  fondu  au  chalumeau ,  il  donne  une 
efpece  de  verre  opaque.  Elle  prdcipite  une 
tr^s-petite  quantile  d’argent  de  la  diflolu- 
tion  de  ce  metal  dans  l’acide  nitreux ;  la 
liqueur  qui  furnage ,  diflillee ,  donne  un  refidu 
qui  a  l’apparence  de  la  lune  cornee  ,  mais 
qui  ne  fe  laifle  pas  volatilifer  comme  elle. 
Cet  acide  precipite  la  diflblution  de  mer- 
cure  dans  Pacide  nitreux  ;  mais  au  bout  de 
quelque  terns  ,  le  precipite  fe  rediflout ;  il 
produit  le  mdme  effet  fur  la  diflblution  de 
plomb,  dans  le  m£me  acide,  acela  pr£s  , 
que  le  precipitd  ne  fe  rediflout  pas :  il  ne 
precipite  pas  la  folution  de  fel  ammoniac 
fixe.  Il  s’unit,  avec  effervefcence,  a  Paicali 
fixe ,  avec  lequel  il  donne  un  fel  qui  cryftal- 
lifejces  cryftaujrfondus  k  la  flamme  d’une 
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chandelle ,  fe  gonflent  comme  le  bdrax ,  & 
donnent  comme  lui  une  fubftance  vitreufe. 

II  fait  auffi  efFervefcence  avec  l’alcali  vola¬ 
tile  la  diffolution  evaporee  &  cryftallifee , 
donne  des  cryftaux  oblongs ,  terminus  en 
pointe ,  qui ,  etant  diftilles  dans  une  retorte  , 
fe  fondent  d’abord,  enfuite  donnent  leur 
alcali  volatil,  fans  fe  fublimer  comme  le 
fel  ammoniac,  &il  refte  une  terre  a  demi- 
vitrifiee. 

L’acide  du  phofphore  diffout  le  cuivre ,  le 
fer ,  avec  lequel  il  cryftallife ,  l’etain ,  quoi- 
que  foiblement ,  le  plomb ,  l’arfenic  blanc 
&  le  zinc ;  il  paroit  agir  un  peu  fur  la  chaux 
rouge  de  mercure ,  qu’il  jaunit. 

L’acide  vitriolique  diftille  avec  le  phof¬ 
phore  folide ,  le  detruit  prefqu’enti^rement : 
l’acide  nitreux  palTe  d’abord  en  vapeurs 
rouges ;  mais  bientot  le  phofphore  s’enflam- 
meavec  eclat :  l’acide  du  fel  marinne  paroit 
avoir  aucune  a&ionfur  le  phofphore  ,  ni  en 
eprouver  aucune  de  fa  part. 

Nous  ne  fuivrons  pas  M.  Margraf  dans  les 
details  des  differentes  tentatives  qu’il  fit 
pour  decouvrir  un  procede  qui  donnat  abon- 
damment  du  phofphore.  Ce  procede ,  qu’il 
decrit  dans  la  feconde  de  fes  Diflertations , 
confifte  a  m^ler  trois  livres  de  plomb  come  , 
(  fait ,  en  diftillant  deux  livres  de  fel  ammo¬ 
niac  ,  avec  quatre  livres  de  minium ,  )  avec 
neuf  a  dix  livres  d’urine  putrefiee ,  evaporee 
G  iv 
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«n  confiftance  d’extrait ,  Sr  une  demi-livr^ 
de  charbon  en  poudre.  II  diftille  d’abord  ce 
melange,  pour  en  retirer  l’alcali  volatil; 
enfuite  il  pile  le  refidu ;  Sr  le  remettant  dans 
une  ou  plufieurs  cornues ,  il  pouffe  le  feu 
jufqu’a  faire  rough  les  vaiffeaux ;  il  obtient, 
parcemoyen,  en  tr£s-peu  de  terns,  deux 
onces  8t  demie  de  pholphore,  qu’il  faut 
re&ifier :  on  peut  le  mouler  dans  des  petits 
tuyaux  de  jverre ,  en  le  plongeant  dans  de 
l’eau  bouillante ,  apres  l’avoir  reduit  en 
petits  morceaux ,  Sc  en  avoir  rempli  ces 
tuyaux. 

L’avantage  que  M.  Margraf  avo'it  retire 
du  plomb  corne,  St  l’opinion  reque ,  le  per- 
fuadoient  prefque  que  ce  n’etoit  qu’en  unif- 
fant  le  phlogiftique  a  l’acide  du  fel  tr^s-con- 
centre,  qu’il  etoit  parvenu  a  produire  une  II 
grande  quantite  de  phofphore  ;  ce  qui  l’en- 
gagea  a  faire  differentes  tentatives  pour 
obtenir  cette  fubftance ,  fans  avoir  recours 
a  l’urine  ;  ce  fut  inutilement :  il  n’y  eut 
que  quelques  plantes  ,  telles  que  les  fe- 
mences  de  moutarde  ,  de  roquette  ,  de 
creffon  de  jardin ,  Sc  le  froment  qui  lui  en 
fournirent  quelques  veftiges ;  mais  il  en  pro- 
duifit  de  tr^s-beau  ,  St  fans  beaucoup  de 
peine  ,  en  diftillant  enfemble  du  fel  fulible 
d’urine ,  Sr  du  noir  de  fumee ,  avec  une 
argille  blanche. 

Ce  qui  l’engagea  fans  doute  a  entrepren- 
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3re  un  travail  fuivi  fur  cette  efpece  de  fel , 
entrevu  par  Vanhelmont ,  bien  decrit  par 
Boerhaave ,  mais  dont  la  nature  n’avoit 
point  encore  ete  developpee.  Ce  travail  fait 
la  matiere  de  la  fixieme  Differtation  du 
recueil  que  nous  annontjons.  M.  Margraf 
expofe  d’abord  la  maniere  de  retirer  ce  fel 
de  l’urine  :  lorfqu’il  eft  bien  pur ,  il  excite 
fur  la  langue  une  faveur  un  peu  fraiche  ;  il 
tie  tombe  point  en  efflorefcence ;  il  ne  decre- 
pite  point  fur  les  charbons  ardens ;  il  y 
ecume  plut6t  comme  le  borax ,  &  fe  fond  : 
expofe  a  l’attion  d’un  feu  violent ,  il  fe  con¬ 
verts  en  une  mafle  qui  a  l’apparence  du 
verre  ;  apparence  qu’elle  conferve  mfcie  a 
l’air  :  rediffous  dans  l’eau  ,  ce  fel  ne  reprend 
plus  la  forme  cryftalline ,  parce  qu’il  a  perdu 
l’alcali  volatil  auquel  il  etoit  uni ,  &  qui  lui 
donnoit  vraifemblablement  cette  forme ;  il 
differe  en  cela  du  fel  que  M.  Haupt  a  decrit, 
qui  eft  un  veritable  fel  de  Glauber ,  comme 
je  l’ai  dit  d’apres  M.  Rouelle  ,  dansmes 
notes  fur  le  Flora  faturnifans  de  Henckel. 
Le  fel  fufible  de  M.  Margraf  eft  done  une 
efpece  de  fel  ammoniac,  auquel  l’alcali 
volatil  tient  tr^s-peu ,  puifqu’il  s’en  fepare  par 
la  diftillation.  Quandon  l’addpouille  defon 
alcali  volatil ,  il  refte  un  corps  poreux  &  fra¬ 
gile,  qui  contient  l’acide  du  phofphore :  cet 
acide  ne  fe  ddveloppe,  qu’apr£s  qu’on  areduit 
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la  matiereaun  feu  violent,  en  une  mafle 
tranfparente ,  blanche ,  claire  &  femblabte  au 
verre :  il  eft  affez  fixe  pour  foutenir,  fans  mon- 
ter  dans  la  diftillation ,  un  degre  de  feu  capa¬ 
ble  dereduire  le  plomb  en  litharge.  Lama- 
tiere ,  femblable  au  verre  qui  le  contient ,  fe 
diffout  entierement  dans  deux  ou  trois  fois 
fon  poids  d’eau :  cette  diflolution  a  toutes  les 
proprietes  des  acides ;  eile  fait  effervefcence 
avec  les  alcalis  fixes  Sc  volatils ,  &  forme 
avec  eux  des  fels  moyens  tout-a-fait  parti— 
culiers  ;  elle  diffout  les  terres  alcalines ,  8 c 
precipite  les  corps  diffous  dans  les  alcalis. 

Cette  diffolution  n’attaque  point,  l’or 
mdme,  lorfqu’on  y  mele  de  l’acide  nitreux ; 
preuve  que  ce  n’eft  point  l’acide  du  fel  ma. 
rin  :  elle  ne  diffout  pas  Fargent ;  elle  n’agit 
que  tr£s-legerement  fur  la  limaille  de  cui- 
vre  ;  mais  elle  diffout  le  fer  :  la  diffolution 
eft  trouble,  limonneufe,  {ktirelbr  lebleu; 
elle  n’agit  prefque  point  fur  l’etain,  le  plomb 
&  le  bifmuth  ;  mais  elle  diffout  le  zinc  Sc  le 
regule  d’antimoitte ,  &  tire  une  couleur  rouge 
du  cobolt ,  dont  on  fait  le  bleu  d’email. 

Ce  fel  agit  plus  puiffamment  fur  les 
metaux ,  lorfqu’on  le  traite  avec  eux  fous 
forme  feche.  Nous  ne  pouvons  pas  fuivre 
M.  Margraf  dans  les  details  ou  il  entre  a  ce 
fujet ;  les  bornes  dans  lefquelles  nous  fom- 
mes  obliges  de  nous  renfermer ,  nous  for- 
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tent  de  renvoyer  a  la  DifTertation  on  Ton 
trouvera  ,  en  outre  ,  un  grand  nombre 
d’experiences  faites  avec  ce  fel ,  fur  les  chaux 
metalliques ,  differentes  terres ,  les  fels  aci- 
des ,  alcalis  ,  &  mdme  les  fels  neutres ,  dif¬ 
ferentes  folutions  de  corps  tefreux&  metal¬ 
liques,  &c.  d’ou  il  relulte  que  cet  acide  eft 
d’une  efpece  diffthente  des  acides  mine- 
raux,  qu’il  a  des  rapports  particulars  qui  le 
diftinguent ,  en  un  mot ,  que  c’eft  l’acide 
animal.  M.  Margraf  conje&ure  qu’il  eft 
fourni  par  les  vegetaux  ,  dans  lefquels  il  en 
a  trouve  quelques  traces.  L’importance  de 
cette  matiere  pour  l’hiftoire  de  l’oeconomie 
animate ,  nous  a  engages  a  nous  y  arrdterun 
peu  plus  que  nous  ne  ferons  fur  les  autres 
Diflertations. 

La  troifieme  a  pour  titre  ,  Demonflration 
experimentale  de  lafolution  de  divers  me- 
tdux,  conlme  Cor  ,  l' argent ,  le  mercure ,  le 
fiinc  &  le  bifmuth ,  par  le  rnoyen  d’un  alcali 
fixe  dijfous.  L’alcali  fixe  dont  il  s’agit  ici  , 
eft  celui  qu’oh  prepare  avec  le  fang  de  boeuf, 
pour  faire  le  bleu  de  Prufle  :  cet  alcali  non 
feulement  precipite  &  rediflbut  fur  le  champ 
les  precipites  qu’il  fait  de  l’or  diffous  dans 
Feau  regale ,  ceux  de  l’argent ,  du  mercure , 
du  zinc  &  du  bifmuth ,  dans  I’efprit  de  nitre ; 
imais  encore  les  precipites  edulcores ,  quelle 
que  foit  la  matiere  qu’on  a  employee  pour 
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les  faire.  L’alcali  volatil ,  tel  que  Pefprit 
ordinaire  de  fel  ammoniac ,  produit  le  m^me 
effet. 

La  quatrieme  Differtation  ,  a  laquelle 
nous  ne  nous  arreterons  pas ,  contient  diffe- 
rentes  experiences  fur  la  maniere  de  tirer  le 
zinc  de  fa  veritable  miniere.  La  cinquieme 
a  pour  objet  la  diffolution  de  l’argent  Sc  du 
mercure  dans  les  acides  des  vegetaux.’ 
Henckel ,  dans  fon  Traite  de  PAppropria- 
tion ,  dit  que  le  mercure  crud ,  Sc  meme 
l’argent ,  peuvent  etre  diiTous  par  Pacide 
du  vinaigre  diftille  ;  mais  il  ne  s’explique 
pas  fur  la  maniere  d’operer  cette  diffolu¬ 
tion.  II  etoit  referve  a  M.  Margraf  de  nous 
la  developper.  Elle  confifte  a  diflbudre  Par- 
gent  dans  Pacide  du  nitre  ,  a  le  precipiter 
de  cette  diffolution  ,  par  le  fel  fufible  de 
l’urine ,  par  Palcali  fixe  oul’alcali  volatil ,  Sc  a 
faire  digerer  ces  differens  precipites  dans  le 
vinaigre :  ils  s’y  diffolvent  tous ;  mais  celui  qui 
eft  fait  par  Palcali  fixe  bien  pur ,  eft  celui 
qui  s’y  diffout  en  plus  grande  quantite.  Ils 
fe  diffolvent  auffi  dans  le  jus  de  citron , 
dans  la  folution  de  fel  d’ofeille ,  8c  meme 
dans  le  vin  du  Rhin.  Le  mercure  change 
en  poudre  jaune  ,  par  une  digeftion  long- 
tems  continuee ,  ou  precipite  de  l’eau- 
forte  par  les  ajcalis  fixes ,  fe  diffout  egale- 
ment  dans  les  memes  menftrues.  Cette 
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Union  du  vinaigre  avec  le  mercure  ,  qu’on  a 
donnee  ,’dans  ce  pays-ci ,  comme  un  lecret, 
avoit  ete  publiee  dans  le  fecond  volume  des 
Memoires  de  l’academie  de  Berlin ,  pour 
Fannie  1746.' 

On  avoit  regarde  jufqu’ici  i’etain  comme 
le  m^tal  le  plus  propre  a  faire  les  uftenfiles 
de  cuifine  ,  parce  qu’on  croyoit  que  c’etoit 
celui  queles  acides  attaquoient  le  plus  diffici- 
lement.  M.  Margraf  demontredans  fa  feptie- 
tneDilTertation ,  que  les  acides  des  vegetaux, 
tels  que  le  vinaigre  diftille ,  le  fuc  de  gro- 
feilles ,  celui  de  citron ,  &  le  vin  du  Rhin  , 
diffolvent  l’etain  de  Malaque ,  celui  d’An- 
gleterre ,  &  celui  de  Saxe  ou  de  Boheme  ; 
&  queces  differentes  efpeces  d’etain ,  mdme 
celles  qui  paffent  pour  les  plus  pures ,  con- 
tiennent  une  quantite  affez  confiderable  d’ar- 
fenic,  d’ou  on  doit  conclure  que  l’ufage  des 
vaiffeaux  d’etain  &  des  vaiffeaux  etames 
n’eft  gueres  moins  nuilible  que  celui  des 
vaiffeaux  de  plomb  ou  de  cuivre  pur. 

La  huitieme  Differtation  contient  les 
experiences  que  notre  auteur  a  faites ,  dans 
le  deffein  de  tirer  un  veritable  fucre  de  diver- 
fes  plantes  qui  croiffent  dans  nos  contrees  ; 
les  plantes  qu’il  a  employees  ,  font  la  bette- 
blanche  ou  poiree ,  le  chervi  &c  la  betterave  ; 
le  chervi  eft  celle  qui  lui  en  a  fourni  le  plus. 
La  neuvieme  contient  des  experiences  fur 
l’oftecolle  de  la  Marche ,  qui  prouvent  que 
cette  fubftance  eft  corapofee  de  terre  cal- 


no  Opuscules  chymiques. 
caire ,  de  fable  fin  Sc  de  particules  de  vdgd- 
taux,  pourries.  La  dixieme  a  pour  objet  la 
reduction  de  la  lune  cornee.  La  onzieme  , 
une  huile  que  M.  Margraf  a  retiree  des  four- 
mis,  parlapreffion,  apres  les  avoir  diftil- 
lees  ,  pour  en  retirer  l’acide  Sc  l’huile  effen- 
tielle;  cette  huile  a  toutes  les  proprietes 
des  huiles  exprimees  des  vegetaux.  La  dou- 
zieme  &  la  treizieme  ont  pour  objet  les 
pierres  qui ,  etant  ftratifiees  avec  des  char- 
bons,  Sccalcinees,  acquierent  la  propriety 
de  luire  dans  l’obfcurite,  lorfqu’elles  ont  ete 
expofees  a  la  lumiere  du  jour.  M.  Margraf 
a  joint  a  la  pierre  de  Boulogne  ,  a  laquelle 
on  connoiffoit  deja  cette  propriete ,  les  dif¬ 
ferences  efpeces  de  fpath  fufibles  qui ,  trai- 
tes  de  la  mdme  maniere  que  la  pierre  de 
Boulogne,  acquierent  les  m£mes  proprie¬ 
tes  ,  Sc  mdme  a  un  degre  plus  eminent , 
parce  qu’elles  font  plus  pures.  II  fait  plus ; 
il  demontre  que  ces  pierres  doivent  cette 
propriete  a  leurs  parties  conftituantes  ,  qui 
font  l’acide  vitriolique  uni  a  une  terre  cal- 
caire. 

Les  Differtations  quatorze  Sc  dix-neuf  con- 
tiennent  l’examen  chymique  de  l’eau ;  la 
quinzieme ,  celui  du  cedre.  Nous  ne  parlerons 
pas  des  feizieme ,  dix-feptieme ,  dix-huitieme, 
vingtieme,  vingt-unieme  &  vingt-deuxieme, 
qui  ont  ete  infdrees  en  entierdans  le  Journal 
de  Medecine.  Fbye^  les  Tomes  VII,  p.  23 
Sc  no;  VIII,  p.  69 ;  IX,  p.  449  Sc  503  ; 
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enfin,  le  Tome  XII,  pag.  333.  Les  cinq 
dernieres  n’avoient  pas  encore  vu  le  jour. 
M.  Margraf  demontre,  dans  la  premiere  , 
que  le  lapis-lazuli  doit  fa  couleur  bleue  au 
fer,  puifqu’il  en  a  retire  du  bleu  de  Prufte. 
La  feconde  &  la  troifieme  ont  pour  objet 
la  bafe  dufel  marin;  la  quatrieme,  l’a&ion 
de  cette  bafe  fur  Je  regule  d’antimoine  ;  la 
cinquieme  enfin,  qui  eft.  la  derniere,  con¬ 
sent  quelques  obfervations  chymiques  remar- 
quables.  Le  peu  que  nous  avons  dit  de  ces 
differentes  DilTertations  ,  fuffit  fans  doute 
pour  faire  connoitfe  l’importance  de  ce 
recueil ,  &  pour  le  rendre  recommandable 
pour  tons  ceux  qpi  aiment  la  faine  chymie. 


Aniomi  GOUAN  ,  doctoris-medici  Monfpe - 
*  lienjis ,  regice  focietatis  fcieniiarum  focii  , 
hortus  regius  Monfpdienfis ,  Jijltns  plan- 
tas  ,  turn  indigenas ,  turn  ex'oticas ,  ntf 
MM.  CC.  ad  genera  relatascum  nomi¬ 
nibus fpecificis  ,fynonirnis  feleclis ,  nomi¬ 
nibus  trivialibus  ,  habitattonibus  indi - 
genarum  ,  hofpitiis  exoticarum  ,  fecun- 
"  dum  fexiihlem  mtihodum  digejlas  in  gra- 
'  tia.ni  philidlrbrum  Monfpelienjium.  Lug - 
duni ,  fumptibus  fratrum  de  Tournes  , 
1761 ,  iri-S° ;  Sc  fe  trouve  a  Paris,  chez 
Cavelier. 

Le  jardin  roy^ltje  Montpellier,  un  des 
plus  celebres  de  l’Europe ,  fut  fonde  par 
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Richer  de  Belleval ,  qui  fournit  les  fonds 
neceffaires  pour  cet  etabliffement.  Le  roi 
paye  encore  a  la  famille  de  ce  medecin  Is 
rente  de  ces  avances ,  fur  l’etat  des  gabelles. 
Pour  le  recompenfer  de  fes  fervices,  l’in- 
tendance  &  la  dire&ion  de  ce  jardin  lui 
furentdonneesparleroi  Henri  IV,comme 
il  paroit  par  l’infcription  qui  eft  fous  le  bufte 
de  ce  prince,  de  Marie  deMedicis,  &:  de 
Louis  XIII,  a  l’entree  de  ce  jardin. 

Depuis  ce  terns,  la  chancellerie  de  la 
faculte  de  medecine  a  toujours  dte  reunie 
avec  l’intendance  &  la  dire&ion  du  jardin. 
Les  chanceliers ,  intendans  &  dire&eurs  de 
ce  jardin ,  ont  ete  fucceffivement  Richer 
de  Belleval ;  Pierre-Richer  de  Belleval  ; 
Michel  Chicoyneau  ;  Franqois  Chicoy- 
neau ,  premier  medecin  ;  Jean-Franqctis 
Chicoyneau ;  Jean  Imbert.  II  n’y  a  jamais 
eu  que  ces  medecins  a  qui  le  titre  d’inten- 
dant  &  de  direfteur  ,  ait  ete  donne  ,  foit 
dans  les  declarations  ou  lettres  patentes  qui 
concernent  le  jardin ,  foit  dans  les  provi- 
fions  qu’on  a  expddiees  aux  chanceliers  de 
la  faculte.  M.  Imbert ,  qui  eft  pourvu  main- 
tenant  de  cette  charge ,  a  fait  prendre  une 
toute  autre  face  au jardin,  en  l’embelliflant, 
&  en  I’enrichiffant  de  beaucoup  de  plantes 
qui  lui  ont  ete  envoyees  du  jardin  royal  de 
Trianon  Sc  d’autres  endroits  ,  comme  le 
prouve  le  Catalogue  que  nous  annonqons. 


du  Jardin  de  Montpellier.  115 
M.  Gouan,  qui  lepublie,ya  range  les 
plantes,  felon  la  mdthode  fexuelle  de  Lin¬ 
naeus  ,  au  Genera  plantarum ,  duquel  auteur 
il  renvoie  pour  les  cara&eres  generiques. 
II  y  a  joint  des  carafteres  qu’il  appelle  fecon - 
daires ,  pris  des  racines,  des  tiges,des  feuil- 
les  ,  de  la  difpofition  des  fleurs ,  6c  de  leur 
foutien  ;  mais  comme  il  a  trace  ces  carac- 
teres,  d’apr&s  les  efpeces  feulement,  qui  fe 
trouvent  a  Montpellier  ,  il  peut  tr£s-bien 
fe  faire  qu’ils  ne  conviennent  pas  a  toutes 
les  efpeces  du  genre  ;  ce  qui  n’emp^che  pas 
que  ce  travail  ne  foit  utile  ,  en  ce  qu’il  con¬ 
sent  au  moins  la  defcription  exadte  d’un 
grand  nombre  d’efpeces.  Quant  aux  noms 
fpecifiques  ,  notre  auteur  a  cru  devoir  adop¬ 
ter  ceux  que  Linnaeus  a  employes  dans  fon 
Jpecies  plantarum ,  a  un  petit  nombre  prds  , 
qu’il  a  cru  devoir  changer,  6c a  quelques 
autres  qu’il  a  ete  oblige  d’ajouter  ,  ayant 
trouve  quelques  plantes  qui  n’avoient  pas 
ete  ddcrites  par  Linnaeus.  Il  y  a  joint  des  fyno- 
nymes  tires  fur-tout  de  Tournefort,  6c  de 
la  Methode  de  M.  de  Sauvages.  Enfin  il  a 
indique  les  lieux  des  environs  de  Montpel¬ 
lier  ,  ou  chaque  efpece  de  plante  indigene 
fe  trouve ,  6c  le  nom  que  les  habitans  dtt 
pays  lui  donnent. 
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1 14  Recherches 
HECHERCH E  S 

Sur  V opinion  de  M.  Dubois  ,  au fujet.de 
la  Colique  des  Voders  ,  pour  Jervir  a 
I'hijloire  de  la  maladie  vulgairement  con - 
nue  fous  le  nom  de  Colicjue  de  Poitou  ; 
par  M.  Bordeu  ,  docleur-regent de  la 
faculte  de  medecine  de  Paris. 

La  differtation  de  M.  AJzruc  (a\  excita 
beaucoup  de  fermentation  dans  l’ecole  de 
Paris  ,  fur- tout  parmi  les  partifans  du  mock - 
lique  de  la  Charite.  On  peut  en  juger  par 
une  thefe  qui  parut  peu  de  terns  apr£s ;  c’eft 
celle  de  M.  Dubois  ,  qui  entre  en  lice  , 
fomme  le  vengeur  d’une  methode,  dont 
M.  AJlruc  fembloit  avoir  ded'aigne  de  par- 
ler  (b ).  Le  ftyle  de  cette  thefe  ,  la  vivacite 
qui  y  regne,  la  fecurite  que  l’auteur  mon- 
tre  j  fes  raifonnemens ,  fa  theorie  fimple  8c 
facile  a  faifir ,  fes  obfervations  prefentees 
foustin  jour  tr£s-favorable ;  tout  cela  fait 
un  enfemble  interedant,  &  qui  feduitmeme  , 
d’autant  plus  ,  qu’on  y  voit  le  triomphe  d’un 
traitement  a£tif ,  decide,  prompt,  appuye 
par  un  grand  nombre  de  faits ,  confacre  par 

[a)  Dont  il  a  ete  queftion  dans  nos  Journaux  de 
Mars  &  de  ]uin  derniers. 

(b)  Ah  colicis figulinis  vena  feSHo  ? . . .  Concluf. 
negat.  ann.  1751 ;  &  reimprimee  en  1756,  fans 
aucun  changement. 
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1|  veneration  qu’on  a  pour  les  opinions  an- , 
ciennes  St  nationnales ,  que  nul  doute  dei  la 
part  de  I’auteur  n’obfcurcit.  Ce  petit  ouvrage 
regarde  par  un  auteur  d’un  grand  jnerite  , 
comme  digne  du  Jiecle,  d'AuguJle ,  par  la 
haute  du  jlyle  ,  &  des  jours  les  plus  brillans , 
de  La.  medecine ,  par  la  profondeur  .de  la 
doctrine  (4)  ,,eft  la  principale  reffoutce  du 
mochlique.  11  faut,  pouren  juger  fans  par- 
tialite ,  St  avec  les  connoiffances  neceffaires , 
divifer  en.  deux  parties  l’examen  qu’on  en 
va  faire :  l’une  regardera  la  theorie  deM. 
Dubois  ,  Sc  l’autre  fa  pratique.  II  faut  encore 
s’aecoutumer ,  dans  le  cours  de  cet  exatnen  , 
a.  voir  marcher  la  colique  de  Poitou  Sc  eelle 
d zs potters ,  a  cote Tune  de  l’autre  ,  jufqu’a 
ce,  qu’o.n  foit  parvenu  au  point  de  ;determi- ; 
ner  les  differences  effentielles  de  ces  deux 
maladies ,  s’il  eft  vrai  qu’il-y  en  ait  en  effet. 

Le  mefentere  eft  ,  fuivant  M.  Dubois  , 
le  principal  liege  de  la  colique  ,  ou  du 
moins  la  partie  qui  contient  le  plus  des 
miafmes  metalliques ,  qui  font  la  caufe 
de  cette.  maladie ;  il  ne  dit  point  que  les 
autres. parties  du  co.rps  ne  puiffent  en  con- 
tenir  aufli.  In  medio  intejlino  ,  medicis  me- 
fenterio...  pnecipua  ejl  morbi  fedes.  L’opi- 
nion  de  ceux  qui  regardent  le  mefentere 
comme  le  liege  de  beaucoup  de  maladies, 

(a)  Cours  de  Chymie..,  par  M.  Baron ,  dofteur* 
regent  de  la  faculte  de  iriedecine  de  Paris ,  p. 
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a  fa  fource  dans  les  ecrits  des  anciens ,  quionl 
dit  bien  des  chofes  fur  le  mefentere ,  fes'ufa- 
ges,  celui  de  fes  glarides  &  de  fes  vaifleaux. 
, Fernel  fe  plaint  cependant,  avec  raifon  ,  de 
ce  que  les  anciens ,  hors  G alien  &  Avicenne9 
qu’il  cite  (<*),  n’avoient  pas  parle,  avec  l’exac- 
titucle  convenable,  des  maladies  du  mefen¬ 
tere  il  le  regarde ,  veluti  totius  corporis 
fihtiiiam  (b')  ,  &  commele  fiege  de  prefque 
routes  les  maladies ,  mdme  des  inconnues  , 
latentium  denique  morborum  (e).  Baillou 
ditenpropres  termes,  que  la  caufe  de  pref¬ 
que  toutes  les  fievres  eft  dans  le  mefen¬ 
tere  :  Credo  omnes  fibres  (  fymptomaticas 
quafdam  excludo  )  caufam  habere  in  mefinte - 
rio  inclufam  (£),  On  fqait  que  cette  idee  a 
pris  beaucoup  de  faveur ,  depuis  que  Baglivi 
a  dit  quelque  chofe  des  fievres  qu’il  nomine 
mefenteriqu.es  (e) ;  il  ne  s’eft  pourtant  pas 
plus  etendu  ni  plus  explique  que  Fernel  8 X. 
Baillou .  Willis  a  auffi  regarde  le  mefentere 
comme  le  liege  principal  de  la  colique ,  \mor- 
b'lfides  ]  (/)  }  ainli  M.  Dubois  auioit  pu  s’ai- 
der  de  I’autorite  de  ces  grands  hommes  St  de 
quelques  autres.  Il  montre  tant  de  confiance 

(a)  Voyei  Galen,  deloc.  affe8.  lib.  5  ,  &c.  6-c.’ 
&  Avicen.  lib.  3  ,fin.  14,  trad.  3 ,  cap.  il  &  xa, 
(b  &  c )  Fernel,  Pathol,  lib.  vj  ,  cap.  v:j. 

(d)  Ballon  ,  de  urin.  hipoft. 

(e)  Prax.  medic,  lib ■  j  ,  jf.  j. 
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en  fes  propres  lumier.es  f  qu’il  n’a  befoin  du 
fecours  de  perfonne.  Sa  fecurite  eft  une  fuite 
de  la  theorie  qu’il  a  embraflee  :  il  part  tou- 
jours  des  idees  qu’il  a  fur  la  ftrufture  des 
parties ,  fur  la  nature  des  miafmes  qui  cau- 
fent  la  maladie ,  &  fur  la  maniere  d’agir  du 
remede  qu’il  propofe.  Voyons  comment 
il  pretend  que  le  mefentere  reqoit  les  par- 
ticules  metalliques  ,  &  que  le  mochlique  les 
detruit  ou  les  chafle. 

Les  exhalaifons  des  metaux ,  ou  leurs  par- 
ticules ,  qui  font  d’autant  plus  nuifibles  , 
qu’elles  font  plus  petites  &  plus  attenudes ,  dit 
M.  Dubois ,  Particulce  quarum  natura  tenui - 
tate  afperatur  nedum  manfuefcat ,  font  en- 
trainees  dans  le  poumon ,  avec  l’air  que  les 
ouvriers  refpirent ,  ou  avalees  avec  la  falive , 
les  alimens  &  la  boiffon  ;  on  pourroit  mdme 
avancer  que  ces  particules  font  abforbees  par 
les  pores  de  la  peau :  elles  vont  toutes  aboutir 
au  mefentere ,  qui  eft  un  vifcere  trds-foible , 
fords-mol  &  entierement  garni  de  glandes , 
de  nerfs,  de  vaiffeaux  &  de  graifle :  Mefen- 
terium. ...  glandularum  ,  nervorum ,  va- 

riorumque  ductuum _ congeries  eft,  adipe 

affluens ,  &  folo  mollijjimarum  membrana - 
rum  prcejidio  munita.  Quid  ad  aUigandas 
&  retinendas  metalli  minutias  magis  ido * 
neum  fingi  aut  excogitari  potejl  ?  Particules  y 
partim  cum  anima  ducuntur  fpiritu  (a)  , 
(a)  On  voit  bien  que  cette  periode  eft  modus 

H  iij 
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partim  cum  alimentis  deglutiuntur , ;  7  ~  j 
cum  f anguine  volvuntur ,  donee  eb  ventum 
Jit ,  ubi propter  motus  inertiam  morentur..., 
in  mejenterio  quam  apta  quam  commoda 
nancifcuntur  hofpitia.  C’eft  dans  l’interieur 
ou  l’entre~deux  de  ces  membranes  foibles 
&£  mollaffes ,  que  les  particules  des  metaux 
vont  fe  nicher,  apr^s  avoir  parcouru  les 
routes  de  la  circulation;  c’eft-la  le  principal 
fiege,  le  rendez  vous  de  la  caufe  de  la  m ala- 
die ,  dont  les  effets  fe  portent  ailleurs ,  par 
la  fympathie  des  nerfs.  Si  on  eiit  demande 
k.  M.  Dubois ,  pourquoi  ces  parcelles  des 
metaux  ne  s’arretent  pas  precifement  dans 
le  tiflu  du  poumon ;  comment  il  peut  fe 
faire  qu’elles  foienl  affez  deliees  pour  entrer 
dans  les  veines  laftees ,  &  s’arreter  pour- 
tant  dans  les  glandes  du  mefentere ,  oil  les 
Veines  laftees  ont  au  moins  dix  fois  plus  de 
diametre,  que  dans  la  cavite  des  inteftins  ; 
poufquoi  dies  ne  s’aflemblent ,  ou  ne  s’ar- 
r£tent  point  dans  le  cerveau  ,  la  rate  ,  le 
foife,  dan's  tout  le  tiffu  muqueux  ou  cellu- 
laire  du  corps ,  plutbt  que  dans  le  mefen¬ 
tere  qui ,  quoi  qu’on  en  puiffe  dire  ,  a  tout 
autant  de  confiftance ,  &  s’oppofe  a  l’arret 
des  humeurs  ,  autant  que  ces  autres  par¬ 
ties  ;  pourquoi  des  corpufcules  qui  ont  pu 
penetrer  les  pores  de  la  peau  &  ie  tifl'u  du 

loquendi,  Elle  eft  tiree  de  Ciceron ,  De  natur .  Deer. 
ainfi  que  bien  d’autres  de  lathefe. 


SUR  LA  CoLIQUE  DE  POITOU.  II9 
poumon ,  ne  peuvent  pas  patter  aifement 
dans  tous  les  vatfleaux  du  mefentere  ?  II 
auroit  peut-dtre  eu  recours  a  des  explica¬ 
tions  ,  auxquelles  on  avoit  penfe  avant  lui , 
8 1  qu’on  a  prefentees  depuis,  fous  un  nou¬ 
veau  jour.  11  en  fera  queftion  dans  la  fuite. 
II  fufEfoit  fans  doute  a  M.  Dubois ,  que  Fer¬ 
mi,  BailLou y  Baglivi  ,  Willis  euffent  dit 
ou  indique  que  le  mefentere  eft  une  efpece 
de  refervoir  ou  les  humeurs  s’accumulent 
fort  aifement;  &  onpeut,  apres  tout  ,  lui 
patter  cette  opinion,  puifee  dans defi  bonnes 
fources  ;  mais  il  fautconvenir  auffi  qu’elle  ne 
paroit  pas  avoir  des  foremens  plus  folides 
que  celle  de  M.  AJlruc ,  fur  la  moelle  epinie- 
re ,  qu’on  po  urroit  faire  ,  ufant  de  la  me  me 
liberte  que  M.  Dubois ,  le  rendez-vous  des 
corpufcules  metailiques.  Encore  une  fois , 
il  eft  tres- difficile  d’imaginer  &  de  faire 
croire  aux  autres ,  que  les  parcelles  des  me- 
taux,  qui  peuvent  irriter  le  tiflu  du  mefen¬ 
tere  ,  lorfqu’elles  font  parvenues  entre  fes 
deux  lames ,  n’ayent  point  irrite  les  orifices 
des  veines  la&ees ,  de  maniere  a  les  froncer 
&  a  les  fermer.  Un  auteur  du  premier  rang 
a  fait,  fur  cette  matiere,  un  aveu  de  confe- 
quence  pour  fon  ecole ,  dont  il  fait  le  prin¬ 
cipal  ornement :  Non  tam  facilis  ingre(fus 
acrium  in  minima  yafa  ,  ac  crediderunt 
multi  (a).  Cette  remarqqe  derange  en  effete 
{a)  Van-Swieten ,  Commentar,  tom.  j ,  pag,  80. 

H  iv 
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des  fyftdmes  fort  commodes,  fort  amufans, 
&  qui  ont  ete  attaques  dans  un  ouvrage  de 
nos  jours  (d).  On  dit  que  toutes  ces  acrimo¬ 
nies  ,  fi  bien  trouvees  ,  n’ofent  prefque  plus 
fe  montrer  a  Montpellier ;  elles  y  avoient 
pourtant  pris  des  racines  ,  d’autant  plus  pro- 
fondes  ,  qu’elles  y  etoient  nees  avec  la 
theorie  des  petits  vaifleaux ,  &  des  engor- 
gemens  de  ces  vaiffeaux  ( b )  ,  adoptees  de- 

puis  dans  Vecole  de  Van-Swieten _ Ces 

reflexions  &  celles  qu’il  feroit  aife  d’y  join- 
dre  ,  meneroient  fort  loin  M.  Dubois  & 
ceux  qui  foutiendroient  fon  opinion.  On 
feroit  au  moins  toujours  en  droit  de  leur  faire 
remarquer ,  que  fi  la  mollefle  qu’on  fuppofe 
dans  le  mefentere,  femble  favorifer  l’amas 
des  particules  metalliques ,  cette^m^me  mol- 
leflfe  paroit  aufli  mettre  le  mefentere  a  l’abri 
de  toute  irritation.  Sur  quel  fondement ,  & 
par  quelle  forte  de  preftige,  choififlent-ils 
pour  le  fi^ge  des  plus  vives  douleurs,  la  partie 
du  corps  la  plus  mollafle,  la  moins  fenfible 
en  foi  ?  tandis  que  lorfqu’il  eft  queftion 
d’autres  douleurs  de  la  meme  efpece ,  par 
exemple,  de  celles  de  la  goutte  ,  ils  ne  man- 
quent  jamais  de  parler  des  parties  ligamen- 
teufes ,  dures  ,  tendues ,  renitentes ,  que 
1’humeur  acre  de  la  goutte  dechire ;  ce  qui 
occafionne  la  vivacite  de  la  douleur  ?  Si 

(a)  Specimen  novi  medicina.  conjpeflus , 

(b)  Vieuflens.  Nov.fyflem,  vafor. 
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1’on  a  repours  aux  nerfs  du  mefentere ,  au- 
tant  valoit-il  s’occuper  des  nerfs  dunez, 
delabouche,  de  lapeau,  de  la  poitrine  , 
qui  ne  fouffrent  ou  ne  paroilfent  rien  fouf- 
frir  de  la  prefence  des  molecules  metalli¬ 
ques ...  II  y  a  I  a-  ded  ans  quelque  chofe  de  plus 
cache,  de  plus  difficile  a  debrouiller,  que 
ne  le  penfoit  M,  Dubois.  On  en  parlera 
ailleurs ;  &  l’ou  prendra  auffi  la  liberte  d’ob- 
ferver  combien  ce  medecin  eft  peu  fonde  a 
foutenir  ,  fans  hefiiter ,  que  les  parcelles  des 
metaux  confervent  leur  nature  metallique , 
lorfqu’elles  ont  pafle  dans  les  couloirs  avec 
les  humeurs. 

Ces  parcelles  metalliques ,  ajoute  M.  Du¬ 
bois  ,  font  tr^s-pefantes ,  eu  egard  a  leur 
volume  ;  cette  pefanteur  fatigue  les  parties 
voifines :  Inejlpro  exiguitatepondus ingens... 
gravitate  fibriiiis  vim  inferunt.  II  y  a  pour- 
tant  lieu  de  croire  que  les  parties  des  me¬ 
taux  font  de  mdme  poids  que  les  humeurs  , 
lorfqu’elles  font  entrainees  dans  les  vaif- 
feaux  ;  cette  egalite  de  poids  parpit  dtre  une 
fuite  neceftaire  de  la  combinaifon ,  fans 
laquelle  les  humeurs  n’entraineroient  point 
les  parlies  metalliques ;  ainfi  les  couloirs 
n’ont  pas  plus  a  craindre  de  la  pefanteur 
des  parties  metalliques ,  que  de  celle  des 
humeurs  qu’ils  contiennent  ordinairement. 
On  fqaitqu’un  medecin  diftingue  ( a )  a  fonde 
(4)  Hamberger ,  Element,  phyfiol. 


Hz  Recherches 

fur  la  diverfite  du  poids  fpecifique  des  parties 
du  fang  une  thdorie  des  fecretions ,  la  plus 
ingenieufe  que  les  mechaniciens  ayent  produi* 
te  ,  St  qui  a  occafionne  des  experiences  de 
detail  fort  curieufes  ;  cette  opinion  ne  cadre 
point  avec  cequ’on  connoitde  la  fenfibilite, 
de  l’adlivite ,  des  mouvemens  gradues  St 
fpontanes,  dont  jouiftentles  organes  fecretoi- 
res,  qui  fe  preparent  pour  leurs  fondtions ,  qui 
fe  modifient ,  de  mdme  que  des  dtres  vivans 
ou  des  animalcules,  qui  choiftffent,  retien- 
nent  St  admettent  certaines  humeurs ,  par 
une  forte  de  predilediion  r  par  une  maniere 
d’inftindl  ou  de  gout  comparable  a  celui  de 
l’eftomac  (a).  D’ailleurs  le travail  des  fecre¬ 
tions  ,  qui  eft  tout  or'ganique  de  la  part  des 
.vaifleauxj  des  vifc.eres ,  des  glandes  St  de 
leurs  nerfs ,  a  quelque  chofe  de  chymique ; 
c’eft-a-dire ,  qu’il  arrive  dans  -  les  humeurs , 
mdme,  deschangemens,  des  melanges  intef- 
tins  ,  comme  dans  la  fermentation  St  dans 
la  pourriture  des  corps  qui  y  font  fujets  (£)  : 
d’oii  il  fuit  j  en  fe  prdtant  mdmeala  theo- 
rie  de  Hambergzr  ,  que  les  particules  des 
metaux ,  entrainees  par  les  humeurs ,  c’eft- 

(<z)  Recherches  anatom,  fur  les  glandes  &  lent 
aftion...  Voye £  auffi ,  a  cefujet ,  les  ouvrages  des 
Stfidliens.  ' 

(b)  Utrhrn  ex  unico  fyflemat.  legum  deducipojjint 
pkccnom.  cccon.  animal...  Concluf.  negat.  Thefe 
de  M.  Roux...  Paris,  ann.  1760. 
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a-dire  ,  combinees  avec  elles,  devroient , 
pour  s’en  feparer  &  fejourner  dans  l’organe 
ou  elles  fe  fepareroient,  trouver  dans  cet  oe- 
gane  une  difpofition  particuliere  ,  un  rap¬ 
port  entre  fa  pefanteur  fpecifique  ,  &  celle 
de  ces  memes  particules  metalliques.  C’eft 
ainfique  Hambtrgtr  a  cherche  a  trouver  un 
rapport  de  pefanteur  entre  les  organes  fecre- 
ioires ,  &  les  humeurs  qui  s’y  feparent.  Or , 
quel  rapport  y  a-t-il  entre  le  poids  des  glan- 
des  ou  des  vaiffeaux  du  mefentere ,  &  celui 
des  parcelles  de  metal ,  fuppofant  toujours 
qu’elles  confervent  leur  nature  metallique  ? 
Rien ,  en  un  mot ,  ne  paroit  pouvoir  forcer 
les  particules  metalliques  a  s’arreter  dans  le 
mefentere,  fi  elles  ont  ete  entrainees  dan^ 
fe s  vaiffeaux  avec  les  humeurs,  riikgravi- 
ter  fur  fes  vaiffeaux.  II  faut  que  les  partifans 
de  M.  Dubois  imaginent  quelque  lieu  plus 
propre  que  le  mefentere ,  ad  alligandas  & 
retiriendas  mttalli  minudas.  II  femble  qu’ils 
ne  font  point  en  droit  de  dire  :  Quid  magis 
idoneum  fingi  atit  excogitari  potejl  ? . 
Mais  ces  particules  font  heriffees  ae  poin- 
ies ;  elles  font  comiiie  des  coins t  comme 
des  aiguilles  ':  Nervi  durioribus  ,  rigidiori- 
bus ,  aciuioribus  angulis  &  cufpi dibus  lan- 
cinantur . , ..  habUimus  milk  cuneos  fieili 
indociles ,  . . .  intruji  funt  aculei  ;  cela  peut 
£tre  ,  quoiqu’on  ne  puiffe  rien  affurer  fur 
la  figure  de  ces  particules,  &  encore  moins 
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fonder  une  theorie  fatisfaifante  &  fuppor-* 
table  fur  cette  figure  devinee ,  ou  fuppofee 
a  la  pointe  de  ^imagination ,  fi  on  peut  ainfi 
parler. ...  II  eft  a  craindre  que  ces  petits 
coins,  fi  on  ne  les  6te  bient6t  de  leurs 
games  ou  de  leurs  niches ,  ne  foient  enfin 
enfermes  de  tous  cotes ,  d’autant  plus  qu’ils 
font  entoures  de  petits  marteaux ,  qui  ne 
ceffent  de  les  enfoncer  de  plus  en  plus : 
Fibrorum  iclibus  tanquam  ferientibus  undi~ 
que  malleis  ,  adacli  cuneoli  fuas  ita  dijlen - 
dunt  producuntque  vaginulas ,  ut  metus  fit 
ne  his  tandem  indudantur penitufque  recon~ 
dantur.  II  a  fallu  neceflairement  repeter 
cette  phrafe  de  M.  Dubois  ,  pour  bien 
prendre  fon  fens.  Comment  a-t-il  imagine, 
non  point  ces  petits  marteaux  ,  non  point 
ces  petites  gaines  ,  non  point  ces  aiguilles 
&  ces  coins  ;  tout  cela  fe  reflent  de  la  phy- 
fique  du  terns  ,  8c  n’appartient  pas  plus  a 
Ml  Dubois ,  qu’au  moindre  des  regens  de 
philofophie  du  fiecle  dernier ,  8c  du  com¬ 
mencement  du  notre  ;  ce  font  les  lieux 
communs  des  ecoles  de  DeJ cartes  8c  de 
Gaffendi.  Mais  comment  M.  Dubois  a-t-il 
pu  avancer  qu’il  etoit  a  craindre  que  les 
petits  coins  metalliques ,  niches  dans  le  tiflu 
du  mefentere ,  ne  parvinflent ,  fi  on  les  laiftpit 
en  place  ,  a  £tre  enfin  enfermes  de  tous 
cotes,  ne  includantur  penitufque  recon- 
dantur  ?  Eft-ce  qu’ils  ne  font  pas  deja 
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entoures  de  toutes  parts,  etant  dans  ie  tiflu 
&  dans  les  glandes  du  mefentere  ?  On  ne 
peut  pas  dire  que  M.  Dubois  parle  ici  des 
coins  plantes  dans  les  parois  des  inteftins, 
Screpondant,  d’uncote,  ala  cavite  deces 
mdmes  inteftins ;  car ,  premierement ,  il  s’eft 
explique  fo\mellement ;  il  les  veut  dans  le 
propre  tiflu  du  mefentere.  D’ailleurs,  un 
coin  dont  la  bafe  eut  reponduala  cavite  des 
inteftins ,  n’duroit  pas  demande  de  fi  prompts 
fecours ,  que  ceux  que  M.  Dubois  exige  ; 
parce  que  les  petits  marteaux ;  ou  les  fibres 
qui  auroient  entoure  les  cotes  du  coin  8t  fa 
pointe,  auroient  pu  fort  aifement  chaffer 
ce  coin  dans  la  cavite  des  inteftins.  Il  falloit 
emporter  cette  maladie  d’emblee  ,  arracher 
fa  caufe  du  milieu  du  mefentere ,  faire-briller 
un  traiternent  adlif  8c  lefte ,  s’il  en  fut  jamais : 
Tam  fadlh  ,  tarn  cit6 ,  cegrum  ad fanita - 
temreduximus  /  ... .  gaudet ,  valet ,  fur  git, 
fanatus  eft  teger !  ....  tota  curatio  quatri- 
dui  ejl ... .  nunc  fecure  dijferamus . .... 
Parlons  d’ aiguilles  8c  de  coins  ,  de  gaines 
8c  de  marteaux.  Quelle  theorie ,  pourfervir 
de  fondement  a  la  pratique ,  ou  mdme  d’ex- 
plication,  a  des  faits  de  pratique  obferves ! 

L’eloge  que  fait  M.  Baron  de  la  thefe 
deM.  Dubois ,  en  la  difant  digne  du  Jiicle. 
d'AuguJle ,  rappelle  ici  natureilement  un 
medecin  fameux,  qui  vivoit  peu  de  terns 
avant  cet  empereur.  C’eft  Afclepiade ,  tres- 
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beau  parleur  ,  fuivant  Ciceron ,  8f  qui ,  an 
rapport  de  Pline  (a)  ,  changea  la  face  de 
lamedecine,  St  la  rendit  conje&urale,  en 
la  reduifanta  la  recherche  des  caufes  des 
maladies.  Afclepiade  pretendoit ,  entr’au- 
tr.es  chofes,  qu’il  falloitguerir  les  malades  , 
tutb  ,  celeriter  &  jucund'e,  M.  Dubois  ecrit 
avec  elegance  &  avec  beaucoup  de  lege- 
rete  :  il  fe  fait  lire  avec  plaifir*,  ilmontre 
d’ailleurs  le.  mdme  courage  :  il  a  le  mdme 
projet,  St  il  fait  les  memes  promeffes  qu 'Af¬ 
clepiade  :  Tam  facile  ,  Lam  cith  cs.gr urn  ad 
fanitatem  reduximics ....  gaudet ,  valet  , 
furgit  ceger ;  ce  qurconfirme  le  jugement 
de  M.  Baron.  11  y  a  plus  :  on  trouve  un 
rapport  bien  fingulier ,  entre  la  theorie  d '  Af¬ 
clepiade  St  celle  de  M.  Dubois.  On  vienf 
de  lire  fon  ffiftoire  des  particules  metalli- 
ques ,  des  coins ,  des  aiguilles ,  des  gatnes  , 
des  pointes  &  des  rnarteaux.  Afclepiade  pre¬ 
tendoit  que  les  maladies,. fur-tout  celles  de 
de  douleur ,  ( telle  fans  doute  que  la  coli- 
que ,  )  provenoient  de  l’embarras  des  petitsi 
corps  ou  atomes  retenus  dans  leurs  pores  , 
parlours  figures  irregulieres , ou autrement ; 
cette  retention  des  petits  corps  dans  les 
pores ,  formoit  des  fiafesy.  c’eft-a-dire ,  fui- 
vant Ca(fius,  cite  St  traduit  par  le  Clerc ,  un 
amas  qui  fe  fait  dans  les  pores,  St  qui  les 
(a)  H.  N.  1.  xxvj ,  cap ;  3 .  Voye^  le  Clerc,' 
Hift.  de  la  Med.  a  p.  Uv.  iij ,  chap.  iy. 
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bouche ,  corame  fi  on  y  mettoit  un  coin,  (a)  .* 
voila  les  coins  de  M.  Dubois  ;  toutes  fes 
autres  machines  fe  trouveroient  aifement 
dans  la  fefte  corpufculaire  de  medecine  6c 
de  phyfique ,  qui  datent  depuis  Democrite, 
&  Epicure .  Boyle  a  mis  au  jour  une  Differ- 
tation  (fi)  qui  vient  ici  fort  a  propos  ;  elle  a 
pour  titre  :  Experimenta  circa  corrojivitatis 
&  corrofibilitatis  originem  (c).  On  y  trouve 
l’hiftoire  de  la grojjeur ,  de  la  dureti  &  de  la 
figure  des  parties  eorrofives  :  on  n’y  oublie 
pas  leur  agilite  ;  enfin  on  y  peint  ces  par¬ 
ties  entrant  dans  les  pores  du  corps  £  cor- 
roder ,  Sc  y  entrant  par  les  coups  redoubles 
die  la  matiere  fubtile,  de  maniere  qu’ils  bri- 
fent  le  corps  dans  lequel  ils  entrent  comme 
des  coins  pouffes  avec  force  :  A  tranfcurren- 
te  fiubtili  materia  ■, . .  intromifi'a  corpufcula  > 
tot  veluti  cunei  intrd  adacli ,  panes  inter 
quas J'efe  infinuarint  divellant  :  voila  pref- 
cjue  les  propres  termes  de  M. Dubois;  fes 
idees  font  d’ailleurs  intimement  liees  a  celles 
des  auteurs  qui  ont  figure  les  parties  du  fang 
.&  des  liqueurs  ,  les  pointes  des  acides  8c 
•les  trous  ou  les  gaines  des  alcalis.  Ne  refle- 
t-il  pas  encore  des  traces  de  ces  fyftemes  , 
enfans  de  l’imae;ination,dans  noslhiftoires  des 
acrimonies  ,  des  humeurs ,  fur-tout  de  cette 

(a)  Id.  ibid.' 

(J>)  Boyle  Opera. 

(c)  Id.  ibid. 
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finguliere  acrimonie  mechanique  ,  qui  eft 
i’effet  de  la  contufion  ou  tie  I’eclat  des  glo¬ 
bules  du  fang ,  St  qui  a  trouvd  place  dans 
la  lifte  ft  reibattue  des  acrimonies  adoptees 
par  Boe.rh.aave.  ?  Laiffons  done  M.  Dubois 
faire  jouer  a  volonte  fes  coins  St  fes  ai¬ 
guilles  ;  mais'eonvenons  auffi  qu’on  pourroit 
reprocher  a  ce  fyft^me  de  n’avoir  l’air  que 
d’un  jeu  d’efprit ;  monnoie  dont ,  (  ft  on  s’en 
rapporte  a  la  fatyre  de  Le  Clerc ,  )  Afcle- 
piade  payoit  le  monde  ,  &  que  l' on  prend 
aujourd'hui  pour  bonne  . . .  auffi- bien  quon 
la  prenoit  autrefois  (a). 

Les  particules  des  metaux  ayant  penetre  le 
tiffu  du  mefentere ,  doivent  en  dtre  chaffees  , 
fans  quoi  il  n’y  a  point  deguerifon  a  attendre. 
Salads  nulla  Jpes ,  nifi  refixafpicula  fuerint 
&  foras  amandata.  Or  voici  comment  il  faut 
que  cela  le  fade  ,  St  comment  cela  fe  pratique 
en  effet.  Onarrache  les  particules  metalliques, 
ori  les  deloge ,  St  on  les  chaffe  ,  comme  on 
ote  la  pouffiere  d’une  etoffe  de  laine  :  Il  faut 
l’etendre  St  la  tenir  bien  tendue  entre  deux 
points  fix,es ,  la  battre  ,  la  fecouer  vivement, 
8t  la  pouffiere  s’envole;  e’eft  airifi  que  la  pou- 
dre  metallique  eft  chaffee  du  tiffu  du  mefen¬ 
tere  :  Cette  comparaiton  diffipe  toute  forte  de 
doutes  a  cet  egard.  Luculendori  compara - 
done  omnern  difeudamus  caliginem.  Quo- 


(<j)  Le  Clerc.  Ubi  fup. 
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modo  pulvis  excutitur  ex  laneo  panno  t  Hit 
Ji  libeti  acfolutb  ita  fufpenfusjit ,  ut  Jinus 
ejus  un.dan.us , hue  illitc  fiecli  pojjint  -;  bac-i. 
cillisfrujtrdf erics ,  yix  quid,  exiliet.  P annus, 
expandatur ,  fibulifqm  aut  munibus  conti- 
neatur  oppojitis  ;  talitfuminjlige >  Continnb 
pulvis  multus  crumpet  *  fpecic  referens  nuber 
culas  aut  fumi  volumina;fimUiprorsiis  modo 
a  vcllicatis  atquc  irritatis  fibtis  >  mrtallicus 
pulvis  excuti  debet .  On  ne  fqauroit  e'tre  trop 
exaft  dans  I’expofition  d’une  pareille  opinion, 
d  rapporter  fidelement  les  propres  termes  de 
l’auteur.  On  a  peine  a  coneevoir  qu’une 
thdorie  aufli  extraordinaire  ,  qu’une  compa- 
raifon  de  cette  efpece  aient  pu  trouver  place 
dans  une  th£fe.La  difference  qu’il  y  a  d’une 
etoffe  de  laine ,  (  &  fans  doute  de  tome  au¬ 
tre  efpece  d’etoffe  )  au  mdfentere,de  la  pouf- 
iiere  qui  eft  contenue  dans  cette  dtoffe ,  aux 
particules  metalliques  contenues  dans  le  tiffu 
du  mefentere,  &  enfin  de  la  maniere  dont  on 
fecoue  &  on  bat  l’dtoffe  pour  la  nettoyer,  avec 
celle  dont  on  peut  fecouer  le  mefentere,  cettrt 
difference  faute  aux  yeux ;  on  n’a  pas  raeme 
befoin  de  l’indiquer  aux  naoins  clair-voyans. 
Au  refte,  ces  fecouffes  pretendues  neceffaires 
pour  chaffer  la  pouffiere  mdtallique ,  fe  ref- 
ientent  encore  un  peu  de  la  doftrine  tiAfcle- 
piade ,  grand  partifan  de  la  gefiation  &  des 
frictions.  II  confeilloit  l’exercice  &  les  fric* 
tions  mfime  dans  les  maladies  3  &  apr£s  qugi 
’  TqpieXVU,  \ 
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les  malades  avoient  mange  ;  le  tout ,  ainfi  que 
l’obferve  le  Clerc ,  (  a  )  dans  la  vue  de  faire 
pufferies petits  corps qui  caufent  les  maladies 
par  leur  fejour  ;  ou  bien ,  en  s’exprimant 
com  me  M.  Dubois ,  dans  la  vue  d’arracher 
&  d’expulfer  lespetits  coins  : . Niji  refixq fpi- 
cula  fuerint  &  for  as  amandata. 

Ce  nouveau  trait  de  reffemblance  en- 
tre  deux  medecins,  qui  ont  vecu  adix-huit 
fiecles  l’un  de  l’autre  ,  fournit  une  occafion 
favorable  pour  reconcilier  en  quelques  points 
Afclepiade  avec  les  modernes.  On  l’attaque 
de  toutes  parts ,  fans  faire  attention  que  les 
reflexions  qu’on  fe  permet  fur  fa  dodlrine  ? 
conviennent  egalement  a  la  plupart  des 
theories  des  modernes  :  Mutato  nomine 
de  te  fabula  narratur.  Un  auteur  de  notre 
terns  tres  connu ,  tres  digne  de  fa  reputa¬ 
tion  ,  &  dont  les  oeuvres  marquees  au  bon 
coin ,  ne  refpirent  que  le  plus  pur  efprit 
d’Hippocrate,  apprend  a  fes  le&eur s,qiiil  a 
la  plus  haute  admiration  pour  les  ouvragts 
de  Boerhaave .  .  qui^entre  tons  les  modernes  , 
ejile  genie  qui  ait  fait  tin  ufage  plus  utile  de 
La  phyfique  moderne ,  combinee  avec  les  ob-< 
fervatioris  des  anciens  (f).  Le  metne  auteur 
parle  ainfi  d’ Afclepiade: Ce  medecin^qui fans 
avoir  ni  lafcience  d’un  grand  medtcin  ,  ni 
la  conduite  d’ un  homme  efimable  ,  a  joui  d 

(, a )  Le  Clerc.  Ubi  fup. 

(b)  Effai  fur  I’Ufage  des  alirnens ,  t,  ij.  Preface,.’ 
pag,  xiij.I 
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Rome  ,  dans  un Jiecle  eclaire  ,  d\ne  ripu- 
tation  que  la  nouveaute  des  dogrnes  &  Ten* 
thoujiafme  du  vulgaire  &  des  grands  d  quek 
quefois  procurie  a  des  fujets  au(fi  ptu  ejlitna? 
lies  que  lui (a).  Ilfemble  cependant  qu’il  eft 
poffible  de  faired 'Afclepiade  &de  Boerhaave 
un  parallele  affez  frapant,  fur-tout  pour  ceux 
qui  font  bien  fincerement  attaches  aux  dog- 
mes  d  Hippo  crate ,  <$c  qui  dpivent  peut-ltre 
placer  dans  la  m^meclaffe  le  rrjedecin  Ro~ 
main  &  le  medecin  Hollandois.  Jettons 
lei  quelques  materiaux  de  ce  parallel's  qui  , 
manie,comme  le  fu jet  le  comporteroit,  pour- 
roit  etre  de  quelqu’utilite.  1 0  Afclepiadezom- 
menqa  par  epfeigner  la  rhetorique :  jl  p’em- 
ploya  pas  fes  premieres  veilles  al’etude  de  la 
medecine  ,  a  Jaquelle  il  penfa  unppp  tard  j 
11  n’eut  point  de  maitre  connu  pour  cette 
fcience.  Boerhaave  commenqa  par  enfeigner 
les  mathdmatiques  :  il  s’appliqua  beaucoup 
a  la  theologie  a  laquelle  il  fe  deftipoit ;  il  en- 
treprit  depenetrer  les  fecrets  de  la  medecine 
fans  le  fecours  d’aucun  profefleur.  id  Afcle- 
piade  reforma  la  medecine  a  Rome,  ouelle 
etoit  tombee  en  diferedit  depuis Archagqtus* 
il  prit  le  contre-piedde  fon  predeceffeur ,  Sc 
traita  les  malades  beaucoup  plus  doucement 
que  lui.  Boerhaave rdforma  la  medecine  4 
Leyde ,  ou  iL  eut  a  combattre  la  feifte  eje 
Sylvius-Deldboe  fon  predeceffeur :  cette  feels, 
(a)  Id,  did-  pag,  3,60. 
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tenolt  beaucoup  de  l’efprit  imperieux  de  Pa“ 
racelfe  &c  de  Vanhdmont ;  elle  afliijettiffoit 
lesmalades  a  une  methode  artificielle,  aufli 
dure ,  a  proportion  que,  celle  d '  Archagatus. 
3?  Afdepiade  fe  fit  bien  vouloir  a  Rome,ent 
declarant  qu’il  n’y  avoit  rien  de  cruel  ni  d’ef- 
frayant  dans  fa  methode  :  il  etoit  tr£s-attentif 
a  employer  les  remedes  les  plus  doux ;  il  don- 
noitla  preference  aux  rafraichiffans:il  fe  mo- 
quoit  dela  magie  alors  fort  en  vogu  e:Boerhaa- 
re,  dds  qu’il  fut  requ  profeffeur,  fe  propofa  de 
rendre  a  la  medecirie  cette  aimable  fimplicite 
quiparoit  dans  tous  les  ouvrages  de  la  nature. 
II  conqut  le  projet  de  la  delivrer  du  far- 
deau  inutile  des  remedes  chauds  &  vio- 
lens  ,  dont  on  l’avoit  chargee  avant  lui :  il 
travailla  a  reformer  la  chymie ,  qui  etoit  la 
magie  a  la  mode.  4 0  Afclepiade  tira  beaucoup 
d’avantages  de  la  bienveillance  dont  un  grand 
roi  (  Mitridate  )  l’honoroit  :  il  fut  l’ami  de 
Ciceron  (  ou  de  Craffus  l’orateur , )  qui  fans 
doute  lui  donna  beaucoup  de  vogue  ,  & 
qui  faifoit  grand  cas  de  fon  eloquence : 
Boerhaave  fut  honore  d’une  vifite  par  le 
czar  Pierre  le  Grand ,  &  requt  des  marques 
d’eflime  des  plus  grands  princes.  Un  illuftre 
magiftrat  ( Jean  Van-den- Berg')  lui  accorda 
fon  amitid ,  s’intereffa  a  fa  fortune ,  le  fit 
charger  de  I’examen  des  manuferits  d ’Ifaac 
'Voffius.  50  Afclepiade  difoit  qu’un  medecin 
■eft  bie»  qhetif  qui  n’a  pas  deux  ou  trots  com; 
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pofidons  toutes  pretes ,  &  dontil  a  fait  Inex¬ 
perience  ,  pour  toute  forte  de  maladies ;  iln’ai- 
moit  pas  a  donner  des  purgatifs,  &  ne  haif- 
foit  pas  la  faignee:  ilemployoit  beaucoup 
les  fri&ions ,  &  il  faifoit  ufer  du  vin  dans 
quelques  maladies  ;  ce  qui  paroiffoit  affez 
iingulier.  Boerhaave  avoit  une  lifte,  une 
chaine  de  formulles  ufuelles  pour  les  ma¬ 
ladies  ,  prifes  fuivant  fa  maniere  de  les  confi- 
derer ;  il  purgeoit  en  general ,  peu ,  &  ne 
laiffoit  pas  d’avoir  recours  a  la  faignee  :  51  fai¬ 
foit  grand  cas  des  ffi&ions ;  il  avoit  plufieurs 
recettes  de  pomades  ,  &  autres  compofitions 
au  vin ,  fur  l’ufage  defquelles  on  a  varie.  6® 
Afclipiade  jouit  de  la  plus  grande  reputation 
pendant  fa  longue  vie  ;  &  apres  fa  mort ,  il 
etoit  regarde  comme  le  premier  des  mede- 
cins  ,  apres  Hippocrate  :  on  lui  eriga  une  fta- 
tue  ou  un  bufte  de  marbre,  pared  a  ceux  qu’on 
faifoit  pour  les  dieux  ;  l’etendue  de  l’em- 
pire  romain  ne  contribua  pas  peu  a  faire  voler 
fa  reputation  dans  tout  le  monde  connu. 
Bocrhaave  a  ete  celebre  dans  les  quatres  par¬ 
ties  du  monde  :  la  ville  de  Leyde  donna  des 
lignes  publics  de  joie  dans  la  convalefcence 
d’une  maladie  qu’effuya  ce  medecin  ;  on  af- 
fure  qu’il  requt  un  jour ,  du  fond  de  I'Ajie  s 
une  lettre  dont  la  fufeription  etoit  a  M,  Boer - 
haavCf  medecin  en  Europe  ;  le  commerce  des 
JJollandois  &  leur  attention  a  tirer  parti  de 
toute  forte  de  denrees ,  fervit  beaucoup  a  rd- 
Iiij 
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pandre  fa  gloire,  &  a  publier  fes  cures.  7® 
4 ifclepiadt  fe  trotlva  dans  une  circonftance 
des  plusrares  &  des  plus  brillantes,  oil  puiffe 
fetrouverunmedecin  ;  il  guerit  une  perfbnne 
dont  on  alloit  faire  les  funerailles  :  il  foutint 
&  prouva  que  cet  bomme  n’etoit  pas  moft  j 
ce  dont  les  heritiers  parurent  fort  mecontens. 
$1  connut  li  bien  fa  propre  conftitution  &  la 
borne  de  fon  temperament ,  qu’il  ofa  gager 
qu’il  ne  feroit  jamais  malade :  il  gagna  la  ga- 
geurejcaril  mourut  d’une  chute,  dans  une 
grande  veillieflTe.5o«r^a(ives’acquitbeaucoup 
d’honneur  par  la  decouverte  d’une  maladie 
qui  n’avoit  jamais  ete  connue  ni  decrite  par 
aucun  medecin.  Afclepiade  parut  refifufciter 
fon  mort.  Boerhaave  ne  guerit  pas  fa  maladie 
fans  exemple  ;  mais  il  trttqa ,  par  la  relation 
qu’il  en  fit,  un  modele  pour  le  bien  commun 
des  ihedecins  &  de  la  rhedecine ,  non  tnoins 
deftinee  a  bien  diftinguer  les  maladies  mor- 
telles  d’avec  cedes  qui  ne  le  font  point ,  qu’a 
guerir  cedes  quipeuveiitl^dtre.j Boerhaave  eut 
le  talent  de  contenter  touilemonde,  dans 
cette  occafion  delicate. Il iiefetrOmpa point 
fur  les  avant-coureurs  de  fa  derniere  maladie: 
il  previt  &  annoriqa  fa  propre  mort  a  un  de 
fes  amis.  8°  AfcLepiad-e  eut  l’avantage  d’etre 
celebre  par  Celfe ,  inflituteur  de  la  medecine 
romaine  ou  latine.  M.  Senac  a  publie  en  fran- 
qoisune  efpece  de  commentaire  des  oeuvres 
de  Boerhaave  qui  a  fervi  beaucoup  a  1’illuftra- 
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tlon  de  la  medecine  frangoife ,  &  a  la  reputa-. 
tion  de  Boerhaave  meme,  9 0  Afdepiade  eut 
plufieurs  difciples  qui  furentles  premiers  me- 
decins  de  leurfiecle,  unTkemifon ,  un  Caffius, 
un  Metrodore: queiques  hiftoriens  mettent  de 
cenombre  le  medecin ,  qui  le  jour  de  la  ba-, 
taille  de  Philippes,  traitoit  Augufie  qu’oiv 
porta  fur  le  champ  de  bataille  ,  tout  malade 
qu’il  etoit:Bberfiaave  eut  entr’autres  difciples 
celebres  un  Van-S-wieten ,  un  Haller,  un 
Tronckin  :  queiques  -  uns  mettent  de  ce 
nombre  ,  le  medecin  qui,  le  jour  de  la  ba¬ 
taille  de  Fontenoi  ,  traitoit  Maurice  deSaxe  , 
qu’on  porta  fur  le  champ  de  bataille,  tout 
malade  qu’il  etoit.  ioQ  Afclepiade  fut  taxe 
d’avoir  des  opinions  philofophiques ,  per- 
verfes  &  ridicules  fur  le  bien  &  le  mal  moral : 
il  badinoit  fur  la  medecine  ancienne, qu’il  ap- 
pelloit  (fans  doute  pour  dire  un  bon  mot ,  qui 
luia  ete  fouvent  reproche)  une  meditation  fur 
la  rnort.  II  profitoit  des  lumieres  des  ecoles  de 
Cos  &  autres  ,  dont  il  fembloit  ne  pas  faire 
grand  cas ;  il  ne  difoit  pas  grand’chofe  d’un 
de  fes  predeceffeurs  nomme  Cleophante ,  au- 
quel  il  auroit  du  bien  des  eloges.  Galien  tou- 
jours  fort  occupe  des  defauts  de  ceux  qui  ne 
penfoient  pas  comme  lui,exerqa  fa  mauvaife 
humeur  contre  Afclepiade  ;  mais  Galien  fut 
plus  modere  ouplus  concis  fur  ce  point ,  que 
Ccelius  Aurelianus.  Boerhaave  fut  acciife  de 
Spinofifme  ,  de  Pyrrohnifme.  Il  aimoit  beau- 


\i'l6  RechIRCHES 
coup  a  badinerril  faifoit,  fur  les  maladies, des 
aphorifmes  qu’il  fe  plaifoit  (  fans  doute  pour 
arrondir  fes  periodes)  a  finir  parle  mot  mors r 
apres  avoir  repete  la  lifte  de  tous  les  accidens 
dangereux ;  chofe  peu  neceflaire ,  fuivant  la 
remarque  de  M.  Lieutaud  (a).fioerhaaye  fai¬ 
foit  fan  profit  des  decouvertes  ou  des  opinions 
nees  a  Montpellier  &  dans  d’aupres  ecoles  , 
qu’il  citoit  tres-peu :  il  affe&a  toujours  un 
filence  marque  au  fujet  de  Stahl,qni  le  valoit 
bien  du  c6te  du  genie.  Andala  ecrivit  contre 
Boerhaave ,  avec  entdtement,  avec  preven¬ 
tion.  Jamais  don  Qiiichotte}(ce  font  les  expref- 
fions  des  hiftoriens  de  Boerhaave  )  ne  foutint 
plus  vivem&nt  la  beaute  de  fa  Dulcinee ,  que 
cet  Andala  ,  (qui  ne  voviloit'pas  qu’on  le  foup- 
eonnit  de  combattrepour  fa  propre  gloire  )  f 
foutint  fes  idees  contre  cedes  de  Boerhaave  ; 
mais  Andala  fut  bien  plus  modere  que  celui 
qui ,  ayant  couche  fur  fes  tablettes  des  cho- 
fes  coricernant  Boerhaave. ,  alia ,  fe  repandant 
dans  tous  les  cercles  de  Leyde ,  l’accufer  & 
le  rendre  fufpeft.  n9  Afclepiade  fut,  de 
tous  les  medecins  Grecs ,  celui  qui  connut 
le  mieux  les  principes  de  Demoorite  &  d yE- 
picur.e  ;  il  leur  donna  meme  quelque  nou- 
Velle  tournure :  il  fit  l’applicatian  de  cette 
philofophie  a  la  medecine ,  qu’il  illuftra  oui 
a  laquelle  il  donna  au  moins  quelque  chofe 

(d)  Precis  de  Med.  Introduffc. 
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de  plus  brillant  aux  yeux  des  phyficiens , 
ehez  qui  elle  etoit  regardee  comme  un  art 
muet ,  &  de  Ample  imitation.  Boerhaave 
eut  fouvent  occafion  de  difcuter  les  fyfte- 
mes  de  Def cartes  &  deNewton.  II  s’occupa 
principalement  de  l’application  de  la  mecha- 
nique  aux  loix  de  l’oeconomie  animale  : 
il  ne  contribua  pas  peu  a  rendre  la  mede- 
cine  du  gout  des  academiciens  modernes 
&  des  phyficiens  ,  qui  fe  conduifent  prin-. 
cipalement  par  l’experience  faite  au  poids, 
au  compas ,  foumiie  au  calcul.  1  z°  Afcle- 
piade  ofa  fe  flater  d’aflujettir  les  loix'de  l’ce- 
conomie  animale  a  cellesdela  phyfique  cor- 
pufculaire.  II  s’occupa  principalement  des 
caufes  des  maladies ,  &  fe  crut  affure  de 
remedier  a  tons  les  derangemens  dont  il  coti- 
noitroit  l’exiftence  &  la  maniere  d’etre ;  fes 
grands  &  fes  petirs  corps,  fes  grands  &  fes 
petits  pores  faifoient  tout  dans  le  corps  vi- 
vant ;  (la  vie  &  la  fante  dependoient  de 
l’accord  des  petits  corps  avec  leurs  pores  , 
&  des  efforts  gradues  &  reciproques  qui  en 
refultoient ;  les  maladies  n’etoient  que  le 
derangement  de  lamarche  des  petits  corps, 
plus  ou  moins  retenus  &  egares  dans  les 
divers  pores.  Boerhaave  fuivoit  toujours 
pour  guide,  dans  l’explication  des  pheno- 
menes&des  caufes  de  la  vie  ;  les  loix  de 
l’hydraulique  &  de  la  ftatique :  il  ramenoit  a 
ces  loix  les  caufes  de  la  f»nte  &  de  la  inala^ 
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die  :  il  s’occupoit,  dans  les  maladies,  a  eii 
reeliercher  les  caufes ,  autant  que  les  phe- 
nomenes :  il  confideroit  le  corps  humain 
comrae  une  machihe  compofee  d’un  nombre 
infinide  vaiffeaux  de  differens  ordres ,  rem- 
plis  chacun  d’une  liqueur  proportionnee ;  la 
fante  dependent  de  l’equilib  ration  quirefulte 
des  efforts  gradues  des  liqueurs  fur  les  foli- 
des  ;  Sc  reciproquement  :  cette  harmonie 
fe  derangeoit  dans  les  maladies ,  8c  ce  de¬ 
rangement  provenoit  principalement  de  la 
deviation  des  liqueurs  dans  des  vaiffeaux  qui 
ne  leur  etoient  point  deftines.  Afcle- 
piade ,  entrant  dans  le  detail  des  maladies 
particulieres ,  auxquelles  il  faifoit .  Implica¬ 
tion  de  fes  principes  generaux  ,  difoit,  par 
exemple  ,  fur  les  fievres,  que  les  quoti- 
diennes  font  caufees  par  la  retention  des 
plus  grands  de  tous  les  petits  corps  ;  les 
tierces  ,  par  le  fdjour  des  corpufcules  plus 
petits  que  les  prerhiers ;  8c  les  quartes,  par 
l’arret  des  plus  petits  de  tous  les  corps,  qui 
avoient  plus  de  peine  a  fe  degager  que  tous 
lesautres.  Il  y  avoit  des  maladies,  telles 
que  rhydropifie,  caufees  par  le  relache- 
ment  ou  la  trop  grande  ouverture  des  po¬ 
res  ;  d’autres ,  telles  que  la  pleurefie ,  par 
le  fejour  ou  1’ incuneation  des  petits  corps. 
B&erhaave  infiftoit  beaucoup  fur  les  feries 
des  vaiffeaux ,  8c  leurs  diverfes  efpeces  ou 
leuts  calibres ,  proportionnes  a  la  quantite 
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des  globules  qui  compofent  les  liqueurs  con- 
tenues  ;  l’obftruftion ,  l’embarras ,  l’arret  des 
humeurs  dans  les  vaiffeaux  divers ,  faifoient 
les  diverfes  maladies ,  longues ,  aigues 
Inflarnmatbires  ou  fereufes.  II  entroit  dans 
le  plus  grand  detail  fur  les  acrimonies  des 
humeurs ,  ou  fur  leurs  diverfes  tournures , 
epaifliffement  ou  diffolution,  douceur  oh 
acrete  ,  rondeiir,  ou  autre  figure.  II  attri- 
buoit  la  fievre  a  ^augmentation  du  courS 
du  fluide  nerveux  du  cervelet  ,  dans  les 
mufcles  ,  &  a  ^augmentation  du  mouve- 
meht  du  fang  dans  les  vaiffeaux  &  dans  le 
coeur.  II  avoit  porte  le  fcrUpule  8c  l’attention 
jufqii’a  l’examen  de  cette  efpece  de  perip- 
neumonie ,  qu’il  difoit  etre  lk  fuite  de  l’en- 
gorgement  des  petites  arteres  bronchiales : 
il  t avoit  fuivi  le  detail  des  inflammations 
jufqu’a  celle  de  la  pie-mere ,  Sc  a  celle  des 
quatre  mufcles  pterigoftaphilins  du  voile 
du  palais  :  il  evaluoit  ou  calculoit  la  debi- 
lite  des  fibres ,  par  l’adunation  &  l’adhefion 
des  materiauxjdes  fibres  qui  etoient  fi  legeres  , 
qu’elles  ne  refiftoient  point  aux  mouvemens 
qui,  font  l’effet  de  la  fanre ;  it  faifoit  line 
ihaladie  de  cette  debilitd  :  il  fliivoit  les  hu¬ 
meurs  acres  voyageant  dans  le  fang ,  8c 
allant  picoter  les  fibres  du  cerveau  :  i  1  pen- 
foit  que  la  caufe  prochaine  des  fievres  inter- 
mittentes  poiivoit  dtre  la  vifeidite  du  fluide 
nerveux  du  cerveau  8c  du  cervelet ,  deftin£ 
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pour  le  coeur  (a).  II  pretendoit  que  Ies  fie~ 
vres  intermittentes  font  beaucoup  d’im- 
preffion  fur  les  vifceres,  en  arretant,  en 
obftruant,  en  coagulant ,  en  pouffant,  en 
refolvant ,  en  attenuant.  140  Afctipiadt, 
n’avoit  point  de  confiance  aux  jours  criti¬ 
ques  des  anciens.  II  pretendoit  qu’un  mede- 
cin  devoit  diriger  Sc  decider  la  nature  ,  de 
laquelle  il  n’y  avoit  pas  a  attendre  plus  de  bien 
que  de  mal :  il  blamoit  l’ina&ion ,  V expecta¬ 
tion  d’ Hippocrate  Sc  de  fes  fe&ateurs ,  dans 
les  maladies  3  mais  lorfqu’il  s’agiffoit  d’en  ve- 
nir  a  1’application  des  renaedes  ,  il  etoit oblige 
de  moderer  fes  pretentions :  il  avoit  recours 
a  des  remedes  doux ,  qui  ne  pouvoient  deran¬ 
ger  la  nature.  Il  compofa  des  ouvrages ,  dont 
on  n’a  que  des  lambeaux  qui  furent  confer- 
ves  par  fes  difciples  Sc  fes  commentateurs. 
Boerhaave  faifoit  grand  cas  d’ Hippocrate. 
La  pratique  de  la  medecine  le  fortifia  dans 
ce  gout ,  qu’il  n’avoit  d’abord  pris  que  par 
la  lefture.  Il  ne  laiffoit  pas  ,  en  certains 
cas,  de  heurter  la  nature  de  front,  par 

(a)  Boerhaave ,  qui  parle  ainfi  dans  fes  Apho- 
rifmes*  pretend*  dans  fes  Inftitutes ,  que  le  fluide 
nerveiix  ou  les  efprits  ne  peuvent  etre  compo- 
fes  que  de  globules  tres  -  folides,  tres-fluides  , 
tres-mobiles  *  fort  peu  eloignes  de  la  nature  de 
l’eau ;  ainfi  cette  eau  un  peu  troublee  ou  'epaiflie  , 
fi  elle  peut  l’etre ,  eft  une  des  caufes  des  fievres 
intermittentes. 
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exemple ,  lorfqu’il  faifoitfaigner  par  plufieurs 
veines  a  la  *fois ,  a  la  gorge ,  au  front  &  ai» 
pied  en  rneme  terns  ,  ou  bien  ,  lorfqu’il  fe 
propofoit  d’evacuer  brufquementune  grande 
quantitd  de  fang  par  la  faignee ,  &  d’en- 
voyer  ,  par  la  boiffon ,  une  colonne  confi- 
derable  d’eau ,  dans  les  vaiffeaux  fanguins. 
11  doit  fur-tout  force  d’agir  prbmptement 
&  vigoureufement  dans  les  maladies  des 
humeursqui,  par  leurs  mouvemens  intef- 
tins ,  tendoient  a  des  mauvaifes  tournures. 
II  a  laifle  d’excellens  ouvrages  qui  ont  acquis 
beaucoup  de  relief ,  &  qui  font  devenus 
plus  utiles  &  plus  durables  par  les  foins  des 
fqavans  commentateurs  qui,  a  propos  de 
ces  ouvrages ,  ont  publie  leurs  decouvertes 
&  leurs  opinions. 

On  ne  peut  ici  poufler  plus  loin  le  paral¬ 
lel  des  deux  rdformateurs ;  ce  qui  vient 
d’etre  remarqud ,  fuffit  pour  faire  voir  qu’ils 
meritent  l’un  &  l’autre  d’etre  mis  au  rang 
des  hommes ,  des  medecins ,  des  philofo- 
phes  de  la  premiere  daffe.  On  voit  aulfi  , 
par  ce  qui  a  fait  la  reputation  Afctipiadc 
&  de  Boerhaave ,  ce  que  peuvent ,  k  cet 
egard ,  le  genie ,  le  fqavoir ,  l’education,  les 
amis  &  les  ennemis ,  la  conduite ,  les  moeurs, 
le  lieu ,  les  terns ,  les  revolutions  des  feien- 
ces  &  des.dtats ,  le  hazard.  Les  diverfes  cir- 
conftances  ou  fe  trouve  un  mddecin,  & 
auxquelles  il  ne  peut  fouvent  rien ,  font  de 
lui  un  homme  cllebre  ou  un  inconnu  j  le; 
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genie  feul  fait  le  grand  homme ,  l’homme 
rare.  Si  Pon  eft  force  de  donner  la  prefe¬ 
rence  a  Boerhaave  fur  Afclepiade  j  celui-ci 
y  gagne  toujours  beaucoup ,  en  paroilfant 
eigne  de  quelque  confideration  ,  de  la  part 
des  modernes ;  ils  ne  peuvent ,  apr£s  tout ,  la 
lui  refuferijGoinme  lui ,  la  plupart  d’entr’eux 
le  font  principalement  occupes  des  caufes 
des  maladies  :  ils  ont  cherche  a  affujettir 
le  corps  humain  aux  loix  de  la  phyfique 
corpufculaire  ,  &  tirer  leurs  indications  de 
la  connoiffance  des  caufes  qui  font  la  fante 
&  les  maladies  :  ils  ont  refufe  d’ajouter  foi 
aux  obfervations  &  aux  loix  des  anciens  : 
ils  ont  voulu  &t  ils  fe  font  vantes  de  pouvoir 
maitrifer  la  nature.  Afclepiade  doit  dtre 
'  regarde  comme  un  des  principaux  partifans 
de  leurs  opinions.  II  n’y  a  pas  bien  loin  de 
les  idees  ,  de  fafe&e,  a  celle  de  Chirac . 
Cette  fefte  ,  qui  date  peut-dtre  du  terns 
d ’’Erafiftratc ,  prefque  contemporain  d’Hip- 
pocrate,  en  fe  parant  de  toute  fon  ancien- 
nete,  n’en  devient  que  plus  refpeftable. 
M.  Dubois  &  fes  partifans  doivent  au  moins 
convenir  des  rapports  de  leur  theorie  avec 
celle  $  Afclepiade.  Ils  n’ont  pas  autant  de 
droit  de  gronder  contre  ce  reformateur ,  que 
Ceux  qui  font  intimement ,  r^ellement ,  & 
&  dans  la  pratique ,  attaches  a  la  medecine 
ffippocratique  ,  pure  &  Ample. 

■jLa  fuite  dans  Its  Journanx  fuiyans , 
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OBS  ERV  ATIONS 

et  Reflexions 

Sur  It  Traitement  de  la  petite  verole;  par 
M.  G  O  N  T  ARD  ,  docltur-medecin  du 

Roi,  a  Ville-Franche  en  Beaujollois. 

La  petite  verole ,  fuivant  l’opinion  com- 
mune  ,  eft  produite  par  un  levain  que  pref-* 
que  tons  les  hommes  portent  en  naiflant. 
PoHr  qu’elle  fe  declare  ,  il  faut  que  le  virus 
variolique  folt  parvenu  a  fon  point  de  matu¬ 
rity  ,  pour  me  fervir  de  ce  terme ,  ou  bien  , 
qu’iLait  acquis  une  certaine  difpofition  a  fe 
developper ,  8c  a  fe  mettre  en  mouvement. 
Sans  cette  condition ,  aucun  de  ceux  qui 
doivent  avoir  la  petite  verole,  ou  qui  en 
portent  le  germe ,  n’dchapperoit  a  une  epi- 
demie  ou  a  une  contagion.  Peut-dtre  n’eft- 
ce  pas  tant  parce  que  certaines  gens  n’en 
portent  pas  le  germe ,  qu’ils  ne  l’ont  jamais  , 
que  parce  que  ce  germe  ne  vient  jamais  a 
maturite  chez  eux  ,  8c  alors  c’eft  comme 
s’il  n’exiftoit  pas ;  peut-dtre  mdme  que  ce 
virus  s’eft  diflipe  par  d’autres  voies  ,  en  ne 
produifant  ,  lors  de  fon  developpement , 
qu’une  fievre  paflagere,  fans  aucunes  puf- 
tules. 

Cette  difpofition  du  vitas  eft  quelquefois 
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ft  grande,  qu’il  fe  developpe  &  fe  met  eri 
action  de  lui-mdme ,  &  produit  la  petite 
verole  fpontanee  ,  je  veux  dire  ,  celle  qui  ne 
vient  ni  par  epidemie,  ni  par  contagion;  mais 
dans  le  plus  grand  nombre  ,  le  virus  attend 
1’une  de  ces  deux  caufes  pour  produire  Ton 
effet.  J’entends  par  contagion ,  non  feule- 
ment  le  contadl  immediat  des  malades ,  mais 
encore  celui  de  leur  atmofphere  qui  eft, 
chargee  de  particules  varioleui'es.  De  quel» 
qu’une  de  ces  trois  faqons  que  fe  declare  la 
petite  verole  ,  je  crois  qu’elle  n’eft  dange- 
reufe,  qu’autant  qu’elle  eft  maltraitee,  ou 
qu’elle  eft  compliquee  avec  des  maladies 
dangereufes  par  elles-mdmes.  Cela  paroit 
par  bien  des  exemples  d’enfans ,  &  meme 
d’adultes ,  qui  fortent  tres-heureufement  de 
la  petite  verole  ,  quoiqu’ils  n’ayent  garde 
aucun  management ;  ce  qui  femble  prouver 
aufli  que  la  plupart  de  ceux  qui  en  meurent, 
en  feroient  rechappes ,  s’ils  en  avoient  garde 
quelqu’un,  ou  qu’ils  n’euffent  point  fait  des 
remedes  contraires. 

Dibs  que  le  levain  commence  a  fe  deve- 
lopper,  il  occafionne  dans  les  folides  & 
dans  les  fluides  un  mouvement  par  lequel 
il  eft  pouffe  hors  des  voies  de  la  circulation  ; 
ce  mouvement  eft  la  fievre ,  qui  eft  un  effort 
de  la  nature  pourexpulfer  l’ennemi.  Or,  il 
m’a  paru  par  mes  obfervations ,  que ,  lorf- 
qu’elle  n’a  que  cet  ennerni  k  combattre 
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Ou  elle  eft  toujours  affez  forte  pour  Ie  vain- 
ere ,  ou  elle  le  devient ,  pour  peu  de  fecours 
qu’on  lui  apporte  pour  la  favorifer ;  mais 
fouvent ,  au  lieu  de  ces  fecours,  on  ne  lui 
fournit  que  des  inftrumens  qui  la  troublent 
dans  fon  operation  ;  le  levain  variolique 
produit  alors  des  ravages  mortels.  Ce  n’eft: 
pas  la  faute  des  medecins  eclaires  ,  puifque 
le  plus  fouvent  on  ne  les  appelle  pas ,  les 
croyant  inutiles ,  dans  une  maladie  qu’on 
pretend  devoir  toujours  etre  abandonnee 
4  la  nature ,  tandis  que  par  une  contradic¬ 
tion  abfurde ,  on  la  contrarie  par  des  reme- 
des  oppofes ,  mais  autorifes  par  un  mauvais 
ufage ;  ou  fi  on  l’abandonne  entierement  a 
la  nature ,  il  arrive  fouvent  qu’elle  fuccom- 
be ,  faute  des  fecours  neceflaires  qu’on  lui 
refufe.  Que  fi  quelques-uns  appellent  des 
medecins ,  ce  n’eft  que  pour  leur  donner 
des  entraves  dans  les  indications  que  la 
nature  prefente  a  leurs  lumieres.  On  les  em- 
peche  de  les  fuivre  ,  &  e’eft  alors  comme 
fi  on  ne  les  appelloit  pas ;  il  en  arrive  les 
memes  defordres.  Qu’on  detruife  les  pre- 
juges ;  que  les  malades  &  les  parens  aient 
toute  la  docilite  &  la  confiance  neceftaires , 
&  Ton  nous  verra  guerir  beaucoup  plus  de 
maladies,  &  fur-tout  de  petites  veroles. 

J’ai  toujours  penfe ,  avec  plufieurs  grands 
medecins,  que,  pour  ecarter  le  danger  des 
petites  vdroles ,  tant  fimples  que  compli- 
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quifes ,  on  devoit  les  traiter  comme  les  au* 
tres  maladies  infiammatoires ,  ayant  ton- 
jours  egard  aux  indications  qu’on  peut  tirer 
de  la  nature  de  la  fievre ,  des  forces  du 
htalade ,  &  du  plus  ou  du  moins  de  putri- 
dite  qui  s’eft  trouvee  dans  le  corps ,  lors  du 
ddveloppement  dii  virus  ;  &  qu’en  confb- 
quenc'e  il  falloit  fe  prefler  de  faire  des  rente* 
des  pour  prbvenir  le  trop  grand  engorge¬ 
ment  inflammatdire ,  &  le  diminuer ,  lort 
Iqu’il  eft  forme  ,  poiir  detruire  ou  evacuer 
le  virus  ,  &  les  autres  humeurs  depravees , 
avec  lelquelles  il  peut  fe  trouver  mdle.  On 
doit  les  employer ,  fur-tout  dans  les  deux 
'premiers  terns  de  la  ihaladie ,  je  veux  dire, 
l’incubation  &  I’eruption ,  &  meme  dans  les 
autres ,  fi  le  cas  le  demande  ;  mais,  pour 
l’ordinaire ,  on  n’en  a  plus  befoin ,  lorfqu’on 
les  a  faits  dans  les  deux  premiers.  L ’expe¬ 
rience  fuivie  des  plus  heureux  fuccbs ,  m’a 
toujours  confirme  dans  cefte  Opinion. 

SahSparler  de  fair  quele  fnalade  refpire, 
&  qtii  tie  doit  dtre  ni  frop  chkud ,  hi  trop 
ferifermb  ,  bi  Jdes  cbuvertures  (don’t  oh  he 
doit  pas  l’iccabltr ,  ni  des  boiffons  qu’on 
-doit  verier ,  fuivaht  lb  genie  particulier  de 
la  maladie  :  je  le  tiens  ku  bouillon  pendant 
tout  le  tents,  tjue  Ik  fievre  fubfifte ,  foil 
iqb’eHfe  ‘He  -feft  qiie  fefiet  fimjile  du  virus 
ViViolique  J  fort  cju’rl  s’y  joigne  d’autres 
leviaijis  qui  I’ehtfbtiehtWnt  :  je  hVfhploie 
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Jamais  les  cordiaux ,  fi  ce  n’eft  dins  le  cas 
d’un  grand  abbaterhent  des  forces ,  lorfqu’il 
eft  produit  par  ce  qu’on  appelle  malignite , 
&  qu’il  ne  permet  pas  a  la  nature  de  pouffer 
le  virus  hors  des  voies  de  la  circulation ; 
mais  ce  cas  eft  rare :  alors  ce  n’eft  pas  prd- 
cifement  contre  la  petite  verole,  mais  cori- 
tre  Cette  malignite  qui  l’accompagne  quel- 
quefois ,  qui  liii  eft  dtrangere ,  8c  qui  dimi* 
nue  les  forces  au  point  qu’oni  a  befoin  de 
ies  foutehir  &c  de  les  rammer,  poilr  donner 
a  la  riature  le  terns  &  les  moyens  de  s’en 
delivrer ,  avarit  qu’elle  fuccombe. 

Quand  la  fidvre  eft  ddclaree ,  foit  que  la 
petite  verole  doive  dtre  d’un  bori  ou  d’un 
mauvais  caraflere ,  ftmple  ou  compliqude  , 
foit  merae  qu’elle  doive  s’enfuivre  ou  non , 
jpourvu  qu’oh  la  foupcjonne ,  non  feulemdrti 
on  ne  rifque  rien  de  faigner ;  mais  mdmft 
on  le  doit,  le  premier  ou  le  fecond  jour, 
&  cela ,  pltis  ou  rhoiris ,  felon  les  forces  du 
malade ,  icfquelles  tin  medecin  doit  coii- 
hoitre,  fur-tbut  au  pouls  qui  en  eft  la  vdri* 
table  mefure.  Dans  ce  pays,  les  tempera- 
mens  ,  en  general ,  ne  permettent  pas  beau- 
coup  de  faignees ,  pour  1’ordinaire ,  une  leut 
fuffit,  quelquefois  deux  :  il  eft  rare  qu’on 
les  pouffe  plus  loin  ;  par  Ce  moyen ,  on  pre¬ 
pare  un  champ  libre  au  combat  qui  a  ildja 
commeiicd  ■,  8t  qui  Va  encore  s’animer  da- 
vantage  :  I’ennemi  fait  moinS  de  ddg&t  j  le 
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cours  du  fang  trouble  &  precipite ,  devient- 
moins  gdnd :  les  vaifleaux  etant  moins  pleiris , 
leurs  ofcillation*  deviennent  plus  libres  8f 
plus  etendues,  &  leur  adlion  fur  le  fang, 
plus  efffiace  ;  en  un  mot,  la  circulation  en 
devient  plus  libre,  le  Tangle  depouillemieux 
du  virus ,  &.  le  depofe  plus  facilement  dans 
les  couloirs  qui  lui  lont  deftines  :  cette  pre¬ 
caution  eft  d'une  neceflitbindiTpenl'able  aux 
aduites ,  dont  le  fang  a  beaucoup  plus  de 
confiftance  :  le  tiflu  des  folides  eft  beaucoup 
plus  fort ,  &  celui  de  la  peau  beaucoup  plus 
ferre  ;  ce  qui  rendroit  1’eruption  beaucoup 
plus  difficile  ,  ft  I’on  ne  menageoit  pas  un 
efpace  au  fang  pour  fe  mouvoir  plus  a  Ton 
aiTe  ,  &  qu’on  ne  procurar  pas  aux  vaifleaux 
plus  de  jeu  &  de  Touplefle  pour  agir  fur  lui 
plus  efficacemenc,  &  par  la  lerendre  plus 
fluide  &  plus  diTpoTe  a  Te  purifier. 

Le  troifieme  jour ,  ie  fais  vomir  les  mala- 
des ,  quand  meme  il.n’y  auroit  que  de  lege- 
res  indications ;  mais  il  y  en  a  preTque  tou- 
jours  ,  Touvent  mdme  de  bien  pofitives , 
foit  qu’il  y  eur  deja  dans  I’eftomac  un  levain 
preexlftant ,  foit  que  la  fievre  le  fafle  naitre, 

•  en  pervertiflant  les  humeurs ,  le  luc  gaftri- 
que,  St  les  autres  fucs  qui  pourroient  fe 
troitver  encore  dans  l’eftomac ,  duproduit 
des  alimens.  En  vuidant  ce  vifeere  ,  &  en 
exprimant  de  fon  tiflu  ce  qu’il  peut  y  avoir 
d’humeurs  viciees,  ondetruit  un  fource  de 
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levain,  qui  ne  fournit  plus  au  fang  une 
feconde  caufe  de  fievre  ;  peut-etre'  nierne 
que  les  'efforts  qu’on  fait ,  fervent  encore  a 
depuref  le  fang ,  en  le  fouettant,  fur-tout 
la  circulation  ayant  etd  rendue  plus  libre 
par  la  faignee.  Quand  meme  la  fievre  n’au- 
roit  aucun  cara&ere  de  putridite ,  ce  fecours 
ne  peut  lire  que  favorable,  a  plus  forte 
raifon,  lorfqu’ebe  eft  putride.  On  ne  fqau- 
roit  croire  les'  boas  effets  que  je  lui  ai  vu 
produire  :  j’ai  vu  tr^s-fouvem  des  malades 
extrdmement  tourmentes,  fiir  lefquels  il  ne 
paroiftoit  aucun  bouton ,  dans  le  terns  qu’ils 
prenoient  le  remede,  qui  avant  la  fin  de 
fon  effet ,  en  etoient  tout  converts ,  avec 
un  foulagement  tr^s-confiderable. 

Ce  n’eftpas  feulement  dans  le  terns  de 
l’incubation ,  que  je  mets  ces  fecours  en 
iifage  :  je  lesemploie  egalement  dans  le  tems 
de  1’eruption.  Je  n’ai  vu  le  plus  fouvent  les 
malades ,  que  lorfque  la  petite  vdrole  paroift 
foit  deja  ;  alors  je  me  preflois  davantage  : 
je  les  faifois  faigner ;  &  deux  ou  trois  heures 
apr£s,je  leur  donnois  Temetique :  le  plus 
fouvent  ils  n’avoient  pas  befoin  d’autre  cho- 
fe,  la  maladie  achevant  de  parcourir  fes 
periodes,  fans  aucun  fymptome  facheux  ; 
fouvent  cependant  je  ne  m’en  tenois  pas 
la ,  &  je  continuois  de  purger  pendant  l’e- 
ruption ,  jufqu’A  ce  que  la  fuppuration  fftt 
prefqu’achevee  ,  perfuade  que  ,  bien  loin 
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de  nuire  4  la  fuppuration ,  cela  la  rend  plui 
facile  ,  en  enlevant  une  partie  do  virus  & 
des  humeurs  putrides  qui  fe  portent  trop 
abondamment  a  l’habitude  du  corps.  II  n’en 
eft  pas  de  mdrne ,  lorfque  la  fuppuration 
eft  acheyee  ,  je  veux  dire,  lorfque  les  puf> 
tu]es  font  prefque  toutes  entierement  blan¬ 
ches  ,  a  moins  qu’il  n’y  eut  des  raifons  tr£s- 
fortes ;  ce  qui  n’arrive  pas  ,  lorfqu’on  a 
manoeuvre  jufques-li ,  comme  je  viens  de 
le  dire  :  alors  non  feulement  les  remedes 
deviennent  inutiles  ;  la  nature  feule  acheve 
le  refte  treis-heureufement,  n’y  ay  ant  plus 
dans  la  mafle  du  fangni  virus  ,  ni  humeurs 
putrides  a  detruire  ou  a  enlever ;  mais  mdme 
je  craindrois  que  le  pus  deja  forme,  attire 
dans  les  yoies  de  la  circulation ,  ne  corrom* 

Sit  de  nouveau  la  mafle,  &  ne  fe  deposit 
u  moins  en  partie,  dans  quelque  vifcere : 
quoique,  lorfque  cela  arrive  par  quelque 
autre  caufe ,  l’emetique  foit  fouvent  le  meil- 
leur  moyen  de  faire  reparoitre  la  petite 
vdrole  ;  mais  je  n’ai  jamais  vu  arriver  ce 
defordre ,  lorfque  ce  remede  a  dte  employe 
dans  les  commencemens. 

Avec  cette  methode ,  je  puis  aflurer  que  je 
n’ai  vu  perjr,  entre  tries  mains ,  aucun  malade, 
de  petite  verole ,  depuis  plus  de  dix-fept 
ans  que  je  fais  la  medecine  dans  cette  ville ; 
&  je  ne  crois  pas  qu’on  puifle  me  citerun 
exemple  du  contraire ;  car ,  quoique  je  n’en 
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aye  pas  vu  un  grand  nombre  dans  la  ville  , 
par  les  raifons  que  j’ai  dejadjtes,  je  n’al 
pas  laifle  d’y  en  voir  encore  affezj  mai$ 
c’eft  fur-tout  a  l’hopital  dont  je  fuis  rhede- 
cin  ,  que  j’ai  eu  occafion  d’en  voir  beau- 
coup,  &la  liberte  de  les  traiter  fuivantmes 
idees. 

Les  petites  veroles  regnerent  ici ,  pendan| 
toute  l’annee  1745 ,  enfuite  pendant  les  anr 
nees  1753 ,  54,  55  &  56 ;  &enfin  ,  et> 
1759  >  ^ePu'ls  le  rnois  de  Juillet  jufqu’en 
Oftobre ,  inclufivement.  Je  rapporterai  feu- 
lement  quelques  obfervations  particulieres  , 
qui  feront  comme  autant  d’exempies  des 
differens  cas  ou  la  petite  verole  peut  fe  trou- 
ver,  &  defquelles  je  tirerai  quelques  corot- 
laires ,  pour  confirmer  i’ utilite  de  la  methpde 
que  j’ai  fuivie. 

i°  Au  mois  de  Novembre  1753,  un  eccle- 
liaftique  age  de  vingt-fix  ou  yingt-fept  ans , 
forfeit ,  faifoit  fes  fon&ions ,  &  vaquo’it  I 
fe s  affaires ,  fans  fentir  aucune  ipdifpofition, 
6 1  fans  s’etre  appenju  qu’il  etoit  fi  couverfc 
de  rougeufs ,  qu’il  eh  etoit  difforme.  (5|n,lui 
en  avoit  deja  apperqu ,  le  jour  d’auparavant  ; 
d£s  qu’on  l’en  eut  averti ,  il  m’envoya  cher- 
cher  fur  le  foir ,  pour  fqavoir  ce  que  c’etoit. 
Je  recopnus  d’abord  la  petite  verole  ;  mats 
je  ne  le  declarai  pas  fur  le  champ ,  foit  pour 
ne  pas  l’effrayer ,  foit  de  peur  qu’on  ne  S*qp- 
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posat  a  la  faignee  que  j’avois  intention  de 
faire  faire,  lui  ayant  trouve  le  pouls  non 
feuletnent  fidvreux ,  comme  il  doit  l’dtre  en 
pareil  cas,  mais  encore  affez  plein&fort: 
je  laiftai  pourtant  entrevoir  enfuite  des  foup- 
qoris  de  cette  maladie ;  8t  je  dis  qu’il  etoit 
a  propos ,  pour  en  prevenir  le  danger ,  de 
lui  donner  un  vomitif ,  ^deux  heures  aprds  la 
faignee.  II  etoit  dix  heures  du  foir ,  lorfqu’il 
le  prit  ,8c  il  ne  l’evacua  que  par  les  felles  ; 
le  lendemain ,  les  boutons  commencerent  a 
blanchir  :  la  fuppuration  dura  trois  jours , 

6  1’exficcation  ,  trois  autres  jours ,  fans 
qqil.  s’apperqut  ,  pour  ainfi  dire ,  d’etre 
malade. 

Il  eft  bien  vrai  que  la  m'aniere  dont  la 
pialadie  s’etoit  declaree  ,  fait  voir  qu’elle 
dtoit.de  l’efpece  la  plus  benigrie ,  &  que  par 
confequent  on  ne  doit  pas  en  attribuerl’heu- 
Teux  fuccds  4  la  faignee  &  a  la  purgation  ; 
mais ,  fans  compter  qu’elle  auroit  pu  chan¬ 
ger  de  caraftere ,  comme  il  arrive  fouvent  , 
fur-tout  aux  adultes ,  lorfqu’on  ne  les  a  point 
prepares,  cela  fait  toujours  voir  qu’on  ne 
rifque  rien  d’employer  ces  remedes  dans  le 
teins  de  l’eruption,  lors  mdme  qu’elle  eft 
bien  avancee ,  &  quoiqu’il  ne  paroifle  au-f 
cun  danger,  Cette  obfervation  fait  voir  en¬ 
core  que  le  grand  air  n’empdche  pas  l’erup- 
tlon  dc  la  petite  verole ,  6c  qu’il  n’eft  pas 
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iieceffaire,  qa’il  eft  m^me  dangereux  de 
tenir  les  malades  trop  fermes,  Sc  dans  un 
air  trop  chaud. 

20  11  s’agit  id  d’uti  enfant  de  trois  ans  , 
dont  le  frere  avec  qui  il  habitoit ,  venoit 
d’avoir  trbs  heureufement  la  petite  vbrole, 
traitee  felon  mes  prindpes.  Ayant  lieu  de 
penfer  qu’il  la  prendroit  a  fon  tour ,  &  de 
crainte  qu’elle  ne  fut  dangereufe ,  a  caufe 
des  humeurs  depravees  dont  il  paroiffoit 
charge  ,  nous  voulfimes  le  preparer  par  une 
rnedecine  cathartico-emetique ,  proportion- 
nee  a  fon  age ,  qu’il  prit  le  24  Septembre 
1755  :  le  furlendemain ,  il  fut  encore  purge; 
deux  jours  apres ,  c’eft-a-dire  ,  le  28  ,  la 
fievre  fe  declara  avec  aftoupiflement,  &  des 
lignes  de  corruption  dans  les  premieres 
voies  :  je  jugeai  a  propos  de  lui  faire  pren¬ 
dre  encore,  le  29,  la  mdine  potion  ca- 
thartico-dmetique  ;  le  30,  il  furvint  une 
diarrhee  confiderable  ,  accompagnee  d’ab- 
batement  de  iecherefle  a  la  peau  ;  ces 
accidens  me  firent  recourir  aux  cordiaux. 
Dds  qu’il  efit  pris ,  en  deux  fois,  a-peu- 
pres ,  la  moitie  d’une  potion  que  je  lui  fis 
faire  ,  la  diarrhee  s’arrlta ,  &  il  parut  quel- 
ques  boutons  de  petite  vdrole ;  mais  la  peau 
reftoit  encore  feche  :  la  potion  fut  conti¬ 
nued';  la  nuit ,  la  peau  fe  ramollit ;  &  le 
premier  d’Odobre ,  l’eruption  alloit  bien  ; 
she  fut  achevee  le  deux.  Ce  jour-14 ,  il  fit 
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un  ver  par  les  felles :  la  fuppuration  &c  I’ei* 
ficcationfe  terrainerent  enpeu  de  terns,  8c 
tres-heureufement. 

Cet  exemple  eft  un  de  ceux  ou  la  petite 
verole  fe  trouve  compliquee  avec  la  fievre 
putride  vermineufe.  Et  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que ,  fans  les  remedes  qu’on  fit  pre- 
ceder  pour  enlever  la  faburre ,  dont  les  pre¬ 
mieres  voies  dtoient  farcies ,  l’enfant  auroit 
fuccombe  au  ravage  qu’elle  auroit  fait ,  en 
fe  portant  dans  la  mane  du  fang. 

3°  Au  mois  de  Mars  1756,  une  fills 
de  deux  ans ,  en  etoit  au  quatrieme  jour 
de  I’eruption  de  la  petite  verole ,  8c  plu- 
fieurs  boutons  commenqoient  ddja  a  blan- 
chir  ,  lorfqu’il  lui  furvint  une  diarrhee 
abondante.  Les  boutons  les  moins  avan- 
ces,  qui  etoient  les  plus  nombreux,  Scqui 
ne  formoient  encore  que  des  rougeurs ,  dif- 
parurent  entieremenc ;  ceux  qui  commen- 
qoient  k  blanchir ,  perdirent  leur  blancheur  , 
8c  ne lailferent  qu’une  marque  rouge;  enfin 
le  petit  nombre  de  ceux  qui  etoient  deja 
tout-a-fait  blancs ,  s’aftaifTerent,  laifterent 
echapper  une  ferofite ,  fe  couvrirent  d’une 
croute  noire ,  enfoncee  en  godet ,  avec  une 
petite  duretd  au-deffous :  l’abbatement  etoit 
£  grand ,  que  je  ne  vis  d’autre  parti  a  pren¬ 
dre  ,  que  de  recourir  aux  cordiaux  :  je  lpi  fis 
faire  une  potion  avec  les  eaux  de  chardon 
bdnit  &  de  fleurs  d’arange ,  la  vieille  the- 
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riaque la  confe&ion  alkermes  ,  la  poudre 
de  vipere  ,  1’antimoine  diaphoretique ,  la 
teinture  folaire  ,  8c  les  fyrops  d’qeillet  Sc  de 
bourrache  :  je  fis  mettre  lur  ce$  puftules, 
devenues  comme  gangreneufes ,  une  pom- 
made  faiteavecle  beurre  frais,  la  vieille  thd- 
riaque ,  arfofee  avecun  peu  d’eau-de-vie 
camphree  ;  la  diarrhee  diminua ,  Sc  la  ma- 
lade  prit  un  peu  de  vigueur.  Elle  fut  4-peu- 
pres  dans  pet  etat,  pendant  trois  ou  quatre 
jours  ,  au  bout  defquels  je  lui  fis  prendre 
deux  onces  de  fyrop  de  chicoree  compofe 
avec  la  rhubarbe,  dans  l’eau  de  plantain: 
elle  fut  bien  purgde  ,  Sc  la  diarrhee  cefla 
tout- a  fait.  L’efpece  d’efcarre  noire,  dont 
j’ai  parle,  qui  couvroit  plufieurs  puftules  , 
tomba  St  laiffa  un  enfoncement ,  dont  les 
bords  etoient  fqrtrouges  :  je  fis  mettre  deflus 
ducerat  :  je  lui  redonnai  le  meme  fyrop; 
&  bientqt  elle  fe  retablit ,  fans  que  la  petite 
yerole  eut  repary. 

Quoique  cette  obfervation ,  jntereflante 
d’ailleurs ,  St  peqt-etre  unique  en  fon  efpece  , 
paroifle  etrangere  a  ce  que  j’ai  vouluetablir, 
puifqu’il  n’y  eft  pas  queftion  de  remedes  faits 
ni  avant ,  ni  pendant  l’eruptionj,  jleft  pour- 
tant  aife  de  voir  qu’elle  a  un  rapport  int- 
mediat  avec  I’idee  que  j’al  de  la  petite  ve- 
role ,  8c  qu’elle  cqnfirme  parfaitement  l’q- 
tilite  de  la  methode  que  j’ai  coutume  de 
faivre :  car  que  devint  le  virus  variolique 
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qui  fe  portoit  4  la  peau  ,  &  qui  y  pro- 
duifoit  deja  une  infinite  de  points  qui  de- 
voient  fe  changer  en  puftules ,  puifqu’ils 
ne  reparurent  plus ,  &  qu’il  ne  fe  fit  au- 
cune  fuppuration  ?  II  eft  clair  qu’il  fut  eva- 
cue  par  les  felles  au  moyen  de  la  diar- 
rhee  qui  tint  lieu  de  purgatif,  Cette  eva¬ 
cuation  lorlqu’elle  eft  moderee,  qu’elle  n’ab- 
bat  pas  les  forces,  &  qu’elle  ne  fait  pas 
rentrer  la  petite  vdrole  ,  eft  falutaire.  Mais 
lorfque  le  contraire  arrive  ,  elle  eft  tou- 
jours  dangereufe ,  &  le  plus  fouvent  mor- 
telle.  D’ou  je  conclus  que  le  danger  ators 
ne  vient  pas  de  la  diarrhee  mdme,  mais 
de  la  caufe  qui  la  produit ;  ce  font  des  Ie- 
vains  putrides  ,  fouvent  d’un  caraftere  deft 
trii&if,'  qui  fe  trouvent  dans  les  premieres 
voies ,  &  qui  infeiftent  la  mafle  du  fang. 
Par  1’irritatipn  conftante  qu’ils  font  fur  les 
inteftins ;  ils  y  attirent  continuellement ,  & 
abondamment  les  liqueurs  de  toute  efpece. 
Cette  derivation  produit  dans  les  vaifleaux 
on  vuide,  un  affaiflement,  une  inertie , 
un  etaf,  en  un  mot ,  qui.  approche  d’au- 
tant  plus  de  la  mort ,  qu’il  eft  plus  con- 
liderable.  Mais  outre  cela  ,  le  peu  qui  refte 
dans  les  vaifleaux ,  corrompu  ,  foit  par  ces 
mauvais  levains,  foit  par  le  virus ,  foit  par 
le  pus,  qui  eft  entraine  par  le  torrent, 
&  repompe  dans  la  mafle ,  lorfque  la  diar¬ 
rhee  arrive ,  la  fuppuration  etant  faite ,  ou 
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prefque  faite ;  ce  peu ,  dis-je ,  a  acquis  par- 
U  une  qualite  deftru&ive  qu’il  n’eft  plus 
poffible  de  changer ,  au  lieu  que  les  pur- 
gatifs  employes  4  terns ,  en  ne  produifant 
qu’une  evacuation  paflagere ,  enlevent  la 
caufe  ,  qui ,  aprds  avoir  corrompu  la  made  , 
en  produiroit  une  plus  conftante  &  plus 
abondante.  11s  retirent  du  fang  une  partie 
du  virus  ,  &  des  humeurs  viciees ,  &  ne 
produifent  dans  les  vaifleaux  que  le  vuide 
neceffaire  pour  faciliter  la  circulation  &  la 
depuration  des  humeurs. 

Mais  d’ou  vientque  la  diarrhee,  dans 
cette  occafion,  n’eut  pas  les  fuites  funeftes 
qu’elle  a  accoutume  d’avoir  ?  C’eft  i°  par- 
ee  qu’elle  fut  retenue  dans  des  juftes  bor- 
nes  par  le  moyen  des  cordiaux,  qui  firent 
l’office  de  caimans ,  &  qui ,  tandis  qu’ils 
emouffoient  l’irritation  des  inteftins,  em- 
pdchoient  la  trop  grande  evacuation ,  &  l’i- 
nanition  des  vaifleaux ,  entretenoient  aflez 
de  vigueur  dans  les  folides  pour  operer  la 
depuration  du  fang  du  cSte  de  ces  couloirs. 
D’ou  l’on  voit  qu’il  etoit  auffi  elTentiel  de 
mc/derer  cette  evacuation,  qu’il  auroit  ete 
dangereux  de  l’arrdter  eritierement.  C’eft 
2®,  &  principalement,  parce  qu’il  n’yavoit 
encore  que  tr£s-peu  de  pus  forme.  Que  ft 
la  fuppuration  eut  etd  achevde  fur  toute 
l’habitude  du  corps,  lorfque  la  diarrhde 
fe  dedara,  que  la  petite  verole  rentra  a 
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il  y  a  apparence  qu’elle  auroit  ete  rtior® 
tell6,  comme  il  arrive  ordinairement  dans 
cette  circonftance  ,  parce  que  cette  grande 
quantite  de  pus ,  attiree  dans  le  fang  ,  non 
feulement  en  corrompt  de  nouveau  la  maffe  j 
'  mais  elle  fe  depofe  prefque  toujoUrs  dans 
quelque  vifcere  effentiel  a. la  vie  ,  comme 
le  cerveau  ou  le  poumon.  D’ou  l’on  doit 
conclure  qu’il  eft  tres-a  propos  d’employer 
des  remedes  purgatifs  avant  la  fuppuration, 
parce  que  i 9  on  enleve  par-lti,  des  premie¬ 
res  voies  &  de  la  maffe  du  fang  ,  des  le- 
vains  qui ,  joints  au  virus ,  font  la  feule 
caufe  de  fon  mauvais  cara&ere  ou  de  fa 
malignite.  z^  On  evacue  une  partie  du  vi¬ 
rus,  puifqu’il  eft  fufceptible  de  prendre, 
fans  danger ,  cette  route,  pat  laquelle  m£me 
ils’evacue  quelquefois  en  entier,  comme 
On  le  voitpar  cette  obfervatiom  jfi  On  eft 
a  couvert  des  accidens  que  produit  la  diar^ 
rhee  qui  arrive  lors  de  la  fuppuration ,  puif- 
qu’on  a  bte  la  caufe  qui  auroit  pu  i^occafion- 
ner.  Mais  on  voit  en  mdme  terns  qu’il  eft 
tr£s-delicat  d’employer  cfes  remedes  dans 
le  terns  de  fa  fuppuration  ,  ou  lorfqu’elle 
eft  achevee  ,  jufqu’a  ce  que  les  puftules 
foient  parfaitement  deffechees. 

Dans  le mois deSeptembre  I7<(9,un 
enfant  de  cinq  ans  ,  avoit  une  fievre  bien 
allum£e  ,  la  refpiration  tr^s-laborieufe  ,  & 
nh  mal-aife  des  plus  confiderables.  La  fai- 
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gn^e  paroifloit  indiquee  ;  mais  on  n’eft  pas 
toujours  maltre  de  fuivre  ce  qu’on  voit  que 
la  nature  demande.  Cependant  un  emeti- 
que  calma  tous  ces  fymptomes ,  &:  le  len- 
demain,  la  petite  verole  parut.  Elle  fortoit 
bien ;  Sc  je  ne  laiflai  pas  de  le  purger  le  fe- 
cond  jour  de  l’eruption,  c’eft-a-dire,  lefur- 
lendemain  du  vomitif.  Bien  loin  de  deran¬ 
ger  l’operation  de  la  nature ,  cela  ne  fit  que 
la  favorifer ,  le  maiade  fe  trouva  extrdme- 
ment  tranquille :  la  fievre  devint  tr£slegere, 
&  la  petite  verole  tr£s-belle;  lespdriodes 
ne  furent  que  de  trois  jours  chacun. 

5^  Dans  le  mdme  terns,  une  fille  de  if 
ans ,  etoit  deja  toute  couverte  d’une  petite 
verole  confluente  ,  melee  de  pourpt-e  d’un 
mauvais  caraftere  ,  c’eft-a-dire  ,  de  taches 
livides ,  la  langue  fort  chargee  *  Sc  un  abba- 
tement  tr£s-grand.  Tout  cela  femblolt  art- 
noncer  de  !a  malignite ,  Sc  formoit  un  trdsi- 
mauvais  prognoftic  :  cependant  lui  ayant 
fait  prendre  un  vomitif,  en  foutenant  les 
forces  par  des  potions  cordiales  continuees 
pendant  quelques  jours  ,  Sc  l’ayant  puttee 
le  furlendemain  du  vomitif,  tout  le  danger 
difparut ,  Sc  elle  fut  guerie  en  fort  peu  «le 
jours. 

Nota.  Nous  fommes  obliges  de  renvoyer 
ail  mois  prochain  ,  quelques  reflexions  fur 
rinoculatio'n ,  que  M.  Gontard  avoit  ajou- 
tiss  a  la  fuite  de  fes  obfervations. 
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EXTRAIT 

DE  DEUX  MiMOIRES 

Sur  Us  Mines  de  Sel  Gemme ,  publics  par 
M.  SCHOBER. 

Au  pied  des  morns  Crapack ,  a  environ 
deux  lieues  de  Cracovie  ,  le  trouve  une 
petite  ville  appellee  Wielic^ka.  Elle  eft  bade 
dans  une  plaine  ,  bornee  au  Nord  &  au 
Midi  ,  par  des  montagnes  d’une  moyenne 
hauteur  :  le  terrein  de  cette  plaine  eft  d’erc- 
viron  cent  cinquante  a  deux  cent  pieds ,  au- 
deffus  du  niveau  des  eaux  de  la  Viftule 
qui  pafte  dans  fon  voifinage.  A  peu  de  dis¬ 
tance  de  Wieliczka,  eft  une  autre  ville,  appel¬ 
lee  Bochnia  ;  elle  eftentoureede  collines  , 
&  bade  fur  un  terrein  encore  plus  eleve  que 
le  precedent.  Le  fol  des  environs  de  ces  deux 
villes  eft  fort  glaifeux,  Ik  l’on  y  trouve  fort 
peu  de  pierres ;  cependant ,  pr£s  de  Boch¬ 
nia,  Ton  rencontre  quelques  couches  d’une 
efpece  d’albatre  ;  cette  pierre  devient  plus 
commune,  a  mefure  que  1’on  s’eloigne  de  ces 
deux  villes.  Au  Midi  de  Wieliczka ,  on  la 
trouve  affez  abondante ;  mais  elle  ne  forme 
point  de  banc  fuivi ,  &  elle  femble  avoir 
fubi  un  derangement.  Vers  le  Nord  ,  on 
rencontre  une  grande  quantite  de  gallets 
on 
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bu  cailloux  ,  qui  n’ont  pu  etre  apportes  que 
de  fort  loin.  On  y  trouve  ,  outre  cela  du 
grais ;  c’eft  la  pierre  la  plus  commune  des 
environs  :  ce  grais  renferme  affez  fouvent 
de  groffes  maffes  de  charbon  de  terre. 
Vers  le  Couchant ,  le  terrein  eft  compofe 
de  differentes  couches ;  d’abord  ,  la  pre¬ 
miere  couche  eft  de  fable ,  dont  l’epaiffeur 
varie  :  au-deffous ,  eft  une  pierre  compofee 
d’une  infinite  de  petits  cailloux  &  de  coquil- 
les,  joints  enfemble  par  du  quartz,  qui 
donne  beaucoup  de  folidite  aux  lits  de  cette 
pierre,  ces  lits  ont,  depuis  un  jufqu’a  trois 
pieds  d’epaiffeur :  ils  font  fuivis  d’une  nouvelle 
couche  de  fable ,  mdlee  de  coquilies  de  mer , 
dont  plufieurs  n’ont  eprouve  aucune  altera¬ 
tion.  L’on  rencontre  enfuile  une  couche 
d’un  grais  bleuatre ,  d’une  durete  extraor¬ 
dinaire  ,  qui  a  environ  un  demi- pied  d’e¬ 
paifleur  :  a  ce  grais  fuccede  une  nouvelle 
couche  de  fable ,  dont  on  n’a  point  encore 
fonde  la  profondeur. 

On  trouve  une  grande  quantite  de  foufre , 
natif,  a  une  lieue  de  Wieliczka ,  ainfi  qu’une 
fource  d’eau  minerale  chaude ,  d’une  odeur 
tr^s-defagreable.  Le  foufre  eft  repandu  en 
petites  maffes ,  de  la  groffeur  d’un  pois  , 
dans  une  terre  grife  6c  poreufe,  comme 
de  la  pierre-ponce.  La  defcription  de  ce 
terrein  femble  annoncer  qu’il  a  du  eprouver 
des  revolutions  conflddrables  de  la  part 
Tome  XFII.  L 
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des  eaux  de  la  rner  ,  ainfi  que  de  la  part  des 
feux  fcuferreins.  Les  premieres  paroiffent 
avoir  apporte  les  coquilles  renfermees  au- 
jourd’hiii  dans  les  couches  fucce Hives  de 
fable  &  de  pierre;  &  c’eft  aux  embrafe- 
mens  de  la  terre  que  1’on  doit  attribuer  la 
formation  du  foufr.e  qui  fe  rencontre  dans 
ce  .terrain. 

G’eft  au-deflous  de  ces  differentes  cou¬ 
ches  ,  que  l’on  trouve  les  fameufes  mines 
deffel  de  Pologne.  Cedes  de  Wieliczha  font 
d’une  etendue  prodigieufe ;  tout  le  terrein 
.qui  fupporte  cette  ville ,  eft  creufe  par- 
deffous ,  par  les  galeries  fouterreines  que  l’on 
R.pratiquees  depuis  plufieurs  fiecles,  pour 
en.tirer  le  fel.  Quatre  ou  cinq,  cents  ouvriers 
font  occupes  a  Texpliotation  de  ces  mines. 
Leur  etendue  d’Orient  en  Occident ,  eft 
d’envirop  fix  cents  lachters  ou  verges  ,  ce 
jquifaitfixmille  piedsde  longueur ;  du  Nord 
.auMidi,  lqs  galeries  fouterreines  ont  deux 
cents  verges  ou  deux.mille  pieds ;  ces  mi- 
,.nes ,  dans  leur  plus  grande  profondeur ,  ont 
cjuatre-tvihgt  verges  ,  c’eft-a-dire ,  huit  cents 
;pi.eds  de  profondeur  perpendiculaire ;  & 
ijndtne  quandmn.  eft  parvenu  la,  on  rencon¬ 
tre  des  couches  immenfes  de  fel,  dont  on 
ignore  I’etendue.  ies  differentes  couches 
.<jui  accompagnent  ces  mines,  font  ifi  la 
^erce  ivegetale  z°  une  couche  de  glaife ; 
3P  une  couche  :  d’un  fable  tres-fin  ,  charge 
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eTeau ,  que  foil  nommeZyc  ;  4  une  argilfe 
moir  etr£s-compa£e ;  50  on  rencontre  enfin 
ia  couche  qui  contient  le  fel. 

Dix  puits  ou  ouvertures  conduifent  au 
fond  de  ces  mines ,  les  uns  fervent  a  epui- 
fer  leseaux;  les  autres  fervent  a  monter  les 
mafles  de  fel ,  qui  ont  ete  ddtachdes  fous 
terre.  On  defeend  dans  un  de  ces  puits  , 
par  un  efcalier  de  quatre  cents  foixante-dix 
marches :  ils  font  reve-tus  de  charpente  , 
pour  emppeher  l’^boulement  des  terres.. 
Lorfqu’on  eft  parvenu  au  pied  de  cet  efca¬ 
lier  ,  on  rencontre  une  infinite  de  chemini 
qui  forment  un  labyrinthe ,  dans  lequel  It 
eft  tr^s- facile  de  s’egarer  :  ces  chemins  font 
dtayes  par  des  charpentes ;  d’ailleurs pa 
laiffe  ,  de  diftance  en  diftance ,  des  mafles 
deroche,  pour  foutenit  les  terres  qui  font 
au-deffus.  Dans  quelques-uns  de  ces  fou- 
terreins ,  l’on  a  pratique  des  niches ,  des 
chapelles  &  des  ftatues  taillees  dans  le  fel 
meme ;  lorfqu’on  eft  parvenu  en  cet  endroit , 
I’on  n’eft  encore  qu’au  premier  dtage  de  la 
mine  :  on  defeend  plus  avant  par  ae  nou- 
veaux  puits;  un  de  ces  puits  eft  appelle 
Janina  :  on  y  a  pratiqu£  un  efcalier  de  dix 
pieds  de  largeur  ,  dont  la  pente  eft  ft  douce  » 
que  les  chevaux  peuvent  y  monter  8c  y  def- 
cendre ,  fans  peine ,  See. 

Dans  les  galeries  qui  forment  le  premier 
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dtage  des  mines  de  Wieliczka ,  le  felgemme 
fe  trpuve  par  blocs  d’une  grandeur  prodi- 
gieufe  ;  mais  au  fecond  etage ,  il  fe  trouve 
par  couches  fuivies,  &  dans  une  quantite 
inepuifable.  Le  lelfedetache  avec  des  pio- 
ches  ,  des  cizeaux  &  des  maillets ;  on  par- 
vient  fouvent  a  detacher  des  mafles  de  fel 
de  fept  a  huit  pieds  de  longueur,  &  de 
deux  pieds  &  demi  d’epaifleur :  ces  mafles 
en  paralellepipedes  fe  nomment^awanc  ; 
on  eft  quelquefois  parvenu  a  en  detacher 
qui  avoient  quarante-huit  pieds  de  lon¬ 
gueur.  Les  ouvriers  connoiflent,  au  fon  que 
rendent  ces  mafles  de  fel ,  le  moment  ou 
elles  vont  fe  detacher  ,  &  alors  ils  fe  met- 
tent  en  furete.  On  roule  les  blocs  de  fel 
fur  des  cylindres  de  bois  pour  les  tranf- 
porter,  fk  on  les  eleve  a  l’aide  de  ma¬ 
chines  tournees  par  douze  chevaux  ;  les 
moindres  morceaux  fe  mettent  dans  des 
tonneaux. 

Comme  ,  depuis  plufieurs  Cedes ,  on  n’a 
point  cefle  de  tirer  du  fel  de  ces  mines  , 
on  voit  dans  les  fouterreins  des  excavations 
affez  grandes  pour  qu’on  put  y  batir  des 
dglifes  ,  &  pour  y  ranger  plufieurs  mil- 
liers  d’hommes.  Ces  fortes  d’excavations 
fervent  de  magazins  &  d’ecuries  pour  les 
chevaux  qui  reftent  toujours  dans  ces  mines 
au  nombre  d’environ  quatre-vingt  ou  cent. 
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•'  On  rencontre  quelquefois,  en  detachant 
le  fel-,  des  cavites  remplies  d’une  eau:  ft  fa- 
lee,  que  lorfqu’elle  eft  fortie,  les  parois 
des  roches  environnantes  font  comme  ta- 
piflees  de  tres-gros  criftaux  de  fel ;  ce  qui 
forme  un  coup  d’ceil  d’une  beaute  fingu- 
liere. 

Les  mafles  de  fel  que  Ton  detache  de 
ces  mines,  renferment  tres-fouvent  des 
galets  ou  cailloux  arrondis,  femblables  a  ceux 
qu’on  trouve  fur  les  bords  de  la  mer  8c 
des  rivieres  ;  on  y  trouve  aufli  des  coquilles 
8t  d’autres  corps  marins  :  fouvent  au  mi-, 
lieu  des  couches  de  fel  gemme,  on  rencon¬ 
tre  des  maffes  enormes  de  pierres  com? 
pofees  de  plufieurs  couches  ou  lits  de  differ, 
rentes  .efpeces ;  ce  fel ,  ainfi  que  les  fubftan- 
ces  qui  l’environnent ,  contiennent  quelque¬ 
fois  des  branches  d’arbres  Sides  morceauxde 
bois  brifes :  ce  bois  eft  noir  comme  du 
charbon ;  ce  qui  fait  que  les  gens  du  pays 
l’appellent  Wagti-Solni,  c’eft-a-dire ,  char¬ 
bon  de  fel.  II  eft  d’une  odeur  defagreable 
8t  incommode  pour  les  ouvriers  ,  fur-tout 
lorfque  le  renouvellement  de  1’air  ne  fe 
fait  point  convenablement  dans  les  fou- 
terreins.  ■,  ;  . 

Ces  mines  de  fel  font  fujettes  a  des  mou- 
fettes  ou  exhalaifons  minerales  trds-dan- 
gereufes;  elles  fortent,.  avec  bruit  8c  fifle- 
mepti,  an  travers  des  fentes  des  rochers  elles 
Liij 
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■s’allument  aux  lampes  des  ouvriers,  font 
un  bruit  auffi  terrible  que  celui  du  tonnerre , 
&  produifent  des  effets  non  moins  funeftes 
que  less  fiens.  Ces  exhalaifons  inflammables 
sfamafent  fur-tout lorfque  plufieurs  jours 
de  fdtesont  liifpendu  le  travail  dans  les  fou- 
terreins  ;  alors  rien  n’eft  plus  dangereux 
qtie  de  defcendre  dans  les  mines  avec  de 
la  lumiere. 

Ces  mines  fourniftent  du  lei  gemme  de 
differentes  qualites',  &  que  Ton  diftingue 
foils  differens  noms.  Celui  que  l’on  appelle 
Ziciona  ,  c’eft-a-dire  fel  verd  ,  n’efl:  qu’un 
amas  de  criflaux  cubiques,dont  les  cotes  font 
quelquefois  de  deux  a  trois  poucesq  ils  font 
indies  de  terre  ou  de  glail’e :  le  quintal  de 
ce  fell  fe  vend  fur  le  pied  de:  3  -  florins  de 
Pologne,qui  font1  environ  quarante-ciriqfols, 
argent  de  France1. 

L’on  nomme  Stybikowa  urt  fel  plus 
pur  que  le  premier  ,  mais  qui  n’eft'  point 
en  criflaux ,  il  fe  vend  fur  le  pied)  de  4  flo¬ 
rins  le  quintal. 

Le  fel  nomme  Makowka ,  n’eft  point 
cryftalife ;  il  reflemble  a-une  maflfode  grais: 
c’eft  un>  amas  de  grains  de  fel ,  dont  on  ne 
peur  diftinguer  les  figures. 

Le  fol  appelle  J'arka>}  eft  mdtd  avec  les 
efpeces  qui  precedent ,  &  les  ttaverfe 
eomme  desveines  ;,c’eft  un  antes;  de  petits 
grains  de  fel  blanc  peu  lies' j  ce  qui  fait  que 
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fes  maffes  de  fel  gem  me  fe  rompent  faci¬ 
le  men  t  dans  les  ehdro'itsoir  paffent  fei  V&- 
nits  de  cetfe  efpeee'. 

"Les  Polonois5  donnent  auffl  dhfetens 
noms  aa^fubftances  qui  ehveloppent  ldfe! 
gemme.  Halda  eft  une  argille  noiratre  , 
chargee  d’eau,  entre-melee  de  grains  de’ fel. 
Myilarkd  eft  une  argille-noitatre  Si1  favon- 
tieufe  ;  elle  contierit  fouvehf  des~  coquilles 
de  mer  non  alterees  ,  d'ont1  les  cavitdS  font 
reinplies  de  fel.  Zubert  eft  un  melang'e  ddh- 
fus  de  fable ,  de  tefre ,  de  pierre  fertiblable 
a  l’albatre  ;  cette  fubftance  contient1  le  fel 
gemme  le  plus  parfait ,  que  les  Polonois 
nomment  Oc^kowata :  il  eft  en  grand  cryf- 
taux  blarics ,  Sc  tranfparens  comhie  du 
verre,$til  fe  partage  toujours  en  cubes  dont 
Ses  cotes  font  a  angles  droits  ;  c’eft  dads 
ce  fel  qub  l’on  rencontre  des  gaiety  on 
cailloux  arrOndis des  rtiaftes  de  roche 
compofees  de  plufieurs  lits  ou  fragmens 
deniarbres  ,  Si  de^rii'orceaUx  d^bbis; 

Les  mines'  dld  fel  gemme'  de‘ Bbctinlame 
font  poitlt'  ft1  Confidetable'S  .  que  ceijes  <Je 
yttflicika  i  vikrfntfiit'  d’&ttg  decritel.  ii 
ri’y  aJ  ordiirairetti'en't  que  deux  cVfit  cin- 
quante  oiiVti'er's  qui  y  travaillem';' les*  cou¬ 
ches  dbtit  le  terfeiri  eftcdttipofd ,  font  a^ 
peu-pt&dbs'rtlShfes'qti’ai  NFieticzlca.  lmm& 
diatement1  ati-deflbu*  dk  la  ferte  vegetale', 
<m  rentbritte'dif  la!  gtMtey  oh  rtotifve  enfuite 
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une  couche  de  fable  tres-fin  chargee  d’eauj 
qui  eft  fuivie  d’une  couche  d’argille  noiratr.e 
&  compaCte  ,  qui  fert  de  couverture  au  fel 
gemme  :  ce  fel  n’eft  point  en  maffe ;  mais 
il  forme  des  couches  fuivies,  dont  1’epaiffeur 
varie.  . 

Telles  font  les  deux  fameufes  mines  de  fel 
Gemme  de  Pologne.  On  en  retire ,  annee 
commune ,  environ  fix  cents  mille  quintaux 
d.efel  elles  font  fi  abondantes ,  qu’elles 

pourroient  en  fournir  k  l’Europe  entiere , 
fans  courir  rifque  de  s’epuifer ,  de  plufieurs 
fiecles. 


OBSERVATION 

Sur  un  Coup  a  la  tete  ;  par  M -  Ho  IN  ^ 
lieutenant  de  M.  le  premier  ckirurgien 
du  Roi  y  a  Dijon . 

Le  Memoire  fur  le  danger  des,  coups  a  la 
tete ,  lors  meme  qu’ils  n’interejjmi  que  le 
cuir  cheyelu ,  publie  par  M.  Pouteau  le 
fils ,  celebre  chirurgien  de  Lyon ,  dans  fes 
Melanges  de  Chirurgie  ,  pag.  273  ,  eft  un 
des  morceaux  de  cette  colle&ion ,  fur  lefT 
quels  il  eft  a  defirer  que  I’on  ait  un  plus 
grand;  nombre  de  preuves  confirmatives  de 
la  doctrine  que  I’auteur,  y  enfeigne. 

Void  un  fait  qyi  me  paroit  avoir  beau- 
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coup  de  rapport  avec  ceux  qui  fontl’objet 
de  la  premiere  Obfervarion  deM.  Pouteau, 
quoiqu’il  en  differepar  la  moindre  duree  des 
accidens,  &  la  nature  de  quelques-uns  d’en- 
tr’eux. 

Au  commencement  dumoisdeJuin  1761 
Nicole  Chouet,  agee  d’environ  vingt-quatre 
ans ,  fe  heurta  fortement  la  partie  anterieure 
de  la  tdte  ,  contre  la  tablette  de  pierre 
equarrie  d’une  cheminee  de  la  maifon  ou 
elle  etoit  domeftique.  Elle  fut  fecourue  fur 
le  champ ,  faignee  plufieurs  fois ,  tant  du 
bras  que  du  pied  &£  du  col ,  &  traitee  a  la 
ville  &  a  l’hopital ,  par  les  meilleurs  reme- 
des  que  Ton  ait  coutume  d’employer  en 
pareille  circonftance.  '  t 

Nonobflant  ces  moyens  prudemment 
adminiftres  ,  la  malade  etoit  aflfedtee  d’une 
douleur  de  tete  qui  ne  ceffoit  point ,  &  d’un 
tremblement  prefque  continuel  de  cette  par- 
tie,  fur-tout  lorfqu’elle  etoit  aflife  fur  foil 
lit ,  qu’elle  ne  pouvoit  pas  quitter  ,  tant  fes 
jambes  etoient  foibles  &  tremblantes.  Tous 
les  foirs,  elle  avoit  la  fievre ,  &  tres-fou- 
vent  un  delire  pendant  Ja  nuit :  elle  fouf- 
froit  en  quelque  endroit  qu’on  lui  touchat 
le  cuir  chevelu ;  mais  le  plus  douloureux 
au  ta£b,  dtoit  celui  ou  elle  s’etoit  frapee  : 
cette  place' n’avoit  pas  change  de  couleur  ; 
elle  n’etoit  pas  tridme  rouge,  au  moment 
que.ron  venott'.d’en  rafer  les  cheveux;  il  y 
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avoit  neanmoins  une  cedematie  tres-fuper- 
ficielie  ,  qui  ne  contribua  pas  peu  a  me  la 
faire  reconnoitre  pour  le  principal  fiege  du 
maf ,  quand  je  rentrai  en  exercice  4  l’hopi- 
tal ,  le  premier  du  mois  de  Juillet  fuivant. 

Je  tentai  vainement  de  ddtr  uire  les  mauvais 
efFets  dela  cbntufion ,  comme  je  Pefperois ,  en 
continuant  l’ufage  des  fachets  aromatiques , 
dorat  la-  tdte  de  la  malade  etoit  couverte  , 
lorfque  je-  fus  charge  de  la  traiter.  Ennuye 
de  leur  peu  d’efficacite ,  je  propofai  a  Ni¬ 
cole  Chouet'de  fouffrir  un  inci&on  cruciale 
fur  la  partie  la  pitas  douloureufe  ad- toucher  , 
qui  etoit  Id  devant  de  la  t£te  ,?  a  peu  de 
diftance  du  front  :  elle  y  conferitit;  &  le 
1 3  Juillet,  jj’y  portai  le  biftouri ,  avec  lequel 
je  divifai  jufquJ4  Pos  toutes  les  parties  qui 
recouvrent  le  crane ,  par  une  incifion  lon- 
gitudiriale,  qui  avoit  environ  deux  pouces 
de  longueur',  St  par  une  autre  tranfverfale  , 
dememe  dtendue;  Id  pericrane  n’en' etoit 
pai  detache  r?  il  rie  me  parut  point  qu’il  for¬ 
th  de  la-  plaie'd’autre  liqUeur ,  quhxn  peu  de 
Jang  qui  ceffa  bientot  die  couler. 

I-.e  m£me  jour ,  la  malade  fut  faignde ; 
St ,  dds  lelendemain  ,  on  s’appercevoit 
a  peine  du  tremblement  de  la  rdte.  II  fallat 
placer  un’  petit  bburdonnet  entreles  levres 
de  la  branche  anterieure  de  la  plaie  ,  pouf 
empdcher  qu’elles  ne  fe  reuniffent  aulfi 
promptement  que  celles  d/es-  trois  autres 
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tranches ,  qui  furerit  cicatrifees  en  trois 
joiirs;  maisbientot,  eomme  le  pusn’avoit 
aucurt  mauvais  caraftere ,  &  que  tons  les 
accidens  avdierit' difparu,  je  ne  m’oppofai 
plus  a  la  eicatrifation  ,  qui  fe  fit  totalement 
dans  la  huitaine. 

Depuis  le  jbur  de  I’incifion,  il  n’y  eut 
plus  de  delire  ,  excepte  un  foir  de  la  troi- 
iieme  femaine ,  qu’une  frayeur  excitee  mal- 
a  propos ,  la  reveilla  avec  la  fievre  qui  avoit 
auffi  ceffe  ;  ce  retour  n’incommoda  pas 
m£me  jufqu’au  lendemain.  La  guerifon  du 
tremblerrient  ,  de  la  douleur  interne  &  de 
la  (enfibilite  ekterieure  de  la  tdte  ,  prdceda 
celle  de  la  plaife  ;  cependant  la  malade  a 
eu  les  jambes  foibles  encore  pendant  quel- 
ques  femaines.  La  fante-de;  cette  fille  etoit 
bien  retablie ,  quand  elle  fo'rtit  de  l’hopital , 
fur  la  firt  do  mots-  d’Aoflt;  &  je  n’enai  plus 
entendu  parler  depuis'  ce  teriis-la. 

Le  lieu  oii1  } ’ai  fait  PiWcifitfn  crndale  qui 
a  gueri  prefque  fubitement  Nicole  Chouet , 
d’un  trembleitlerft  qfu?ellfe!  aVbit  depuis  plus 
d’un  mois  ,  fbqoit  fes  principales  ramifica¬ 
tions-  nerveufes  du  ne'rf  frodtal ,  premier 
rattieau  de;  la:  pr'ertiidre  b'riniclie  de  la  cin- 
quierrte  paire.  L’on  ne  condes/roit1  pas  com¬ 
ment  Ik  fedion  de  paireilles  fiHrilles  a  pu 
faire  cefler  la  fievre  &  le  tremBlemeflt  de 
la  tete ,  vd  cjue  les  mufcles  qui  la  fdiilien- 
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nent ,  font  mis  en  mouvement  par  les  nerfs 
cervicaux ;  fi  l’on  ne  fqavoit  pas ,  for-tout , 
d’apres  Fexcellente  Differtation  de  M.  Mec¬ 
kel,  fur  les  nerfs  de  la  face,  inferee  dans  , 
les  Memoires  de  l’academie  de  Berlin  ,1751, 
pag.  14 ; 

1 %  Que  les  innombrables  ramifications 
nerveufes  externes  de  la  tdte  ,  emanees  de- 
la  cinquieme  pairs  ,  non  feulement  com- 
muniquent  entr’elles,  foit  par  une  infinite 
d’anaftomofes ,  foit  particulierement  ,  en 
s’attachant  ala  portion  dure  de  la  feptieme 
paire,  qui  forme  avec  elles  plufieurs  grands 
rezeaux;  mats,  epcore  que  par  le  moyen 
de  fes  anaftomofes  ,  avec  les  diftributions 
des  trois  branches  de  la  cinquieme  paire, 
cette  portion  ! dure,  unit  ces  rndtnes  nerfs. 
avec  les  nerfs  cervicaux ,  &  devient  ainfi-. 
une  des,  premieres  caufes  de  la  correfponr-";; 
dance,  que  les. parties  externes  du  vifage 
&de  la  tete  pnt  avec  plufieurs  parties,  du 
corps.  .. 

20  Que  chacune  des  arteresde  la  face 
eft  accompagnee  d’un  petit  rameau ,  (  Ibid,, 
pag.  102  ,  )  de  ce  nerf  de  l’intercoftal ,  ou 
grand  fympathique  ,  qui  nait  du  ganglion 
cervical  fuperieur,,.  derriere  la  .  divifion  d& 
l’ajtere  carotide ,  &  s’applique  au  ratneau 
facial  de  cette  attere  j  nouvelle  fource  de 
la  liaifon  de  routes  les  parties,  du  corps  avec 
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■Celles  du  vifage.  La  plus  exa&e  connoif- 
fance  que  Ton  puiffe  acquerir  fur  la  pofition 
■  8c  le  rapport  des  nerfs  entr’eux ,  eft  bien 
propre  a  ouvrir  de  nouvelles  voies  a  l’art 
de  guerir  par  le  fer,  8c  m£me  par  le  feu. 
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Surune  quantile  trls-conjiderable  de  Pierres 
rendues  ,  tant.par  les  urines ,  que  par  les 
felles  ,  conimuniquee  par  M.  Le  M.A1- 
T RE  ,  chirurgien  d’ A (feville  ,  election 
de  Peronne. 

La  nominee  Marie  Aguet ,  du  village 
d’Affeville  ,  fille  agee  de  dix-huit  ans,  fort 
robufte  8c  d’un  bon  temperament,  fut  atta- 
quee ,  au  mois  d’Aout  1759,  d’une  fievre 
double-tierce  continue,  dont  elle  ne  guerit 
qu’imparfaitement  par  les  remedes  gen&- 
raux.  Point  d’appetit ,  teint  jaune ,  douleur 
6c  engourdi^Ierhent  dans  les  membres;  ces 
accidens  la  conduifirent,  malgre  les  reme¬ 
des  les  mieux  indiques  ,  a  un  etat  des  va- 
peurs  hyfteriqu'es  des  plus  violentes.  Les 
convulfions  fe  rnirent  de  la  partie ,  6c  reve- 
noient  prefque  de  deux  en  deux  heures.  Les 
vomitifs,  les  purgatifs  maries  avec  les  ape¬ 
ritifs  ,  changerent  l’ordre  des  fymptomes , 
8c  rien  de  plus  :  les  veficatoires  reiteres  f 
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emporterent  la  maladie ;  mais  il  fallut  entrei 
temr  l’ecoulement ;  li  quelquefois  il  celloit 
la  poitrine  ne  tardoit  pome  a  etre  affedtee 
tl’une  oppreffion  desplus  fortes. 

Le  19  Janvier  1760  ,  il  furvint  une  fup- 
preffion  tl’urine  ,  qui  fut  dilfipee  par  l’ufage 
du  luc  de  limon,  de  cochlearia,  d’hepa- 
tique  avec  la  poudre  de  cloporte ,  &  le  fy- 
rop  violat.  Le  7  Fevrier ,  le  m£me  accident 
reparut ,  &  ce  mdme  remede  fut  employe 
inutilement.  J’eus  recours  a  la  fonde ;  1% 
veffie  paroiffoit  pleine &  faifoit  faillie  fur 
les  os  pubis  :  je  tirai  deux  pintes  St  chopine 
d’urine,  melure  de  Paris.  Quelques  jours 
apres  ,  la  colique  nephretique  le  declara 
avec  tous  fes  facheux  lymptomes  :  la  fonde 
ne  fut  d’aucun  fecours  ;  la  veffie  ne  conte- 
noit  point  de  liquide  ;  les  faignees  reiterees,, 
les  demi  bains,  les  hujleux,  les  emolliens, 
&c.  amenetent ,  apres  dix  jours  d’un  ufage 
fuivi ,  un  peu  de  reiache  :  la  malade  faifoit 
des  efforts  violens  pour  uriner  :  j’effayai  en¬ 
core  la  fonde  :  je  fentis  un  corps  dur  au 
commencement  de  l’uretre :  je  le  repouffai 
dans  la  veffie,  6t  Purine  coula  librement. 
J’avois  recormu  un  pierre  ;  j’en  fis  l’extrac- 
tion  avec  les  pincettes  a  anneaux ,  que  j’in- 
troduifis  dans  la  veffie,  a  /aide  de  la  fonde 
cannelee  :  cette  premiere  pierre  fortie  ,  la 
malade  en  rendit  quatre  cent  foixante- 
feize ,  toutes  de  groffeuf  moyenne  Ians, 
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y  comprendre  celles  qu’elle  a  rendues  par 
1’anus ,  dont  le  nombre  egale  a  -  peu-prds 
la  moitie  de  celles  qu’elle  a  rendues  par 
I’uretre ,  6c  cela  ,  dans  l’efpace  de  cinq 
jours  :  elle  continuoit  de  rendre  une  tres- 
grande  quaotite  de  gravier  ,  quelquefois 
trois  quarterons ,  puis  demi-livre  ,  toujours 
en  diminuant ;  pendant  tout  ce  terns ,  elle 
ul'oit  des  trochifques  d’Alkekenge ,  tous  les 
foirs,(a  la  dole  d’une  dragme ;  )  pour 
boilTbn,  de  la  graine  de  lin  nltree  ,  6c 
de Thuile  de  cette  femence  :  les  inje&ions 
llirent  inifes  en  ufage  pour  nettoyer  ce 
vilcere. 

II  refta  a  la  malade  embarras  aux  reins  , 
gonflement ,  6c  une  legere  tendon  au  bas- 
ventre ,  difficulte  paffagere  d’uriner ;  les  diu— 
retiques ,  les  aperitifs ,  Cels  que  le  pareira- 
brava  ,  le  chardon  etoile  6c  rolland ,  l?ar- 
rdte-boeuf,  l’arcanum  duplicatutn ,  lemiel', 
&Cc.  furent  a-peu-pres  fans  effet. 

Le  7  Avril  fuivant ,  elle  retotnba  dans  lie 
cas  ci-defliis  mentionne.  La  malade  eprou- 
voit  une  tendon  douloureufe ,  depuis  les 
reins  jufqu’a  la  veflie ;  du  rede  ,  les  accidens 
etoient-a-peu-prds  les  mdmes  :  j’employ^i 
les  rndm.es  remedes ;  aprds  dix-huit  jours  , 
les  urines  entrainerent  des  pierres ,  au  nom¬ 
bre  de  cent  quatre-vingt:dx;  pendant  le 
mdine  terns,  la  malade  en  rendit  p^r.les 
felles  foixante  &  dix-neuf,  femblables  et* 
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tout  a  celles  qui  fortoient  de  la  veflie  :  les 
doux  aperitifs  Si,  quelques  minoratifs  fem- 
bloient  avoir  leve  l’embarras  des  reins ;  il 
reftoit  cependant  tin  peu  de  gonflement 
au  bas-ventre,  Sc  quelque  g£ne  dans  la  ref- 
piration. 

Au  mois  de  Juin ,  elle  prit ,  par  le  confeil 
de  M.  Vaillant ,  celebre  medecin  de  Pe- 
ronne,  les  eaux  minerales.  Leur  ufage  fut 
interrompu ,  au  bout  de  trois  jours ,  par  une 
fidvre  quarte ,  que  les  febrifuges  diffiperent 
fans  peine. 

Au  mois  de  Septembre ,  elle  reprit  les 
eaux,  qui  charrierent  par  les  urines  une  trSs- 
grande  quantite  de  fable  ,  emporterent  le 
gonflement  du  bas  ventre  :  la  malade  pa- 
roiffoit  entierement  guerie ,  jufqu’au  mois 
d’Avril  17.61,  ,que  le  bas-ventre  fe  gonfla 
de  nouveau,  avec  une.legere  fuppreflion 
d’urine.  Cette  nouvelle  fcene  fut  terminde 
comme  les  deux  premieres ,  par  la  fortie 
d’une  tres-grande  quantite  de  pierres ,  (  de 
la  grofleur  d’un  pois ,  d’une  lentille,  )  Sc 
de  fable  ,  evacuation  que  je  favorifois  par 
I’ulage  des  eaux  minerales. 

Cette  malheureufe  reparoit  a  peine  fes 
forces  epuifees  ,  qu’au  mois  d’Aout ,  elle 
fut  faifie  de  mouvemens  convulfifs  ;  le  len- 
demain ,  elle  fut  paralytique  de  tout  le  corps , 
a  1’exception  de  la  tdte  :  le  c6te  droit  etoit 
prive  de  fentiment  Sc  de  mouvement ;  le 
gauche 
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gauche  confervoit  le  mouvement ,  fans  le 
moindre  veftige  de  fentiment;  l’osil  de  ce 
c6te-li  ecoit  prive  de  la  faculte  de  voir* 
Quoiqut  les  regies  n’eufient  point  paru  depuis 
le  riiois  de  Mars  *  je  n’apperqus  aucun  fignfe 
de  pldthore  ;  la  langue  etoit  iale ,  avec  nau- 
fees  :  j’adminiftrai  I’emetique,  que  je  nfpe- 
tai  douze  heures  aprds.  Le  fentiment  du 
bras  gauche  fe  retablit  :  j’appliquai  un  em- 
platre  veficatoire  a  la  nuque  ;  l’ceil  gauche 
recouvra  la  vifion  :  j’employai  les  laveiriens 
irritans  &  les  purgatifs  mercuriels ,  fans  fuci- 
cds  :  j’eus  recours  fucceffivement  a  un  deu- 
xieme,  a  un  troifieme  veficatoire  ,  que  j’ap¬ 
pliquai  fur  l’epine  du  dos  :  la  fuppuration 
dtablie  i  le  c6te  droit  fembla  fe  denouer  t 
j’entretins  l’ecoulement ,  le  plus  long-tems 
qu’il  me  fut  poflible  :  je  terminal  cette  lon¬ 
gue  cure  ,  par  l’ufage  de  la  tifane  fudorifi* 
que.  La  malade  jouit,  depuis  ce  terns ,  de 
la  plus  parfaite  fante.  Des  accidens  fi  con- 
fecutifs  n’auroient  ils  qu’une  mime  caufe  ? 
L’affe&ion  hy  fieri  que  ,  en  refferrant  les 
tuyaux  des  reins ,  en  auroit-elle  fait  une  vraie 
carriere  ?  Les  caleuls  rendus  par  1’anus  i  par- 
tent-ilsdu  mime  endroit  queceux  fortis  par 
l’uretre  ?  Ce  font  des  queftions  dont  la  folu* 
tion  me  paroit  des  plus  difficiles.  J’ai  dtd 
tdmoin ,  &  je  me  fuis  aflure ,  avec  tout  le 
fcrupule  poflible  ,  de  cette  feconde  iflue  des 
pierres. 

Tome  Xm.  M 
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Sur  un  Porreau  au  prepuce. ,  d'une  groffeur 
extraordinaire  ;  par  M.  LeAUTAUd  i 
chirurgien-jure  de  la  ville  d'  Arles  ,  ancien 
chirurgieji-maj or  de  Vhopital  general  du 
Saint-Efprit  de  la  mime  ville  ,  &c. 

Je  fus  appelle ,  fe  8  du  mois  de  Septem- 
bre  de  l’annee  1761 ,  pourun  jeunehomme 
de  cette  ville  d’Arles,  d’un  temperament 
robufte  St  plethorique  ,  age  de  vingt-un 
ans ,  attaque  depuis  dix  mois ,  d’un  porreau 
fur  le  prepuce,  de  la  groffeur  d’une  groffe 
noixverte,  &  de  plufieurs  autres,  a-peu- 
pres  de  la  groffeur  d’un  poids ,  avec  un 
chancre  qui  occupoit  toute  la  circonference 
du  gland  ;  fuite  funefle  d’un  commerce  irn- 
pur  :  n’ofant  declarer  fon  mal  a  fes  parens , 
<ii  m£me  aux  perfonnes  de  l’art ,  il  me  pria , 
eri  confiance,  de  le  traiter.  Voyant  ce  pau- 
vre  malheureux  dans  un  trifte  etat,  nevour 
lant  fe  fier  £  perfonne  qu’£  moi  pour  fa  gue- 
rifon  :  je  l’examinai  de  pres  ,  &  le  queftion- 
nai  fur  I’etat  de  fa  vie  paffee.  II  me  fit  un 
aveu  fincere  de  fa  conduite,  &  me  declara 
d’abord  n’avoir  jamais  eu  aucun  commerce 
que  cette  fois-la  ;  que  depuis  le  commen¬ 
cement  de  fa  maladie,  il  n’avoit  jamais  pris 
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*511  fait  aucun  remede.  Sur  cet  expofe,  8c 
par  les  fymptomes  graves  de  cette  maladie 
importance  ,  je  conclus  d’abord  que  ce 
jeune  homme  avdit  la  verole  confirmde ; 
qu’ft  le  falloit  pafler  par  les  remedes ,  avec 
prudence  8c  cdlerite,  attendu  que  le  gland 
dtoit  tellement  ronge ,  qu’il  allpit  comber 
en  pourriture.  Je  commenqai  preinieremenc 
d’attaquer  le  porreau  dans  fa  fource  ,  6c 
d’en  faire  l’extraftion  ,  par  le  moyen  de  la 
ligature  faite  avec  le  thymelaea  ou  garou  : 
cinq  jours  apr^s  ,  cette  excroiffance  de  chair 
tomba  dans  la  nuit ,  ce  qui  fut  fuivi  d’une 
hemorragie  confiderable,  que  j’arrdtai  avec 
Pag.arie  :  je  preparai  enfuite  le  malade  par 
les  remedes  generaux  ,  pour  lui  faire  don- 
ner ,  de  loin  en  loin ,  les  friftions  mercu- 
rielles,  qui  furent  executes  avec  tout  le 
fucc£s  poffible.  Le  malade  eft  entierement 
gueri ,  6c  jouit  d’une  parfaite  fanfe  ,  8c  de 
beaucoup  d’embonpoint. 

Ce  porreau  eft  curieux  8c  dignfi  cPdtre 
mis  au  nombre  des  cas  extraordinaires'.  Je  ne 
crois  pas  qu’aucune  perfonne  de  Part  en  ait 
vu  8c  gueri  un  femblable  en  grofleur.  Je  le 
conferve  dans  Pefprit-de-vin ,  pour  le  moni 
trer  a  ceuxqui  douteroient  du  fait,  qui  eft 
yeritablement  unique  dans  fon  genre. 


Mij 
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Sttr  une  SuppreJJlon  cf  urine  &  des  douleurs 
nephretiques  ,  fur  venues  a  une  femme 
enceinte  de  fept  mois  &  demi,  a  la  fuite 
d ’une  chute ,  &  qui  furent  fuivies  de  l’ ac¬ 
couchement  laborieux  d'un  enfant  hydro¬ 
pique  &  mort;  par  M.  Costes  ,  mattre 
chirurgitn  des  yilles  de  Metier es  &  Char - 
leville. 

Marie- Anne  Daubanton,  femme dunom^ 
me  Lachamps ,  faifeur  de  peignes ,  demeu- 
rant  a  Charleville  ,  agee  de  trente  ans ,  dt 
une  chute,  aux  environs  du  to  Aout  176 1  i 
etant  tombee  de  fa  hauteur,  a  plat ,  fur  fon 
ventre ,  elle  fentit ,  en  fe  relevant ,  l’effet 
que  produit  une  commotion  gen^rale ,  prin- 
cipalement  vers  les  regions  lombaires  & 
hipogaflriques.  Depuisce  terns ,  jufques  vers 
le  16  Septembre  fuivant,  les  douleurs  ortt 
augmente,  fe  font  etendues ,  6t  ont  occupy 
prefque  toute  la  capacity  du  bas-ventre  : 
tous  ces  accidens  ont  etd  fuivis  de  ftxangu- 
rie  ;  6c  vers  le  19  ,  d’ifchurie  ou  fuppreffion 
totale  d’urine,  6cenfin  de  douleurs  n^phr£- 
tiques  des  plus  violentes ;  ce  fut  l’dtat  dans 
lequel  je  trouvai  la  malade,  le  1 9 ,  que  je 
fus  appell^,  Depuis  le  jufqu’au  zz,  je 


surune  Suppression  d’urinu.  iBx 
!a  faignai  trois  fois  ,  Sc  lui  fis  donner  plqfieurs 
lavemens  emolliens ,  des  potions  avec  fean, 
diftillee.  de  parietaire ,  l’huile  d’amandes- 
douces  Sc  le  fytop  de  limon  ,  des  boiffons 
avec  l’infufion  de  graine  de  Jin ,  de  turn 
quette ,  See.  fans  retirer  de  tous  ces  mpyens 
?ucun  avantage  ;  le  fphin&er  de  la  veffie 
dtoit  fi  reflerrd ,  qu’il  ne  fut  pas  p.offibje  d’in- 
troduire  la  fonde  ;la  malade  eut,.  dans  ce 
terns ,  quelques  douleurs  pour  a.cqoucher ,  Sc 
les  eaux  percerent ;  mais  il  n’etoit  pas  poffi- 
ble  de  l’accoucher :  la  veffie  avoit  acquis  un 
volume  trop,  confiderable ,  8*.  l’orifice.  de  la 
matrice  fe  trouv.oit  trop  qotnprime  par  la 
veffie:  les  douleurs  de  toute  efpece  etoient 
tres-violentes.  MM.  Pierre  Sc  Fafleau  ,  doc- 
teurs  en  medecine ,  furent  appelles.  Le  cas 
etoit.  preftant St  npus  decidarnes  de  plon- 
ger  le  troicart  dans  la,  veffie ,  a  un  pouce 
au-deffus  du.pubis  ;  ce  que  j’e^ecutai  le.i  j  , 
avec  tout  le  facets  ppffible  :  .je  r.etirai  fix 
pintes  d’urine ,  tr£s- claire  d’abord,.  St  un 
peu  fanguinolente  fur  la  fin  :  la.  detention 
qui  fe  fit  apr£s,l’operation  ,  fit  ceffer  toutes 
les  douleurs;  Sc  demi-heure.  apres,  la  ma¬ 
lade  urina ,  par  les  voies  naturelles  ,  uhe 
quantite  fuffifante-  pour  pgreer  fon  lit ;  cette 
quantite  peut  dire- evalliee  a  quatre  pintes. 
Aprds  cette  feconde  evacuation  ,  je  lui  fis 
prendre  une  potion  avec  l’eau  diftillee 


fj&i  Obs.  surune  Suppression 

jparietaire  ,  l’huile  d’amandes-douces  ,  le 
fyropd’althaea  &  l’eaude  Meliffe  fpiritueufe; 
an  hout  d’une  heure,  elle  fentit  quelques 
legeres  douleurs  pouraccoucher;  I’enfant  fe 
prefenta ,  fans  aucun  figne  de  vie ;  &  apresun 
travail  d’une  demi- heure  ,  la  t£te  etant  de¬ 
hors  ,  j’aidai  la  fage-femme ,  (  qui  d’ailleurs 
s*eft  tr£s-bien  comporte  )  a  le  retirer  tout-a- 
fait ;  ce  qui  n’a  pu  fe  faire  qu’avec  des  efforts 
tres-confiderables :  la  malade  etant  delivree  , 
toutes  les  parties  relachees  ont  repris  peu-a- 
jpeu  leur  dlafticit^ ;  &  le  neuvieme  jour  , 
tile  efoit  en  etat  de  vaquer  a  fes  affaires  2 
elle  jouit ,  depuis  ce  terns ,  d’une  parfaite 
fante. 

Nous  avons  examine  l’enfant ;  &  dans 
l’ouverture  que  nous  en  avpns  faite ,  nous 
avons  frouve ,  a-peu-pres ,  une  pinte  d’eau  s 
tant  dans  le  bas-ventre ,  que  dans  la  poi- 
frine  ,  &  g^neralement  toutes  les  parties 
de  Ton  corps  confiddrablepient  abbreuvees  ; 
tout  le  tiffu  cellulaire  plein  d’eau ;  &  d’ail-f 
leurs  toutes  les  parties ,  tant  internes  qu’eyn 
feme's  ,  bieh  Conftitu^es ,  fans  aucune  dif» 
pofition  a  la  tnortificatiop, 


LIVRES  NOUVEAU  X. 


Nous  apprenons  qu’on  vient  de  tradulre 
en  anglois  le  Traite  des  Maladies  des  Os  , 
par  M.  Duverney ,  qui  parut  a  Paris  en 
1751 ;  &  celui  des  Maladies  des  femmes  , 
par  M.  AJlruc ,  dont  nous  avons  rendu 
compte  dans  notre  Journal  de  Juillet  de  la 
prefente  annee.  La  tradudtion  du  premier 
porte,  pour  titre  : 

The  dif cafes  of  the  bones ,  of  M.  Puver-* 
ney,  M.  D.  antient  profeffoi  of  anatomy 
and  Surgery  ,  at  the  king's  garden  ,  and 
member  of  the  royal  academy  of  feiences  at 
Paris  ;  tranflated  by  Samuel  Ingham  ,  fur- 
geon.  London ,  printed  for  Osborne ,  1762 , 
in- 8°  ;  e’eft-i-dire  ,  Traite  des  maladies 
des  Os  ,  par  M.  Duverney ,  dofteur  en 
medecine  ,  ancien  iprofeffeur  d’anatomie 
&  de  chirurgie  *  ap  Jar-din  royal ,  &  memo 
bre  de  l’academie  royale  des  feiences  de 
Paris.;  traduit  par  Samuel  Ingham  ,  chi= 
M  iv 


'i&4  ^IVRES  nouveaux. 
rurgien.  A  Londres,  chez  Osbotne , 
in-§\ 

Celle  du  fecond  eft  intitulde  :  A  Tretife, 
on  the  difeafes  of  Women ;  in  which  ids 
attempted  to  join  a  juft  theory  to  the  moji 
fafe  and  approved  practice  with  a  chrono¬ 
logical  Catalogue  ,  of  the  phyfciant  who 
have  written  ,  on  thefe  difeafes ;  transla~ 
ted  from  the  french  original;  written  by 
E>r  J.  Aflruc,  royal  profefjor  of  phyfc  a ( 
Paris ,  and  conjulting  phyfcian ,  to  the 
king  of  France.  London,  printed  for  Nourfe , 
1762  ,  in- 8°,  z  val. 

Traite  des  Maladies  des  femmes ,  ou  Ton 
a  tache  de  joindre  a  une  theorie  folide  la 
pratique  la  plus  sure  &  la  mieux  eprouvee, 
avec  un  Catalogue  chronologique  des 
medecins  qui  ont  ecrit  fur  ces  maladies  j 
traduit  du  franqois  de  M  .  J.  Aflruc ,  pro- 
feffeur  royal  de  medecine  a  Paris ,  &  mede- 
cin  confultant  du  roi  de  France.  A  Lon- 
^res,Ghez  Nourfe ,  17625  oz-8?,  2  vol. 


OBSERVATIONS  MUSTJCOROLOGIQUES; 
JUIN  1761. 
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iSS  Observations 


fir 

5-  OV  ClSL. 

in  Afatolc.  . 

V/iprh-Mldi. 

U  Salr  4  u  h. 

I 

N-O.  beau. 

N-0.  b.  fer. 
fur  le  foir. 

Serein. 

2 

N-0.  beau. 

O  N  O.  b. 

Beau. 

3 

N  E.  beau. 

N  N-E.  b. 

Beau. 

4 

N.  ferein. 

N.  ferein. 

Serein. 

3 

N-N-E.fer. 

N-N-E.  nua. 

Serein. 

6 

N-N  E.  b. 

N-N-E.b. 

Serein. 

7 

N-N  E.b. 

N.nuag.  peu 
de  pi.  le  foir. 

Nuages. 

8 

N-N-E.b. 

N  E.  nuages 
fur  iefoir. 

Couvert. 

9 

E-N-E.  fer. 

E-N-E.  pi. 

Nuages. 

10 

N.  pi.  conti. 

n'nO.'cou. 

Couvert. 

ii 

NO.  couv. 

N-O.  couv. 

Couvert. 

32 

O.  couvert. 

O.  couvert. 
beau  fur  le  f. 

Beau. 

*3 

O.  couverr. 
brouil.  beau. 

Q.  beau. 

Beau. 

14 

O.  beau. 

N.  nuag.  6cl. 
tonnerre.  J 

Nuages.  id. 

IS 

N  O.nuag.f.  j 
ond.  6cl.  ton. 

S-0.  beau. 

Beau. 

16 

ON-O.  b. 

O-N-O.  b. 

Beau. 

17 

O  N-O.nua. 

N-0.  nuag. 

Nuages. 

18 

N.  couvert. 
beau- 

N.  beau,  for-  i 
tes  ondees. 

Couvert. 

*9 

N.  beau. 

N-N-O.  b. 

Beau. 

2° 

N-0.  beau. 

N-O.  vent, 
beau. 

Couvert. 

21 

E-N-E.  pi. 

Ni  nuages. 

Beau. 

22 

N-§.  nuag.  j 
peu  de  pluie. 

N-O.  couv. 
peu  de  pluie. 

|  Couvert. 

M  et£  or  o  logiques.  'it? 


La  Matinee. 

VJprh-MiAi. 

1  L'l  Soir  i  11  h. 

23 

N.  beau. 

N.  beau. 

Beau. 

24 

*5 

N-O.  ferein-. 

N-O.  beau. 

Beau. 

N-N-O.  cou. 
vert.  beau. 

N  N-O.  on- 
vert,  pluie* 

N-N-O.  b. 

Nuages. 

26 

N-N-O.  pi. 

coi^vert. 

Convert. 

27 

N-O.  couv. 
nuages. 

N-O.  nuag. 

1  ondees. 

Nuages. 

28 

Q  N-O.  cqu- 
vert.  ondee. 

O-N-O.cou* 
i  Vert. 

Couvert. 

?9 

O-N-O.cou- 
vert.  nuag. 

1  N.  beau. 

Beau.  . 

30 

1 

N.  couvett,  . 
nuages. 

|  N.  nuag,  b.  | 

Beau.  I 

1 

La  plus  grande  chaleur  marquee 

f  t 

par  le  thermo- 

metre,  pendafitde  tnoiS,  a  ete  de  25  degres  & 
demiau-deffus  du  terme  de  la  congelation  del’eauj 
&  la  mojndre  chaleur  a  ete  10  degres  un  quart  au- 
,  deffus  du  meme  point :  la  difference  entre  ces  deux 
termes  a  ete  de  1 5  degres  un  quart. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  ba- 
rometre  ,  a  ete  de  28  pbuces  3  lignes  &.  demie; 
&  fon  plus  grand  abbaiffement  de  27  pouces  i  ii 
lignes  deux  tiers  :  la  difference  entre  ces  deux  terj 
mes  eft  de  3  lignes  un  fixieme. 

L$  vent  afouffle  10  fois  du  N. 

4  fois  du  N-N-O. 

9  fois  du  N-O. 

5  fois  de  l’O-N-O. 

3  fois  de  l’O. 

1  fois  du  S-O. 

ifoisde  l’E-N-E. 

2  fois  du  N-E. 

5  fois duN-N-E, 


Observ-  Meteorologiques; 

llyaeu  8jours  de  beau, 
i  jour  ferein. 

8  jours  couverts. 

|  jours  de  nuages.' 

8  jours  de  pluie. 
i  jour  d’eclairs  &  de  tonnerre. 


MALADIES  qu  'i  ont  regni  a  Paris  pen¬ 
dant  It  mois  de  Juin  ij6i. 

Les  affections  catarrheufes  qui  avoient 
ite  obfervees  ,  pendant  !e  mois  precedent , 
ont  continue  pendant  tout  ce  mois.  On  a 
obferve  quelques  fievres  ,  parmi  lefquelles, 
il  y  en  avoit  quelques-unes  d’un  mauvai§ 
cara&ere. 


Obs.  Met£or.  faites  a  Lille.  18# 


Qbftrvations  Metiorologiques  faites  a  Lille 
darn  It  mois  dt  Mai  1762  ;  par 
M.  Boucher  ,  medtcin. 

L’air,  leshuit  premiers  jours  du  mois ,  a 
dte  dans  un  etat  temp^rd ,  la  liqueur,  du 
thermometre  ne  s’etant  pas  elevee  au- 
deftus  du  terme  de  13  degres ,  ft  ce  n’eft 
le  3  ,  qu’elle  s’eft  portee  a  1 5  degres. 
Depuis  le  9  jufqu’a  la  fin  du  mois ,  il  y 
a  eu  des  chaleurs  aftez  vives,  le  thermo- 
metre  ayant  monte  prefque  tous  les  jours 
au-deffus  du  terme  de  18  degres  :  le  20 
&le  11,  il  s’eft  eleve  a  22  degres. 

II  y  a  eu  des  variations  dans  le  terns  j' 
quant  au  fee  &  k  l’humide  ;  mais  nous  n’a* 
vons  pas  eu  de  pluie  abondante  ou  de 
duree  :  il  n’a  pas  plu  du  tout ,  les  neuf  k 
dix  derniets  jours  du  mois. 

Les  vents  ont  ete  le  plus  fouvent  Nord* 
Eft  :  le  barometre  a  et^  obferve  ,  au  moins , 
ies  trois  quarts  du  mois  ,  au-deffous  du 
terme  de  28  pouces,  fans gu£res neanmoins 
s’eloigner  de  ce  terme. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  mar¬ 
quee  par  le  thermometre ,  a  ete  de  22  de¬ 
gres  au  -  deffus  du  terme  de  la  congela¬ 
tion^  St  la  moifldre  chaleur  a  ete  de  6  de* 


ft§6  Obs.  Meteor.'  faites  aLiEle," 
grds  :  la  difference  entre  ces  deux  termes  eft 
oe  1 6  degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans 
le  barometre  ,  a  ete  de  28  pouces  2  lignes  ; 
&  fon  plus  grand  abbaiffement  a  ete  de  27 
pouces  7  lignes :  la  difference  entre  ces  deux 
termes  eft  de  7  lignes. 

Le  vent  a  fouffle  10  fois  du  Nerd. 

17  fois  du  Nordversl’E. 

4  fois  de  l’Eft. 

3  fois  duSud- Eft. 

3  fois  duSud. 

3  fois  duSud- Oueft. 

3  fois  de  l’Oueft. 

3  fois  duNordversl’Qu. 
Ilyaeu  18  jours  de  terns  convert  ou  nua- 
geux. 

12  jours  de  pluie. 

5  jours  de  tonnerre. 

4  jours  d’eclairs.  ;> 

Les  hygrometres  ont  marque  la  grande 
ifechereffe ,  tout  le  mois. 

Maladies  qui  ont  regne  a  Lille  dans  le  mois 
de  Mai  1762 ;  par  M.  Rov Cher. 

Nous  avons  eu ,  au  commencement  de 
ce  mois ,  des  rhumes  de  tdte  &  de  poi> 
trine,  &c  des  angines  ,  fuite  du  develops 
pement  fubit  de  la  maffe  du  fang ,  par  les 


Maladies  regn.  a  Lille.  rgt' 

chaleurs  prematurees  du  mois  precedent; 
Cette  derniere  maladie .  a  regne  prefqn* 
tout  le  mois ,  &  a  paru  de  nature  bilieufe  ; 
il  en  a  ete  de  mdme  des  fievres  tierces ,  8c 
des  double- tierces  ou  continues  remitten- 
tes  ,  qui  avoient  des  fignes  manifeftes  de 
faburre  ou  de  putridite  ,  dans  les  premieres 
voies ;  c’eft  pourquoi  un  dmetique  devoit 
gendralement  preluder  dans  la  cure ,  &  dtre 
mdme  r^pete  :  employe  a  propos ,  il  arrd- 
toit  fouvent  le  cours  de  la  maladie;  mais 
la  recidive  etoit  a  craindre ,  fi  le  regime  & 
les  attentions  fur  ce  qu’on  appelle  les  cho-;- 
fes  non  naturelles ,  nfdtoient  des  plus  exacts  ; 
elle  dtoit  encore  prochaine ,  lorfqu’on  em* 
ployoit  le  quinquina  trop  t6t ,  &  fur-tout 
avant  d’avoir  bien  evacue  les  premieres 
voies  ;  il  a  dd  cependant  venir  de  bonne 
heure  au  fecours  de  la  fievre  remittente  & 
de  la  double-tierce ,  lorfque  les  accesetoient 
fi  violens  ,  qu’ils  faifoient  craindre  pour  la 
vie  des  malades ,  St  fur-tout  quand  la  mala*, 
die  avoit  un  cara£lere  de  malignite  cir- 
eonftance  que  j’ai  obfervde  dans  plufiedrs  , 
quitte  a  r-evenir  dans  la  fui.te  aux  remedes 
propres  &  en  dompter  la  caufe.  T'ai  vu  des 
fievres  tierces  &  des  double-tierces ,  fe 
terminer  par  tine  grolfe  gale ,  autour  des 
levres.  J’oubliois  de  faire  obferver  que  „ 
dans  la  fievre  double-tierce  ou  continue- 


*9*  Maladies  regn.  a  Lille. 

remittente,  fi  les  malades  n’avoient  efe 
4yacues  d’abord ,  il  etoit  a  craindre  cju’ils 
ne  tombaffent  dans  une  diarrhee  facheufe  , 
&  m£me  dans  un  flux  dyfenterique. 

II  y  aeu,  vers  le  milieu  du  mois,  des 
fluxions  rhumatifmales  ,  des  pleurefies  & 
peripneumonies  ,  fk  quelques  fluxions  da 
poitrine,  caufees  par  le  contrafte  du  terns 
refroidi ,  avec  les  chaleurs  anterieures.  Ces 
maladies  ont  du  etre  traitees  comme  vrai- 
ment  inflatnmatoires ,  mais  toujours  avec 
l’attention  due  au  genie  de  la  maladie  domi- 
nante  ou  de  la  fievre  bilieufe,  dont  elles 
paroiffoienc  fouvent  participer  dans  leur 
progr^s. 


APPROBATION, . 

J’Al  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Chancelier ,  le  Journal  de  medecine  da 
mois  d’Aout. 


A  Paris,  ce  27  Juillet  1762. 

POISSONNIER  DESPERR1ERES* 


JOURNAL 
DE  MED  ECINE, 
CHIRURGIE, 
PHARMA  C  1  E  ,6c. 

Dedie  k  S.  A.  S.  Mgr  le  Comte  de 
Clermont,  Prince  du  Sang. 

Par  M.  A.  ROUX,  Medecin  de  la  Pacultl 
de  Paris,  Membre  de  l’ Academic  Roy  alt 
des  Belles-Lettres  ,  Sciences  &  Arts  de  Bor¬ 
deaux,  &  de  la  Sociite  Roy  ale  d’ Agriculture 
de  la  Generalite  de  Paris. 

Medicina  non  ingenu  humani  partus ,  fed  tempori* 
filia.  Bagl. 
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EXTRAIT. 

Hermanni  BoF.utiAAvF.,  &c.  PfjeleiStibf 
iiesacademicae  demorbis  nervorum  ,quas 
ex  auditorum  ttianulcrqStis  colle&as  edl. 
tUrivit  Jacobus  Van  Efcjvts ,  TWIedi- 
cuS  Leiderifis.  C’eft-A-dire,  Lecons'fur 
Us  Maladies  des  Neffs:;  par  tit  'klkj ijif 
B'oP.'kilAAVE  ,  &c.  fecueilli'es  des  Maf 
'nufcrits  de  fes  difiipies:,  &  pubtiees  par 
M.  Jacques  P’aA  Bints ,  medccin  de 
Leyde.  A  Leyde ,  ctie j  Pierre  VandefEyk 
&  Corneille  de  Pecker,  ij6i jin-%a%i  voL 
On  en'troUbe  des  Exempldires  che^Ch.ve- 
lier ,  a  'Paris.  Prix  trochl  7  ftvfesi 

L  E  cerveau  &  jes  i?erfs  qui  en  font  Jes 
appendices ,  font;,  de  tous  les  ,  organes 
de  la  machine  animee ,  les  plus  eJTentiels , 
Nij 
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&  peut-dtre  les  moins  connus.  Les  injec¬ 
tions  de  l’induftrieux  Ruyfch  nousontappris 
que  la  fubftance  corticale  du  cerveau  etoit 
enpartie  compofeede  vaifleaux  qui  devoi,enc 
leur  qrigine  aux  ramifications  arterielles  qui 
tempent  fur  la  pie-mere  ;  mais  nous  n’en 
fommes  pas  mieux  inftruits  fur  la  nature  etc 
l’autre  partie  de  cette  fubftance,  ni  fur  celle 
de  la  fubftance  mddullaire  &  des  nerfs ,  dans 
lefquelles  ces  injections  n’ont  jamais  pu 
penetrer  ;  de  forte  que  ce  n’eft  qu’en  fe  fon¬ 
dant  fur'des  conjectures ,  qu’on  a  cru  pou- 
voir  regarder  toute  cette  mafle  comme  un 
organe  fecretoire,  &  les  nerfs  comme  fes 
vaifleaux  deferens.  Quelque  chpfe  qu’on  ait 
pu  faire  jufqu’ici ,  on  n’a  pu  ni  decouvrir 
la  Cavite  de  ces  vaifleaux,  ni  rendre  fenfi- 
ble- la  liqueur  qu’on  luppofe  les  remplir. 
Quoi  qu’il  en  foit ,  ces  organes  n’*n  font  pas 
moins  importans  ;  ce  font  eux  qui  ,  apro- 
prement  parler ",  conftituent  l’eflence  de 
Fanimal ,  puifqu’ils  font  les  inftrumens  du 
fentiment  &  du  mouyement ,  par  lefquels 
on  le  diftingue  des  plantes  qui  fe  nourrif- 
fent ,  croiflent  &  fe  reproduifent  comme 
lui.  II  y  a  plus :  ils  font  en  quelque  Tone  "  les 
coopCrateurs  de  l’ame  dans  prefque  toutes 
fes  operations.  Nous  fqavons  qu’elle  ne 
penfe  qu’en  confequence  des  impreffions  que 
les  objets  exterieurs  Ont  faites  fur  les  fens  ; 
imprelfions  qui  ont  du  etre  tranfmifes  au 
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•cerveau  par  les  nerfs ,  pour  exciter  en  elle 
quelque  idee.  Nous  ne  voyons  pas  aufli  clai- 
rement  quels  font  les  organes  qu’elle  met 
en  jeu,  lorfqu’elle  fe  reprefente  les  idees 
qu’elle  a  eues  autrefois ,  mdme  en  l’abfence 
des  objets  qui  les  o.nt  excitees ,  ou  lorfqu’elle . 
imagine ,  ou  qu’elle  juge  ;  nous  forhmes 
cependant  allures  qu’elle  a  'befoin  du  con- 
cours  de  quelque  orgarie  corporel ,  puifo 
qu’elle  ne  fqauroit  bien  exercer  ces  fonc- 
tions ,  lorfque  le  cerveau  eprouve  certains 
derangemens ;  enfin,  elle  a  befoin  du  fecours 
des  nerfs  &  des  mufcles  pour  l’execution  d@ 
fes  volontes. 

'Cela  fuffit  fans  dcfote  pour  faire  fentir 
combien  il  importe  au  medecin  de  bien  con- 
noitre  ces  organes ;  les  ;loix  auxquelles  ils 
obeiffent ,  les  derangemens  qu’ils  peuvent 
eprouver,  Sc  les  effets  que  les  differens 
agens  auxquels  ils  font  expofes  ,  peuvent 
operer  fur  eux.  Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de 
rapporter  tout  ce  qu’on  a  decouvert  fur  les 
loix ,  auxquelles  le  iyftdme  nerveux  eft  fou- 
mis ,  ni  fur  les  derangemens  auxquels  il  eft 
expofe ;  nous  nous  contenterons  de  faire 
Temarquer  que  ces  derangemens  dependent 
quelquefois  d’une  caufe  qui  lui  eft  inhdrente^ 
quelquefois  d’une  caufe  qui  lui  eft  exterieure. 
On  obferv.e  le  premier  cas  dans  ces  affec¬ 
tions  nerveufes ,  qui  font  produites  par  un 
Vice  originate  du  fyftdme  des  nerfs  ,  ou  qui 
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fontd’effet  des  pa.flions  de  Fame,  d’un  cer¬ 
tain  genre  de  vie,  ou  la  fuite  de  quelque 
grande  rnaladie  :  le  fecond  feman.ifefte  dans 
les  accidens  nerveux  ,  qui  furvieq.nen.t  dans 
Jes  maladies  algues  o.u.  chroniqqes ,  ck  qui 
ceffent  dfis  que  la  majadie  eft  guqrie ,  o.u 
que  la  cau  fe  qui  agiffoit  fur  le  fyftdiqe  ner¬ 
veux  ,  a  ete  eeartee  ;  par  confequent  la 
diftribution  la  plus  niturelle  d,qs,  maladies 
des  nerfs  feroit  celle  qui  les  .  diyife.roit  en 
elfentielles,  dans  lefquelles  le.s  nerfs  font 
effentiellement  attaques ,  &  n.e  peuyent  dtre 
retablis  que  par  des  remedes  qui  agiffent 
immediatement  fur  eux  ;  &  en  fymptoma- 
'  tiques.,  dans  lefquelles'  ils  epcoqyent  laftion 
d’unc  caufe  exterieure ,  adiion  qui  ne  dure 
qu’autant  que  cette  caufe  eft  pr.efen.te,  Sc 
dont  les  effets  ceffent  des  qu’on  parvient  a 
l’ecarter.  Le  celebre  auteur  des  Lqqons 
qu’on  publie  ici ,  a  c.ru  deyoir  fuiyre  une 
autre  route.  Auffi  eft-ce  moiqs,  un  traite 
coiqplet  fur  les  maladies  des  nerfs, ,*que  quel- 
ques  effais  de  Pathologie ,  fur  les  affedtions 
auxquelles  ces  organes  font  expofes.;  on  y 
trquye  d’excellens  roateffaux  qui ,  s’ils  euf- 
.ferff.ete  mis  en  oeuvre,  au,roient  pu  faire 
un  ouvrage  tres-utilg  :  ce  font  des  explica¬ 
tions  d’un  profeffeur  qui  donne  l’effor  a  fon 
•  genie ,  Sc  qui  ne  craint  pas  de  s’ecarter  de 
ion  fujet ,  toutes  les  fois  que  l’occafion  fe 
prefente  3  d’inculquer  a  fes  difciples  quclques 


lIS'Nl'R-ES!  ^ 

virites  in@|ortap|e?,,  Qn,  doit  fan?  dopt? 
fegaufioijp  de  recommiffMPS  i 
Eenjs  ,  ppuj  no®  aVM  gonferv^  m£; 

cie«x  fragjngps  ;  mais  ellg:  giflrpft  fg£  plus 
grande,  s’il  eut  bie.9  ypu.lv  (§  dp£jyft  U 
peine  de  les  rediggr,  d’y  ajojupft  qqg 

les  np.nvelles  dgcouvertes  pops  ont  gpgng 

fur  ce«e  partis  impqttapte  de 
U  d’y  joindte  ce  qu?  fes  proptes  qj>ferv?.- 
tions  l«i  ont  fait  deepuyrir  :  fpp  ouvrpgq 
aRrp.it  dte  4  la  porteg  d’un  pips  grand  nom- 
bre  de  medgcins ,  Sf  d’un  ufage  plus  imip|- 
;  mm  revenons  4  notrn  ajjtgui,  $aus 
ayonsdit  qu’il  s’dtpit  ecarte  de  la  diyiiSo^  , 
qui  i  nous  paroiffpit  la  plus  natutelie  4?* 
maladies  qui  font  I’objet  de  fop  ouvrage ; 
en  effet,  il  l’a  d$.rib,US  eft  dens  parties  : 
la  premiere  traits,  des  maladies  qui  furvien- 
nent  aux  nerfs  ptoprement  dits ,  Sc  4  ]eijr§ 
membranes;  la  feconde ,  de  ce.ll.e.s  qui  trou¬ 
bles  tout  le  fyfteme  du  cerveau  ,  d’ou  les 
nerfs  tirent  le»r  origine. 

II  commence  d’abord  par  donner  1’ety-' 
mplogie  &  la  definition  des  nerfs;  il  en  exa¬ 
mine  la  nature  &  1’origine  :  de#  il  pafe 
an  crane  &f  aux  vertebres ,  qu’il  confidlere 
coin  me  etant  le  boulevard  du  cerveap  Sc 
de  la  mobile  epiniere.  Comme  les  nerfs, fefltf 
enfennes  dans  des  elpeces  de  games ,  qu’an 
croit  dtrc  des  productions  des  piembr^ngs 
du  cerveau,  il  decric  la  dure-merg ,  jgs 
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appendices  &  fes  vaiffeaux ;  ce  qui  Ie  cott- 
duit  'naturellement  a  parler  des  maladies  de 
cette  partie.  II  demontre  qu’elle  en  eprouve 
un  grand  nombre ,  telles  que  des  inflam¬ 
mations  ,  des  fuppurations  ,  la  gangrene 
des  fquirrhes ,  des  tumeurs ,  See.  qu’on  attri* 
bue  fauffement  aux  nerfs ;  cette  membrane 
en  a  cependant  qui  peuvent  dtre  le  liege 
des  doulenrs  qu’on  lent  dans  cette  partie  ; 
mais  peut-elle  eprouver  des  convulfions  „ 
commel’ont  cru  Pechlin  &  Baglivi.M.  Boer- 
haave ,  fonde  fur  l’adherence  que  cette 
membrane  a  avec  tous  les  points  du  crane  9 
croit  pouvoir  alfurer  que  non.  Les  gal- 
nes  des  nerfs  ayant  ,  comme  la  dure- 
mere ,  dont  ils  tirent  leur  origine  ,  des  vaif¬ 
feaux  de  differente  efpece ,  peuvent  dtre  le 
liege  des  inflammations  &  de  differentes 
efpeces  de  tumeurs  qui ,  en  comprimant  la 
partie  medullaire  du  nerf,  occafionneront 
oifferens  aceidens  ;  l’acrimonie  des  humeurs 
epanchees  dans  le  tiffu  cellulaire  de  cette 
gaine,  ou  mdme  contenues  dans  fes  vaif¬ 
feaux,  peuvent  produire  differentes  affec¬ 
tions,  dans  lefquelles  les  fon&ions  des  nerfs 
feront  derangees ;  e’eft  ce  qu’on  obferve 
dans  le  mal  venerien  ,  le  fcorbut,  les  rhu- 
matifmes ,  I’odontalgie,  &c. 

■  La  rofee  qui  humedte  fans  ceffe  les  mem¬ 
branes  du  cerveau,  &  qui  empdche  qu’elles 
n’adherent  les  unes  aux.  autre?,  pent  n’etre 
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pas  abforbee ,  &  par  confequent  s’accumu- 
Ier  en  aflez  grande  quantite  pour  faire  des 
compreffions  qui  feront  fuivies  de  la  cefla- 
tion  ,  plus  oumoins  entiere,  des  fonftions 
du  fyftdme  nerveux.  On  trouve  ici  quelques- 
uns  des  fignes  auxquels  on  peut  connortre 
ce  genre  de  maladie  ,  &  le  traitement  qui 
convient  a  celles  qui  font  produites  par  la 
furabondance  de  Telement  aqueux. 

L’auteur  revient  encore  a  la  defcription 
des  membranes  du  cerveau ,  &  traite  de 
l’arachnoide  Sc  de  la  pie-mere; cette derniere 
membrane  qui  enveloppe  non  feulement  la 
partie  corticale  ,  mais  m£me  les  differentes 
appendices  medullaires  du  cerveau  &  du 
cervelet ,  &  qui  forme  le  plexus  choroide  , 
n’eft  prefque  compofee  que  de  vaiffeaux 
arteriels  &  veineux  ;  elle  eft  done  expofee 
a  toutes  les  maladies  auxquelles  les  autres 
parties  vafculaires  font  fujettes  ,  &  peut- 
affeftera  fon  tour  la  fubftance  du  cerveait , 
a  laquelle  elle  tient  ft  etroitement ;  ainft  le 
trop  grand  calibre  des  arteres ,  foit  que  ce 
vice  foit  univerfel ,  foit  qu’il  foit  particular 
a  la  pie-mere;  leur  trop  petit diametre;  leur 
trop  de  roideur you  leur  trop  grande  dila- 
tabilite  ;  la  plethore ,  foit  univerfelle ,  foit 
particuliere  ;  le  vice  contraire ,  ou  la  trop 
petite  quantity  de  la  partie  rouge  du  fang  , 
font  autant  de  caufes ,  felon  M.  Boerhaave , 
qui ,  en  affe&antla  pie-mere,  peuvent  trou^ 
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bier  les  fonftions  du  cerveaq :  it  en  donne 
d?.s  examples, ,  en  indique  le  tneclianifme : 
il  s’etend  fur-tout  fur  les  deu,x  deruieres 
cau/us,  fur  lefqueUes.  i]  raffe  ruble  un  grand 
nprubre  de  faits ,  qui  raerjtent  toufe  I’attep- 
tioo  d,v.  Je&e.ur  inedepin.  Qyqiq«$  le  chlp,- 
rp.fis  ne  dye  pas  trouver  fa  place  ici ,  on  en 
tjraite  ce’pe.bdipt  avec  ?$ez  de  detail ,  a 
l’occafiori  des  maladies  qqi  font  produites 
par  le  defaut  de  la  pattie  rouge  du  fang  , 
parrpi,  lefquelle?  fti.  Bperha^ye  je  range 
^yec  t|ifqn :  il  p.xp,Q.fe  ■>  a.vfc  beauepup  d’e- 
xadlunde  ,.  le  traitemeot  dp  cette  efpece  de 
rpaly.die  j  fur  lequel  il  ne  laiffe  rien  a  dp^ 
liter. 

Cotptne  le  fang  pent  pecker ,  non  fpyle- 
tP.PUt  par  (a,  qpgntite  augmentee  ou  dimi- 
p.qeer  tngis  ene:o,re  p?r  fpn  a.crinponie ,  M.» 
5,p,pr^aaye  examine  les  effets  que  cette  acri- 
mp.tiie  peut  prpduire  fur  les  vaiffeaux  de  la 
pleTtpere ,  &  fqr  la  fubftance  du  ceryeau  (k 
qes  nerfs.  11  traite  fprt  au  Ipixg  des,  efprits  , 
qui  font  les  fe.ul.es  fubftances  acres  qni  pa- 
ypjlfent  pqijyojir  parvenir  jqfqu’a  eux.  I) 
^ppelle  efprit  tpyt  ce  qui  joint  a  l’acrimor 
nfe  u.o  certain  degre  de  volatilite,  tels 
font  les  efpjrits  inflaramables  que  fourniffenf 
jes  liqueurs  ferrnp  ntees ,  les  emanations  des 
animaux  vivans ,  les,  e-yhaluifp.U5  p,u,trides  % 
les  parties  volatiles  des  yegetaux;  les  efprits 
m  les  exh^laifons  miner^es  ;  cedes  que  If 
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feu  developpe ;  cedes.  qui  refulterit  d,a  cer¬ 
tains  melanges ,  &tc.  On  trouv.e ,  fur  toutes 
ces  matieres ,  une  infinite  de  recherches 
intereflantes  ,  qjui  peuvent  japtfaf  un  tresr 
grand  jo.ur  fur  Pceconomie  du  fyfteipe  ner- 
veux.  On  eft  fa,che  de  rencont-rer  quelquefois 
desidees  pep  exaCtes inais  ce  iontdeces 
chofes  qui  echappent  dan$;  la  chaleur  d’une 
explication ,  &  qu’un  editeur  doit  fqavoir 
retrancher. 

Apres  avoir  traite  des  maladies  causes 
par  des  agens  exterieurs ,  M.  Boerhaave  fe 
propofe  de  confiderer  le  nerf  en  lui-m.erne  , 
&  d’examiner  quell, es  font  les  maladies  qui 
peuvent  afFeClrer  to.ute  fa  fubftance.  Pourcet 
effet ,  il  traite ,  en  peu  dp  wots ,  des  nerfs 
en  general ,  &  des  tendons ,  q,u’il  .po.pftdere 
comme  une  production  des  nerfs.  II  s’e.tend 
viur  les  maladies  des  uns&  des  autres ,  %  dit 
qu'elque  chofe ,  en  paflant ,  de  la  future  des 
tendons ;  enfuite.il  traite  des  differentqs  efpe- 
ces  d’odontalgie  &  de  panaris ;  des  ongles 
&  deleyrs  maladies ,  des  callolites ,  des  vet- 
rues  &  des  cors.  Ce  qu’il  donne  ftir  Podonfal* 
gie  &  fur  lps  panaris ,  qupique  pour  la  plus 
grande  pattie  etranger  au  fujet  qy’il  traite , 
ttous  a  paru  trayajile  ayee  pips  de.  foin  St 
d’exaCIitude  que  le  refte.  On  y  trpu.ye  des 
deferiptions  affez  etendues.  de  ces  deyx  mala- 
dies,  de  leurs  differentes  efpeces ,  des fignes 
qui  les  caraClerjfent ,  &  des  mpyens.  qu’pn 
peu't  employer  pour  les  traitor. 
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Parvenu  a  la  feconde  partie ,  c’eft-a-dire  , 
a  celle  qui  traite  des  maladies  qui  affe&ent 
tout  le  fyfteme  du  cerveau ,  il  debute  par 
donner  une  idee  de  1’ame  :  il  expofe  fesdiffe- 
rentes  operations  8tfes  paffions  ,  qu’ilreduit 
a  I’amour  8c  a  la  haine ;  paffions  qui ,  felon 
qu’elles  font  bien  ou  mal  reglees ,  font  le 
bonheur  ou  le  malheur  de  l’homme  ;  il 
demontre  les  differens  effets  qu’elles  pro- 
duifent  fur  tout  le  fyftdme  de  l’oeconomie 
animate.  Nous  voudrions  pouvoir  le  fuivre 
dans  les  details  oil  il  entre  a  ce  fujet ;  mais 
cela  nous  entraineroit  hors  des  homes  que 
nous  fommes  obliges  de  nous  prefcrire.  11 
paffe  enfuite  a  I’imagination ,  dont  il  confi- 
dere  la  nature  8c  les  defordres  qui  confli- 
tuent  la  folie. 

Les  maladies  qui  font  produites  par  ces 
caufes,  ont  leur  liege  dans  le  fenforium 
commune  meme ;  mais  ce  fenforium  peut 
dtreaffe&e  par  des  caufes  qui  ont  leur  fiege 
dans  des  parties  fort  eloignees';  par  exem- 
ple ,  tout  ce  qui  affe&e  les  nerfs  du  bas- 
ventre ;  telle.s  que  les  bleffures ,  la  faburre 
des  premieres  voies ,  les  humeursqui  crou- 
piflent  dans  les  vaiffeaux  des  hypocondres  , 
Patrabile  ;  les  poifons  introduits  dansl’efto- 
mac ,  les  differentes  affe&ions  de  la  matrice  i 
celles  de  la.veffie ,  peuvent  tellement  ddran- 
ger  l’oeconomie  du  fyftdme  nerveux,  que 
toutes  fes  fonftions  en  foient  troublees.  Ce 
qui  conduit  1’auteur  a  expofer ,  d’une  mag 
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nsere  plus  particuliere ,  l’aftion  des  nerfs  -, 
de  1’eftomac  &•  des  premieres  v.oies  fur  le 
fenforium  commune ,  &  a  l’eclaircir  par 
l’exemple  de  la  coliqiie  de  Poitou,  dont  U 
traite  iuccintement.  II  prouve  enfuite  qu’il 
n’y  a  point  de  nerf  ,  dans  quelque  partie 
qu’il  foit  fitue ,  dont  le  defordre  ne  puifle  fe 
communiquer  a  tout  le  fyftdme  nerveux.  , 
Apres  avoir  confidere  le  fenforium  com¬ 
mune  ,  comme  une  partie  du  corps  folide 
ou  fluide  ,  ou  compofee  de  folides  &  de 
fluides  ,  il  entre  plus  particulierement  dans 
l’examen  de  ce  principe  qu’Hippocrate  a 
appelle  impetum  faciens ,  auquel  tous  les 
mouvemens  de  la  machine  animee  doi- 
vent  leur  origine,  &  auquel  toutes  les  fen- 
fations  aboutiflent.  Pour  en  pouvoir  faire 
mieux  connoitfe  les  derangemens ,  il  fait 
de  nouvelles  recherches  fur  1’origine  de  nos 
Idees  8c  de  nos  paffions  ,  8c  fur  le  principe 
de  nos  mouvemens.  11  definit  enfuite,  avec 
un  peu  plus  d’exaftitude  ,  ce.  qu’on  doit ) 
entendre  par  fenforium  commune.  Il  recher¬ 
che  qu’elle  eft  la  partie  dans  laquelle  ou 
peut  le  placer ;  ce  qu’il  ne  determine  cepen- 
dant  pas  abiblument.  Suit  un  long  chapitre 
fur  la  fympathie ,  non  fur  cette  fympathie 
que  les  phyfiologiftes  fuppofent  entre  les 
differentes  parties  du  corps,  en  vertu  de 
laquelle ,  lorfqu’une  de  ces  parties  eft  affec- 
tee ,  l’autre  eprouve  quelque  derangement ; 


io6  Sor  les  Malabie's  tots’ fifERFS. 
maisde  cette  impulfion  fecrbtte,  qui  excite 
dans  les  orgahes  d’unhom'me ,  des  mouve- 
mens  fembtablts  a  ceux  qu’il  voit  fe  pallet 
darts  un  autre  liomme  ;  rtiais  il  quitte  biettfot 
cefujet  ■,  !&‘fait  unb  tres-longue  digreffiort  fur 
les  effets  rtierv'eiileui  de  la  puiffahce  qui  re- 
fide  en  ndds  &  qui  noUs  mertt.  II  hous  a  parti 
que  M.  Boerhaave  fe  rapprOche  ici  de  l’o- 
pirtion  de  Van-Helmortt ,  developpee  en- 
fuite  pat  Stahl ,  fur  fiftieth  de  fame  fur  lb 
corps  ;  opinion  qu’il  avoit  pti’s  a  tache  db 
'jrbfiitet  daris  fes  aUtres  ouvrages. 

Eiifin ,  il  traite  du  pduvoir  que  l’imagina- 
tlon  de  la  mere  a  fur  Ie  corps  de  fen  fa  n't 
q'u’elle  porte  darts  fdh  fein.il  rapporte  plu- 
fifeiirs  h'.ftoires  conhue's  de  cbtte  efpec'e  d'e 
phenomCiie;  8e  il  refdlte  de  fes  difcuffions  , 
<que  rimaginatiotl  db  la  mere  eft  la  caufe 
des  chartgemens  que  le  Foetus  bprouve  darts 
la  mrttrice,  qtioique  nous  ighoriohs  la  tnafli'ere 
dorlt  -cfel'i  fb  fait.  Pour  doriher  un'e  idde  de 
la  tnethoBe  qu’on  doit  fuivre,  ‘en  traitant 
des  miladies  de  la  tdte ,  il  rapporte  fexem- 
ple  du  vbrtigb ,  de  l’apbplexie  &  de  fes  dif¬ 
ferent  d'egtbS  ;  de  la  piralpfie  &  de  l’epi- 
lepfie ;  d'ortt  il  ftaite  Fort  dti  Ibng ,  &  d’uhe 
jrtaniere  fort  Jexafte ;  bn  y  trouvb  riigrrie 
des  chdfes  qu’bm  bhefcH'efbit  fell  vain  darts 
fes  Aphoriftnes ;  bn  il  a  parte  de  ces  mo¬ 
nies  maladies. 
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SUITE 

Dcs  Rech.erch.es  fur  Pdptmdn  de  M.  Du- 
iBOlS  ,  ail  fuje't  de  Ih  Coticjue  des  Poitiers  , 
pour  fervir  d  VhijidiYe  de'la  maladie  vitl- 
gdiredienl  cotinue  foil's  le  nom  de  Colique 
•de  Poitou ; p'&r  M.  Boit'D'Eu  ,  ddcleitr- 
regent  de  la  fdculti  de  medecirie  de  Parish 

Jtevfch'ott’s & f Otivrage  de  M .Dubois.  Il 
n’eft  pas  pdffible  de  continuer  1  etude  de  la 
thdOtie  qOi  in'feit  le  fbnclement ,  qu’on  n’ait 
ekathine  comment  &  jufqu’a  quel  point  Its 
ouvriers  fotit  expdfdS  aux  poilbns  metatti- 
qlttes,  &  qUelS foht  CCS  otivneKs.  M.  Diiboi's 
en  a  dit  quelqiie  chofe.  It  a  fur-tout  irififte 
fut  ies  otiVfret's  en  cUivre  de  Ville-D'fe'u- 
Ik's-Poeli's ,  botfrg  de  la  'bafie  Normandie . 
Il  etoit  ne  eh  Cette  province  fertile  en  grandt: 
hortirties ,  att  norfibre  defquels  elle  le  rtfet 
fans  dotltfe.  Il  eft  jufte  db  le  fuivre  dans  ifit 
qtfti  en  adit.  La  Lefffe  fuiVante ,  qtii  'fefl* 
de  M.  Robin ,  do'&eur-regertt  de  la  facUke 
de  F^ris ,  '&  htftif  de  la  iiidrtie  province  f 
pourta  fervir  *d‘e  ghidfe  dans  cet  onjCt. 

» Vans  'in’kvez  deitiande  ikon  avis , 
>>  Mdrtfiehr ,  fltr  Tarticle ‘de  la  thefe  devM. 
n'Diibots ,  ‘Ou  ilfait  iheHtkjncies  Mbitaftsd& 
»  ,  i>bUr£  de  la  Nt>ri 
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»  tnandie  ,  fur  lefquels  il  s-’explique  ainfi  i 
yy  Regnant  ibi  luclus  communis  ,  publicuS 
»  dolor,  fqualor  univerj, us ,  habitus  corporis 
yy  made  civica  tOrridus  ;  ibi  vultus  &  capilli 
yy «e/vz  crinitd  metiuntur  ;  ibi  vertigo  p  cceci - 
»  tas ,  furditas ,  omnium  fenfuum  hebetudo , 
yy  co//i ,  f pines.  ,  artuumque  dijlorjiones  , 
» totius  corporis  tremor  &  imbecillitas , 
yy  juvenern ,  adoLefcentem ,  puerum  quemque 
»  immaturo  Jenio  conficiunt  ;  vix  ut  ulla 
»  difeernatur  cetas.  Quid  caufce  ejl  ?  Metal- 
»  /ica  c<r/o-  ducitur  ariima  ;  j'edatur  jlan- 

yy  /2£o  />or«  Jitis  ;  cereo  pane  yivitur ;  nec 
yy  mirum  locum  eum  incolunt  eerarii  millt 
» pyracmor.es  ,  qui  fabricce  face  yeneno 
»  Jovem  ,  Cererem  &  Bacchum  indejlnenter 
»  irificiunt.  C’eft.  d’apr^s  cette  defeription 
»  poetique  ,  que  M.  Combalujier  a  dit  avec 
yy  lememe  feu ,  Sc  touche,  ainii  que  M.  Du¬ 
ty  bois ,  des  miferes  des  habitans  de  Ville- 
»  Dieu-  les-P  deles  :  Le  fpeclac.le  ejfrayant 
»  qu'ojfre  le  bourgde  Fille-Dieu  tes-Po'cleSy 
»  ejl  une  preuye  frapante  (  que  le  cuivre  peut 
y,  etre  volatilife  &  fufpendu  dans  Vatmof- 
»  phere  ,  au  grand  detriment  de  ceux  qui 
yy  r habit ent ).  Une  calamite  publique  6r 
„  tin  deuil  commun  y  regnent  perpetuelle- 
,y  ment  :  on  ny  voit  que  des  corps. hideux  & 
yy  en  corruption  ;  leurs  vifages  &  leurs  cliey 
yy  yeux  rejfemblent  a  ceux  des  Jlatues  d’ai- 
yy  pain  ;  It  vertige  ,  la  furdite  ,  I’aveugle- 
yy  ment  f 
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W  merit ,  /’ engourdiffement  de  tous  les  fens  » 
>>  dijlorjions  du  col ,  Lepine  &*des 
»  membres  ,  le  trtmblement  &  une  foi - 
»  bUjfe  univ erj elle  attaquent  indijllnclement 
»  tout  le  monde ,  6  f emblem  y  confondri 
»  tous  les  ages .  Qwe/  ejl  done  le  principe 
»  </«  ce  defajlre  ?  La  nature  metallique  dt 
»  Lair  qu'on  y  refpirt  &  des  alimens  done 
»  onsy  nourrit.  Celieu  inf  or  time  ejlhabitl 
»>  par  un  tnillier  dt  chauderonniers  ,  qid  nc 
»  ceffent  d'infecler  V dir ,  le.pain  &  la  boif 
»fon  du  venin  quils  forgent  eux-memes. . . 
»  Uhevapeur  epaifje  &  cuivreufe  s'eleve  dt 
»  toutes  parts ,  &  repand  au  loin  les  maux 
»  &  la  defolation. ....  J’ai  emprunte  cette 
»  defeription  imitee  dt  Pirgile ,  de  la  belle 
»  thifede  M.  Dubois  (.a). 

»  Pour  juger  des  fairs  qu^avance  M.  Du - 
abois,  je  vous  enVoie ,  i®  une  Lettre  de 
»  M.  Gilbert ,  habitant  notable  d zVille-Dieu- 
»>  Us-Poeles.  Vous  verrez  dans  cette  Lettre,' 
»  qu’on  .fe  plaint  des  imputations  faites  aux 
»  habitans  de  ce  bourg ,  que  ces  habitans 
» vivent  a-peu-pres  aufli  long-tems  que 
»  ceux  des  efivirons  Sc  des  autres  pays ; 
»  qu’ils  font  grands  comme  le  commun  des 
»  hommes ,  Sc  peut-^tre  plus  forts  Sc  plus 
»  robuftes. . ... .  En  general  ,  aflez  bieti 

»  bads. . . .  Qu’il  y  a  de  tr^s-beaux  hommes 

(a)  Obfervations  Sc  Reflexions  fur  la  coliqu^ 
de  Poitou  ou  des  peintres ,  pag.  1 17. 
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»  &  de  tr^s-belles  &  trbs-jolies  femmes. , 

»  ($ue  s’il  s’en  trouve  quelques-uns  de  con^ 
»  trefaits  ,  ce  font  des  accidens  :  Ils  ne  font 

>>  pas  plus  maigres  que  d’autres . ils  pa- 

>>  roitront  bafanes  &  laids  a  qui  ne  les  verri 
f>  que  dans  teurs  atteliers ,  tomme  tous  tes 
»  fbrgerdrts. ....  Que  ceux  qui  font  jaloux 
»  d’etre  propres ,  ont  le  teint  auffi  frais  que 
»  les  pefruquiers  de  Paris. ....  Qu’ils  n’ont 
»  aucune  tache  de  verd  fur  le  vifage  ni  le 
»  refte  du  corps'. ....  Qu’on  voit  des  che- 
»>  Veux  verds  ,  c’eft-a-dire,  d’un  beau  verd 
*>  pale  &  clair ;  mais  toutes  fortes  de  che- 
»  veux  ne  font  pas  fujets  a  cette  teihture  : 
w  les  cheveux  noirS  eh  font  abfolurnent 
»  exempts :  les  plus  bloiids  prennent  le  plus 
»  beau  verd ,  Sc  la  proprete  previent  cit 

»  inconvenient . .  Quant'  adx  femni.es , 

'«  leur  coeffure  met  leurs  cheveux  a  l’abfi 
»  de  la  teinture. ....  Qu’ils  font  fujets  4  la 
furdite  ,  a  caufe  du  bruit  continuel  de's 
»  marteaux  :  ils  ne  foht  pas  vraimerit  fourds; 
t>  ils  ottt  feuiement  1’ou‘ie  un  peu  endurcie. . . 
»  Qu’on  n’a  jamais  oui  dire  qu’aucun’fut  fit- 
»  jet  aux  vertiges.  . . . .  Que  1’abuS  de  la 
»  boiffdn ,  fur-tout  de  l’eau-de-vie,  dortt  la 
>>  plupart  font  Un  ufage  extraordinaire  ,  leur 
'» occafionne  des  tremblemens  ,  puifque 
»  ceux  qui  ne  fdnt  pbiht  ufage  d’eaU-de- 
»  vie ,  font  exempts  de  ces  accidens  ,'mdme 
»  parmi  les  ouvxierss . . . .  Que  les  femmes 
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i>  qui  travaillent  au  metier ,  &  en  font  la 
»  partie  la  plus  fale  &  en  apparence  la  plus 
»  dangereufe ,  ne  font  point  fujettes  a  cette 

»  infenfibilite . Que  quelques  anclens 

J>  difent  qu’ autrefois  on  y  avoit  fouffert  beau* 
»  coup  des  coliques ;  mais  aujourd’hui  On 
i>  n’y  en  voit  plus.  Une  preuve  que  fail: 
»  qu’on  refpire  a  Fille-Dieu-L'es-Po'eks  + 
t>  n’eft  pas  mal-fain  ,  c’eft  que  tous  les  dtrafi- 
»  gers  qui  y  fejournent  St  mdme  s’y  eta- 
»  bliftent  ,  n’y.  eprouvent  aucune  infirmite. 
»  On  le  voit  tous  les  jours  par  les  troupe«s 
i>  qui  y  font  en  quartiet :  jamais  aucun  de 
ces  corps  n’a  eu  a  fe  plaindre  du  mauvais 
»  eftet  de  cet  air  :  il  en  eft  de  mdme  des 
»  employes  dans  les  aides  &  les  gabelles  , 
»  qui  habitent  ce  bourg  quinze  &  vingt  aiis* 
»  Plufieurs  foldats  ont  obtenu  leuf  conge  , 
5>  pour  s’y  etablir  :  aucun  n’y  a  ete  expofd 
»>  aux  mauvais  effets  qu’on  attribuei  la  ma- 
»  nufa&ure. ....  Que  le  cuivre  qu’il  fattf 
f>  fondre  ,  ne  l’eft  point  a  Filk-Dieu ,  mais 
»  bien  dans  desmoulins,  aunombre  dequa- 
»  tre  ou  cinq  a  une  lieue  de  diftance  de 
it  ce  bourg.  Ceux  qui  habitent  ces  mou- 
« lifts ,  comme  les  ouvriers  qui  les  font 
it  valoir  ,  fe  portent  tr£s-bien.  Il  y  a  aufti 
»  des  fondeurs  a  Filk-Dim.  Ceux  qui 
» tf-availlent  a  la  fonte  Ou  qui  la  prepa- 
»  rent ,  comme  les  femmes  qui  font  la  par-< 
»  tie  la  plus  fale  du  metier ,  jouiftent  d’utig 

Qij 
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»  fante  parfaite  :  ceux  qui  fondent  des  elo-' 
»  ches  ,  des  canons ,  des  rnarmites ,  quoique 
»  eontinuellement  expofes  a  l’effet  de  la 
»  font^,  ne  font  fujets  aaucun  accident ,  Sc 
»  mdme  n’ont  aucune  apparence  de  fur- 
»  dite  ,  preuve/que  le  bruit  leul  des  mar- 
»  teaux  Toccafionne. 

»  i°  Un  Extrait  en  forme  des  regiftres  des 
»  fepultures  de  Notre-Dame  de  VilU-Dicu . 
»  M.  Gilbert  s’eft  fait  delivrer  cet  Extrait  de 
»>  differentes  annees  prifes  fans  aucun  choix  ; 
»  il  I’a  vdrifie  lui-meme  fur  les  regiftres  . .  . 
»  &  il  l’a  fait  figner  de  M.  Huart ,  vicaire  du 
»  lieu  :  cet  Extrait  fait  connoitre  la  verite  de 
■»  ce  qu’ii  avance  fur  la  longueur  des  jours 

»  de  fes  compatriotes . Il  com- 

»>  prend  les  annees  1715,  1721  ,  1732, 
»  i7,49  >  *757  .  J758  >  »759>  1760, 
»>  1761.  On  trouve ,  pourl’annee  1715, 
»  trois  morts,  ages ,  l’un  de  foixante-dix-fept 
»  ans  ,  l’autre  de  foixante  -  douze  ,  &  le 
» troifieme  de  foixantequinze;  pour  l’an- 
»  nee  1722,  trois  morts ,  dges ,  l’un  de 
»  foixante-feize  ans ,  I’autre  de  quatre-vingt- 
»  deux ,  Sc  le  troifieme  de  quatre-vingt  ; 
»>  pour  l’annee  1732,  trois  morts,  ages, 
»  l’un  de  foixante-quinze  ans  ,  l’autre  de 
»  foixante-dix  huit ,  &  le  troifieme  de  qua- 
»  tre-vingt  ;  pour  1’annee  1749  ,  quatre 
»  morts ,  dges ,  l’un  de  quatre- vingt-deus 
»  ans,  l’autre  de  foixante-dix-fept,  le  tr.pb 


SUR  LA  COLIQUE  DE  POITOU.  113 
»  fieme  de  quatre-vingt-dix  ,■  &  le  qua- 
»  trieme ,  (  qui  etoit  une  femme  )  de  cent 
» ans ;  pour  Fannee  175 7,  deux  morts, 
»  (  femmes  auffi  )  l’un  de  quatre  -  vingt- 
»  onze  ans,  Fautre  de  quatre- vingt-fix ;  pour 
»  Fannee  1758,  quatre  morts,Fun  (  homme) 
»  age  de  quatre- vingt-douze  ans  ,  Fautre  de 
»  quatre-vingt-deux ,  le  troifieme  de  quatre- 
»  vingt-fep.t ,  &  le  quatrieme  de  quatre- 
»  vingt-fix;  pour  Fannee  17^9,  cinq  morts  , 
»  Fun  de  quatre-vingts  ans ,  Fautre  de  foi- 
»  xantedix-huit ,  le  troifieme  de  foixante- 
»  dix-huit ,  le  quatrieme  de  quatre-vingt , 
»  &  le  cinquieme  de  quatre-vingt-dix ; 
»  pour  Fannee  1760  ,  trois  morts,  Fun 
»  age  de  foixante-dix-huit  ans  ,  Fautre  de 
»  foixante-dix-neuf ,  le  troifieme ,  (  homme) 
>>  de  quatre  -  vingt  -  douze  ;  pour  Fannee 
»  1761 ,  huit  morts  ,  Fun  age  de  foixante- 
»  dix-fept  ans ,  Fautre  de  foixante-feize ,  le 
»  le  troifieme  de  foixantequatorze-,  le  qua- 
»  trieme  de  foixante-dix-fept ,  le  cinquieme 
»  de  foixante-quinze ,  le  fixieme  de  foixan* 
» te-quinze  ,  le  feptieme  de  foixante-dix- 
»  fept  ,  le  huitieme  de  foixante-cinq. .  .  * 
»  M.  Gilbert  obferve  dans  fa  Lettre ,  qu’il 
»  meurt  a  .  Ville  Dieu  Iks-Poeles ,  corame 
»  fans  dome  par-tout  ailleurs ,  beaucoup 
»  d’enfans  au-deffous  de  l’age  de  dix  ans ; 
»  pput-dtre  mdme  en  meurt  il  plus  que  dans 
»  d’autres  pays, vu la  fecondite  extraordinaire 
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m  des  habitans  fk  fur-tout  des  ouvriers ,  dont 
>*  la  plupart  attendent  a  peine  l’age  de  pu» 
t>  berte  ,  pour  fe  marier. ....  M.  Gilbert 
»  anndneeque  s’ille  faut,  ilverifiera  au  jufte 
»  tout  ce  qui  peut  regarder  le  nombre  des 
».  nouveaux-nds ,  eu  egard  au  nombre  des 
»  morts  par  chaque  annee ,  &  les  Caufes  de 
»  la  mort  de  beaucoup  d’enfans  ,  dont  la 
ft  principale ,  a  fon  avis ,  eft  la  mifere  des 
V  ouvriers. 

».y°  Une  Lettre  de  M.  Obclin  , '  habi¬ 
tant  confiderable  de  Ville  -  JXieu  -  les- 
t>  Poe  les ,  qui  fe  recrie  fur  ce  qu’en  parlant 
t>  des  habitans  de  ce  bourg  ,  on  facrifie  la 
« verjte  ,  on  la  trahit ,  fans  fonger  au 
»  dementi  qui  doit  en  etre  le  prix. ....  11 
*>  dit  que  ce  bourg  ,  tout  affreux  qu’on  a 
»voulu  le  peindre ,  ne  laifle  pas  d’avoir 
«  fes  agremens.  II  nous  apprend  qu’il  exif- 
*>toitjdds  l’annee  1132,  qu’avant  1300, 
» il  y  avoit  des  paefliers ,  a  prefent  po'e- 
» Ikrs ;  que  le  commerce  qui  s’y  fait  de 
»>  toutes  fortes  d’ouvrages  de .  cuivre  pur  , 
»  ou  altere  &  melange,  quoique  bien  moins 
m  .confiderable  a  prefent  qu’autrefois ,  fait 
»  fubfifter  quatre  a  cinq  mille  habitans.  JI 
»>  paroit  penfer  que  l’atmofphere  epais ,  qui 
ft,  ordinairement  le  foir  couvre  le  bourg, 
ft  &  qu’il  attribue,  tant  aux  vapeurs  que  pro- 
St  duifent  la  riviere  de  Sienm  &  les  prairies 
ft  qu’ell?  arrofe,.  qu’a  celies  que  la  viva- 
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n  cite  du  feu  fait  exhaler  du  cuivre  ,  pre- 
'»  ferve  peut-etre  le  bourg  de  1’air  conta- 
»  gieux  cnii  infedte  fouvent  les  parodies  Sc 
»  les  villes  voifin.es. 

»  4q  Une  Note  fur  la  confommatiofl 
»  d’ eau-de-vie  qui  fe'fait  a  Ville-Qieu-lbs- 
»  Poeles.  M.  Gilbert  a  confulte  ,  a  cet 
»  egard ,  le  receveur  des  aides ,  qui  lui  a 
»  dit  avoir  mis  la  confommation  annuelle  au 
»  moins  qu’elle  puilFe  fe  porter ,  fuivant 
»  l’idee  qu’il  a  de  celle  qu’on  fait  entrereij 
»  fraudant  les  droits  :  or  cette  confomma- 
»  tion  monte  a  quatre  mille  pots  par  an  ,  a 
»  plus  de  trois  cents  pots  par  mots  ;  il  eti. 
»  etoit  confomnie  ,  il  y  a  vingt-cinq  ans  , 
» au  moins  moitie  plus.  Il  eft  mort  cet 
»  hyver  un  habitant  qui  etoit  le  plus  farneux 
»  buveur  d’eau-de-vie  ,  qui  fubfiftat  alors : 
»  fur  la  fin  de  fes  jours ,  on  l’avoit  fait  fe 
»  moderer ,  a  force  d’inftances ,  au  point 
»  qu’il  n’en  buvoit  qu’a-peu-pres  un  pot 
»  par  jour.  M.  Gilbert  auroit  bien  voulu 
»  pouvoir  envoyer  une  note  fur  la  quantite 
» de  cidre  qui  fe  boit  annuellement  i 
»  Ville-Dieit  ;  mais  il  n’etoit  pas  en  etat 
»  de  le  faire  au  moment  oil  il  ecrivit  fa. 
»  Lettre  :  il  le  fera  dans,  la  fuite  ,  s’il  en  eft 
»  queftion., 

»  50  Une  Lettre  de  M.  le  Tellier ,  doc- 
wteur  en  medeeine  &  medecin  de  Ville- 
»  Eft eu-lks- Poeles.  Il  obferve  qu’on  a.  fait; 

piy 
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»  un  bien  hideux  tableau  des  habitans  de 
»>  ce  bourg ;  mais  qu’il  faut ,  avant  de  croire 
»  6c  juger,'  dtreinftruitdeia  verite.  II  ap- 
»>  prend  que  les  habitans  de  Ville-Dieu , 
n  ouvriers  en  cuivre ,  font  generalement 
»  bienfaits  ,  forts  6c  robuftes  ;  qu’ils  jouif- 
»  fent  d’une  fante  parfaite.  Les  maladies 
»  dpid^miques  femblent  mdme  les  ref- 
»  pe&er,  pendant  que  les  lieuxvoifins  du 
»  bourg  en  font  affefles  prefque  tous  les 
»  ans.  II  n’y  a  point  de  maladie  endemique  : 
>>  quinze  ou  vingt  perfonnes  au  plus ,  (  fur 
»>  quatre  ou  cinq  mille  )  peuvent  chaque  an- 
»  nde  eprouver  la  colique.  Cette  colique 
»  ne  differe  point  de  celle  qui  attaque  les 
»  villages  6c  les  villas  des  environs ,  ou 
»  elle  eft ,  cceteris  paribus  ,  plus  commune 
s>  qu’a  Vilte-Dieu.  La  colique  accoinpa- 
»  gride  de  convglfions  8c  fuivie  d’une  forte 
»  de  paralyfie ,  ou  plutbt  d’une  foibleffe  des 
n  bras ,  eft  fi  rare  8c  li  peu  connue ,  qu’on 
»  ne  compteroit  pas  aftuellement  k  Ville- 
»  Dieu  quatre  perfonnes  affe&des  de  cette 
» incommoditd  a  la  fuite  de  la  colique : 
nor  cette  colique  fe  guerif  a  Ville-Dieu , 
n  par  la  faignde,  dans  les  fujets  plethoriques ; 
n  les  ddlayans  ,  les  anodins ,  8c  les  purgatifs 
«  minoratifs ;  les  ftomachiques  aperitifs  reta- 
n  bhffent  la  fante. 

» II  faut  ,  dit  M.  le  Tellur ,  obferver 
» qu’une  partie  de  1’ouYrage  des  cuivres 
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»  s’opere  par  les  femmes  ;  elles  brifent  le 
»  cuivre  rouge  aufourneau ,  avec  des  inftru- 
w  mens  faits  comme  des  houlettes  de  ber- 
»  ger elles  le  reduifent ,  par  des  coups  long- 
»  terns  repetes  ,  en  tr£s- petit's  morceaux. 
»  Pendant  cette  operation  ,  une  vapeur  ou 
»  fumee  tres  abondante  s’exhale  ;  de  forte 
»  que  les  femmes  ,  apr£s  leur  travail ,  ont 
»  le  vifage  ,  la  bouche  &  les  narines  plei- 
»  nes  de  craffe  &  d’excremens  de  cuivre  : 
»  ces  femmes  fe  portent  bien  :  on  n’en  a 
»  point  vu  qui  fut  fujette  a  la  colique. 

» II  faut  encre  obferver  que  le  travail' 
»  dpr  8 C  penible  des  ouvriers  les  oblige  k 
»boire  beaucoup  de  cidre  ,  liqueur  ordi- 
»  naire  a  Fille-Dieu . ....  D’ailleurs ,  la 
» plupart  boivent  beaucoup  d’eau-de-vie 
»  chaque  matin,  avant  d’aller  a  leur  ouvrage. 
»  Ces  deux  obfervations  mettent  a  portae 
»  de  juger  li  la  colique  eft  occafionn^e  au 
>>  peu  d’habitans  qui  y  font  fujets  ,  par  les 
»  exhalaifons  cuivreufes  feulement ,  ou  en- 
»  femble  par  la  boiflon  affez  abondante  de 
»>  cidre  &  d’eau-de-vie. 

»  II  n’eft  point  vrai ,  ajoute  M.  le  Tellur 
»  qu’il  y  ait  a  Ville-Dieu  une  calamite  pu- 
»blique,  relative  a  la  nature  du  travail 
«  des  habitans.  ....  On  n’y  voit  point  de 
»  corps  en  confomption ,  ni  hideux ,  a  moins 
»  qu’on  n’appelle  hideux  des  ouvriers  noircis 

par  le  charbon ,  auquel  cas ,  les  forge- 


3tlS  Reg  HERMES 

wrons  font  tous  hideux . On  n’y  eft 

»  point  fujet  aux  vertiges,  a  Faveuglement, 
»  aux  diftorfions  du  col  ni  des  autres  mem- 
>.?  fares  :  les  ages  n’y  font  point  confondus  : 
»leur  difference  y  eft  pour  le  moins  auffi 
s>apparente  qu’en  aucun  pays. 

»  Du  refte  ,  les  alimens  font  tr£s-bons  a 
»  VilU-Dieu  :  le  pain  eft  de  put  froment  ; 
» la  viande  eft  bonne ;  le  veau  y  eft  excel¬ 
lent  &  repute  le  meilleur  des  villes  voi- 
»  fines.  Le  cidre  y  eft  bon  ;  une  riviere 
»  qui  coule  au  bas  du  bourg  ,  fournit  beau¬ 
s'  coup  de  poiflbn  d’un  gout  exquis ,  qupi- 
»  qu’elle  reqoive  tous  les  excremens  du  cui- 
»  vre.  Ce  recit  fidele  fait  voir  combien  on 
» a  calomnie  les  habitans  de  VilU-Dieu. 
» II  faut  efperer  qu’on  perdra  les  impreffions 
»  qu’auroit  pu  faire  Fin, fiddle  tableau  qiie 
» l’on  en  a  trace.  A  VilU-Dieu ,  ce  14  Avril 
*>1762.  Signe  Le  Tel  he  r  ,  doc- 
» teur  en  medecine. 

»  6®  Une  piece  importante  qui  vient  a 
»  Fappui  de  la  Lettre  de  M.  le  Tellier  ,  & 
»  qui  mdme  y  eft  jointe ,  comrae  on  le  voit 
»  par  ce  qui  fuit  :  Jefoufligne,  chirurgien  a 
»  Ville-Dieu  depuis  quarante  ans ,  attefte 
»la  mdme  chofe  que  ci-deffus.  Signe 

»Le  Tellier . Nous  fouffignes 

»  officiers ,  bourgeois  &  habitans  de  VilU- 
»  Dieu-Us-P oeles  zn  bade  Normandie  ,  cer- 
^  tifions  que  la  Lettre  ci-deffus  contient  v.e- 
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Mi  rite ,  en  taut  qu’elle  concerne  la  nature 
»  du  pays ,  Sc  la  fante  &£  temperament  des 
»  habitans  de  ce  bourg.  S ignis  a  Foriginal , 
»  Andre  de  la  Ligottiere  ,  baillif  de  Ville- 
»  Dieu.  V Arfonneur ,  lieutenant  de  Ville- 
»  Dieu,  Le  Monnyer  du  Goyel.  P.  F.  He- 
»  bert ,  cure  de  Ville-Dieu.  Huardi  vicaire. 
»  Le  Herieux  ,  prieur.  Pitel ,  pr.etre.  Loyerr 
»  prdtre.  Le  Monnyer  ,  avocat.  Onfroy  , 
»  avocat.  M.  le  Do.  P.  Havard.  D.  Gale , 
»  N.  Andre.  R.  Gohier.  Obelin ,  age  de 
» foixante -deux  ans.  Lefebvre  ,  age  de 
»  foixante-un  ans.  Le  Maitre  ,  fyndic, 
»'  age  de  foixante-un  ans.  Pierre  Havard, , 
»  ige  de  foixante-deux  ans.  G.  Autter  y 
»  age  de  foixante-quatre  ans.  P.  Engerrau  f 
» dgd  de  foixante  ans.  V.  Biel  ,  age  de 
»  foixante-dix  ans.  /.  It  Do  y  age  de  foixan- 
»  te-quinze  ans,  J.  MejJ'ain ,  age  de  foixan- 
»  te-onze  ans. 

» M.  Gilbert  annonce  qu’il  a  choilT , 
>>  pour  faire  foufcrire  la  Lettre  de  M.  le  Telr 
»  tier ,  medecin ,  ceux  qui ,  par  etat ,  font 
»  plus  dignes  de  foi ,  Sc  de  plus ,  quelques- 
»  uns  des  anciens  ,  prefque  tous  ouyriers  Sc 
»  travaillant  encore  journellement ,  malgre 
»  leur  grand  age  qu’ils  ont  marque  fous 
» leur  fignature.  M.  Gilbert  ajoute  que  ft 
»  quelques-unes  de  ces  fignatures  paroiffent 
»  chancelantes ,  il  faut  l’attribuer  a  la  du- 
m  rete  de  l’pxercice  ordinaire  des  ouvriers , 
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»  plut6t  qu’a  leur  foibleffe  ;  qu’on  trouve- 
»  roit  a  Vi 'Lie-Dim  un  plus  grand  nombre 
y>  d’hommes  &  de  femmes  auffi  Sges  &C 
>>  m£me  plus  que  ceux  qui  ont  fouferit 
«  mais  plufieurs  n’ont  jamais  f<ju  figner,  les 
»  autres  l’ont  oublie. 

»Vous  voyez,  Monfieur ,  que M.  Dubois 
w  avoiteu  de  faux  Memoires  fur  les  habitans 
»>  de  Ville-Dieu-lbs- Poeles.  Vous  pouvez 
»  mettre  M.  le  Tellier ,  medecin  de  ce  bourg  , 
» parmi  les  partifans  de  la  methode  cal- 
»  mante  dans  le  traitement  de  la  colique  des 
»  metaux ,  &  le  joindre  au  medecin  Italien 
»  de  Paul  d’aEgine ,  a  Hofman  ,  Henkel , 
»>  D.  Heado  ,  M.  de  Haen ,  a  M.  Tron¬ 
ic  chin  &  a  M.  AJlruc. 

J’ai  l’honneur  d’etre  ,  &c. 

»  P.  S.  Je  crois  devoir  vous  dire  que  j’ai 
» fait  voir  toutes  les  pieces,  dont  il  eft 
wqueftion  ,  a  M.  Roux  ,  auteur  du  Jour- 
»  nal  de  Medecine ,  &  a  quelques  autres  de 

nos  confreres. 

La  fuite  dans  les  Journaux  fuivans. 
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REFLEXIONS 

Sur  V Inoculation  ;  par  M,  Gontard , 
docleur-medecin  du  Roit  a  VilU-Franchc 
tn  Beaujollois. 

La  methode  de  donner  une  maladie,  pour 
en  prevenir  le  danger,  devenue  ft  celebre 
de  nos  jours  ,  a  ete  pratiquee ,  dans  fon 
origine  ,  par  des  motifs  bien  differens  de 
ceux  qui  font  fait  adopter  dans  la  fuite  , 
puifque  c’eft  la  cupidite  qui  lui  a  donne  naif- 
fance ,  5c  que  c’eft  1’amour  de  l’humanite 
qui  lui  a  donne  tant  d’accroiflement.  Cette 
methode  protdgee  des  grands ,  defendue 
&  preconifee  par  tout  ce  que  le  profondi 
fqavoir ,  5c  l’eloquence  la  plus  perfafive  ont 
de  force  6c  d’att'raits  ;  pratiquee  avec  les 
plus  heureux  fucces  par  les  plus  grands 
maitres ,  regardee  autrefois  comine  une  pra- 
tique  barbare  ,  recherchee  aujoutd’hui  avec 
empreflement ,  cotfime  un  moyen  infalli¬ 
ble  d’arracher  du  tombeau  une  infinite  de 
viftiines ,  eft  venue  a  ce  point  de  celebrite, 
que  quiconque  ofe  dire  quelque  chofe  con- 
tre  elle  ,  eft  regarde ,  ou  comme  un  ignorant 
trop  attache  a  fes  prejuges ,  ou  comme  un 
ennemi  de  l’humanit£.  Pour  eviter  ces  accu- 
fatians,  fuffit-il  de  n’dtre  ni  fon  partifan  9 
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ni  fon  adverfaire  ?  Je,  le  voudrois ,  parte 
que  c’eft  precifement  le  cas  dans  lequel  je 
me  trouve  ;  auflii  ce  que  je  vais  dire  ,  font 
moins  des  objections  diftees  par  d’aveugles 
prdjuges  ,  &  par  un  efprit  de  parti ,  que  des 
doutes  raifonnabl.es  que  je  propofe ,  St  que 
je  penfe  mSme  pouvoir  etre  facilement  leves 
par  des  gens  plus  eclaires  que  moi. 

Le  pere  d’un  fils  unique  St  chdri ,  me  dit 
qu’il  avoit  envie  de  le  faire  inoculer ,  Se  me 
demandaffi  je  youdrois  conduire  cette  opera¬ 
tion  :  je  luirepondis  qu’il  etoit  vrai  que  je  ne 
l’avois  point  encore  pratiquee  ,  mais  que  je 
me  fentois  en  etat  de  le  faire ,  inftruitpar  tout 
ce  quej’avois  lu  fur  cette  matiere  ;  que  d’ajt- 
leurs  ce  n’etoit  pas  une  chofe  bien  difficile  a 
tin  medecin  deja  ,verfe  dans  ce  qui  regards 
fon  etat,  St  qui  l’exerce  avec  quelque  fucces. 
Mais  que  me  confeillez-vous  ?  Je.n’ai  rien  a 
vous  dire,  ni  pour  ni  contre  cette  methode ;  fi 
vous  le  voulez  ,  je  n’ai  garde  de  vous  en  de- 
tourner;  fi  vous  ne  le  voulez  pas,  je  n’ai  garde 
non  plus  de  vous  y  engager  :  je  crain drols 
des  deux  efites  d’avoir  quelque  reproche  a 
me  faire;  mais  enfin qu’en  penfez-vous,  Sc 
que  feriez-vous  fi  vous  etiez  a  ma  place  ? 
Je  penfe  que  ceux  qui  font  inoculer  leurs 
enfans ,  font  bien ;  St  malgre  cela ,  fi  j’en 
avoisun,  je  ne  le  ferois  pas  inoculer.  It 
femble  qu’il  y  a  de  l’inconfeq)uence  dans  g@ 
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€ifcours :  j’efpere  pourtant  vousfaire  voir 
qu’il  n’y  en  a  point;  mais  elites- moi  anpa- 
ravant  quelle  raifon  vous  avez  de  faire  ino- 
culer  votre  enfant  ;  e’eft  qu’il  en  meurit 
beaucoup  de  la  petite  verole  naturelle ,  8c 
qu’il  n’en  meurt  point  ou  prefque  point  de 
celle  qu’on  procure  par  l’inoculation ;  par 
confequentje  fuis  sur  de  fauver  mon  enfant  , 
en  le  garantiflant  du  danger  de  l’une  ,  par 
la  communication  de  l’autre.  On  allure , 
on  demontre  indme  que  tout  cela  eft  vrai, 
8c  par  confequent  vous  faites  bien  de  le  faire 
inoculer ;  mais  moi  qu’une  egalitd  de  raiftrn 
:  de  croire  l’inoculation  avantageufe  8c  inutile 
force  i  ne  l’adopter  ni  a  la  rejetter ,  a  n’en 
juger  meme  que  d’apr£s  ce  qu’on  a  ecrit 
en  fa  faveur ;  &  qui  d’ailleurs ,  pendant  un 
grand  nombre  d’anriees ,  ayant  traite  beau- 
coup  de  petites  veroles  de  toute  efpece ,  fans 
voir  perir  aucun  malade ,  ai  reconnu  que 
la  petite  verole  fpontanee  n’eft  pas  plus  dan- 
gereufe  par  elle-mdme,  quandelle  eft  bien 
traitee  ,  que  l’artificielle :  j’ai  raifon  auffi  de 
vouloir  attend  re  l’evdnement  de  la  petite 
verole  naturelle.  Faites-moi  done  voir  cette 
egalife  de  raifon  qui  vous  laiffe  indecis  fur 
le  tompte  de  l’inoculation. 

II  faut  rem'arquer  auparavant,  qu’on  n’ino- 
cule  pas  les  e'nfans  avant  l’Hgede  deux  ans , 
rii  ceux  qui  font  trial-  fains ,  trial  conftitoes  „ 
®u  qui  font  iflfefles  de  quelcjue  virus. 
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On  a  obferve  que  la  petite  verole  fpoit® 
tanee  tue  un  feptieme ,  un  fixieme  ou  un 
cinquieme  de  ceux  qu’elle.attaque.  Fixons- 
nous  au  terme  moyen  qui  eft  un  fixieme ; 
mais  de  ce  fixieme,  une  partie  en  meurt, 
ou  avantl’&ge  de  deux  ans  ,  ou  parce  que  les 
fujets  font  mal  conftitues.  Pourquoi  mettre 
fur  Le  compte  de  la  petite  verole  naturelle  , 
les  morts  que  l’artificielle  ne  peut  pas  fau- 
ver,  pour  en  decharger  celled ,  St  lui  en 
faire  honneur'  ?  Si  on  inoculoit  indifferem- 
ment  tous  les  fujets ,  bons  ou  mauvais ,  Sc 
a  tout  age;  fans  doute  que  l’inoculation 
lfauroit  pas  fur  la  petite  verole  fpontanee 
un  aufli  grand  avantage  qu’on  veutbien  lux 
pteter.  Done ,  comme  l’inoculation  n’ad- 
met  que  des  fujets  choifis ,  St  que  la  petite 
verole  fpontanee  les  attaque  tous  indiffe.- 
remment ,  il  ne  s’agitpas,  pour  perfuader 
les  avantages  de  l’une ,  de  faire  voir  com- 
bien  elle  en  fauve ,  ni  pour  faire  caindre  les 
funeftes  effets  de  l’autre ,  de  montrer  com- 
bien  elle  en  enleve.  11  ftut  pour  cela,  faire 
voir  de  combien  le  nombre  des  morts  de  la. 
petite  verole ,  dans  un  pays  ou  dans  une 
ville  ou  l’on  pratique  l’inoculation,  a  dimi- 
nue ,  depuis  qu’elle  y  eft  en  ufage.  C’eft 
ce  qu’on  fait ,  il  eft  vrai ,  quand  on  dit 
qu’en  Angleterre ,  les  liftes  des  morts  de  la 
petite  verole  ontdiminue  d’un  cinquieme, 
depuis  que  la  pratique  de  I’inoculation  y  eft 
deVenue 
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devenue  commune  (a);  mais  alors  cela 
change  bien  les  proportions ,  qu’il  femble 
qu’on  avoit  voulu  etablir,  &  decharge  beau- 
coup  la  petite  verole  fpontanee.  Car,quand 
on  dit  que  la  petite  verole  fait  perir  un 
ftxieme  de  ceux  qu’elle  attaque ,  &:  que  l’ino- 
culation  n’en  fait  perir  aucun ;  qui  eft-ce 
qui  ne  regarde  pas  comme  demontre  que 
l’inoculation  fauve  ce  fixieme  ?  Cependant , 
par  ce  dernier  calcul,  il  eft  demontre  que  ce 
n’eft  que  le  vingt-ftxieme,  que  Tinoculation 
arrache  auxfureurs  de  la  petite  verole  natu- 
relle.  En  effet ,  cela  veut  dire  que  fur  trente 
malades ,  au  lieu  de  cinq ,  (  qui  en  eft  le 
fixieme ,  )  qu’il  en  feroit  mort ,  fans  l’ino- 
eulation ,  il  n’en  meurt  plus  que  quatre 
puifque  les  morts  ont  diminue  d’un  cinquie- 
me ;  ces  quatre  fur  trente ,  d’ou  vient  qu’ils 
font  morts,  malgrdlPinoculation ,  puifque, 
par  fon  moyen ,  il  n’en  meurt  qu’un  fur  plu- 
iieurs  centaines  ?  G’eft ,  fans  doute ,  qu’ils 
font  de  ceux  qui  font  morts ,  ou  avant  l’ige 
de  deux  ans,  ou  etant  mal  conftitues,  & 
dont  par  confequent  l’inoculation  ne  s’efl: 
point  chargee ;  de  faqon  que ,  s’il  etoit  pofli- 
ble  que  la  petite  verole  fpontanee  n’attaquat 
point  les  fujets  avant  I’age  de  deux  ans ,  ni 
ceux  qui  font  mal  conftitues ,  ces  quatre 

(a)  Ce  dernier  terme  me  fait  fuppofer  qu’on  yj 
inocule  tousles  enfans inoculables. 

Tome  XVlh  t 
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feroient  egalement  retranches  du  nombfs 
de  fes  viftimes.  il  fauf  faire  les  conditions 
egales ;  mais  alors  elle  en  feroit  toujours 
perir  un  fur  vingt-fix ;  &  quoiqu’elle  enleve 
ordinairement  le  fixieme,  quand  on  y  com- 
prend  ceux  qu’on  ne  foumet  pas  a  1’inocula- 
tion  ;  ce  n’eft  cependant  que  le  vingt-fixieme 
qu’elle  fait  perir ,  relativement  a  I’mocula- 
tion ,  en  retranchant  de  fes  viftimes  ceux 
qu’on  ne  foumet  pas  a  cette  operation  :  car 
il  ne  faut  pas  faire  honneur  a  la  petite  verole 
artificielle  des  viftimes  de  fa  foeur ,  tandis 
qu’elle-mdme  ne  les  epargneroit  pas.  Ce 
n’eft  done  qu’un  vingt-fixieme  que  l’inocula- 
tion  conferve  a  la  fociete  de  plus  que  la 
petite  verole  fpontanee  :  &  j’avoue  que  e’efi: 
un  objet  encore  affez  confiderable  pour  accre- 
diter  cette  methode.  Mais  je  vais  plus  loin , 
&  je  dis ,  ce  vingt-fixieme  echappe  a  la 
mort  par  l’inoculation ,  ne  peut  pas  dtre  pris 
fur  ceux  qui  feroient  morts  de  la  petite  verole, 
ou  avant  I’age  de  deux  ans ,  ou  etant  mal 
conftitues ,  puifque  L’inoculation  ne  les  fauve 
pas ,  &  que  par  la  fuppofition ,  nous  les 
avons  retranches  egalement  de  part  &  d’au- 
tre ;  il  faut  done  le  prendre  fur  ceux  qui 
feroient  morts  de  la  petite  verole  compliquee 
avec  une  fievre  putride  ou  maligne ,  &  dont 
l’inoculation  les  a  garantis  ,  en  la  prevenant; 
parce  que  ce  n’eft  que  dans  ce  cas ,  que  la 
petite  verole  eft  dangereufe ,  comme  nous 
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I’avons  deja  fait  voir.  Mais  qui  eft-ce  qui 
in’aflurera  que  ce  vingt-fixieme  ainfi  echappe 
a  la  mort ,  a  laquelle  il  devoit  fuccomber  , 
quelque  terns  ou  quelques  annees  apres  , 
par  une  petite  verole  compliqude  avec  une 
fieVre  maligne  ;  qui  eft-ce ,  dis-je  ,  qui  m’af-r 
furera  que  dans  ce  mdme  terns ,  il  ne  mourra 
pas  de  la  m£me  maladie ,  je  veux  dire ,  d’une 
fievre  maligne  ?  Ce  n’eft  pas  une  opinion 
mql  entendue  du  fatalifme ,  qui  me  fait  avan- 
cer  ce  qui  peut  paroitre ,  au  premier  abord  , 
un  paradoxe  :  a  Dieu  ne  plaife  ;  mais  voici 
mon  raifonnement.  Un  jeune  homme  meurt 
aujourd’hui  de  la  petite  verole  compliquee 
avec  une  fievre  maligne ;  je  crois,  i®  que 
c’eft  cette  derniere  qui  le  tue  *  &  que  fau- 
tre  n’y  a  aucune  part  ;  parce  que,  lorf- 
que  la  petite  verole  eft  fimple,  elle  n’eft 
point  dangereufe ,  &  que  les  deux  maladies 
enfemble  ne  peuvent  pas  fe  rendre  mutuelle- 
ment  plus  dangereufes  qu’elles  ne  feroient , 
fi  elles  dtoient  feparees;  au  contraire,  la 
.  petite  verole  jointe  a  la  fievre  maligne ,  eft 
plutot  capable  de  favorifer  la  depuration 
critique  du  fang ;  ft  cette  idee  n’eft  pas  vraie , 
elle  eft  du  moins  affez  problematique ,  pouf 
laiffer  des  doutes  fur  fa  fauffete ,  en  atten¬ 
dant  que  l’obfervation  en  decide  ;  je  crois 
que  ce  jeune  homme,  s’il  avoit  ete  ino- 
cule  depuis  deux  ou  trois  ans ,  auroit  etd 
egalement  attaque  aujourd’hui  de  la  memg 
Pij 
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fi^vre  maligne  ,  &  qu’il  en  feroit  mort  tout 
tie  tneme.  Lefecond  membre  de  cette  pro^- 
pofition  eft  une  fuite  de  la  premiere ;  &C 
voici  comment  je  prouve  le  premier  mem- 
bre  :  la  petite  verole  qu’il  auroit  eue  par  ino¬ 
culation  ,  il  y  a  deux  ou  trois  ans ,  n’auroit 
rien  pu  changer  a  I’enchainement  des  cau- 
les  etrangeres,  capables  de  lui  faire  con- 
trafter  cette  fievre  :  il  y  auroit  ete  expofe 
lout  de  mdme  que  s’il  n’avoit  point  ete  ino- 
cule  ;  refte  a  fqavoir  ft  elle  auroit  pu  chan¬ 
ger  fa  conftitution  interne ,  St  le  rendre 
moins  propre  a  c.ontrafter  cette  maladie. 
On  n’a  point  de  raifon  de  le  croire ;  &  il  y 
a  beaucoup  d’apparence  qu’elle  n’y  auroit 
rien  change.  On  ne  voit  pas  ordiriairement 
que  les  temperamens  ,  avant  &  aprbs  la 
petite  verole ,  foient  differens :  les  maladies 
tie  toute  efpece  attaquent  indifferemment 
ceux  qui  font  eue Sc  ceux  qui  ne  l’ont 
point  eue  :  d’ou  je  conclus  qu’elle  ne  change 
rien  a  la  conftitution  du  corps ,  St  qu’elle  ne 
le  rend  pas  moins  propre  a  contrafter  une  • 
maladie  ,  s’il  eft  expofe  aux  caufes  exteriies 
capables  de  la  produire  :  done  il  la  contrac¬ 
ted  egalement;  Sc  comme  elle  n’eft  pas 
moins  dangereufe  que  ft  elle  etoit  accom- 
pagnee  de  la  petite  verole,  le  fujet  qui  a 
ete  inocule,  en  mourra  de  mdme  que  s’il 
ne  l’avoit  pas  ete;  &  comme  nous  avons 
reduit  l’avantage  de  l’inoculation ,  a  garantir 
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de  cette  maladie ;  fi  ellen’en  garantit  pas , 
cet  avaritage  fe  rqduit  a  rien  ,  ou  prefqu’a 
rien. 

Pour  bien  conftater  les  avantages  de  l’ino- 
culation ,  il  ne  s’agit  done  pas  de  calculer  le 
nombre  de  ceux  qu’elle  fauve  ,  &  qui  font 
des  fujets  choifis ,  ni  le  nombre  de  ceux 
qu’enleve  la  petite  verole  fpontanee ,  qui 
ne  fait  aucun  choix ;  puifque  de  ces  derniers  , 
il  faut  prelever  ceux  que  l’inoculation  ne 
fauveroit  pas  ,  ft  on  les  lui  livroit ,  &  que 
par  ce  retrancjiement ,  vous  avez  vu  que 
1’inoculation  ne .  fauve  qu’un  vingt-fixieme 
de  plus  que  la  petite  verole  fpontapee  ^  inais 
ce  refultat  ne  fuffit  pas  encore ,  puifqu’on 
a  des  raifons  tres-fortes  de  penfer  que  ce 
vingt-fixieme  fuccombera  a  la  mort ,  dans 
le  terns  meme  que  la  petite  verole  I’auroit 
fait  perir ,.  s’il  n’avoit  pas  ete  inocule ;  8c 
voila  .,les  chofes  precifement  dans  le  mchne 
etat  oil  elles  feroient ,  fi  l’inoculation  n’e- 
toit  pas  en  ufage.  Il  faudroit  done ,  pour 
bien  s’aflurer  des  avantages  qu’on  pretend 
qu’elle  procure,  comparer  le  nombre  des 
morts  generalement  de  toutes  les  maladies  , 
depuis  que  l’inoculation  eft  devenue  com¬ 
mune,  avec  les  morts  d’un  egal  nombre 
d’annees  ,  avant  l’introdudion  de  cette 
methode. 

,  Vous  voyez  done,  par  ce  que  }e  viens  de 
dire  *  que  fi  voire  enfant  n’avoit  pas  deus 
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alls ,  ou  qu’il  ne  fut  pas  bien  conftitue,  lie 
danger  qu’il  y  auroit  a  craindre  de  la  petite 
verole  ,  feroit  comme  un  a  cinq ,  puifqu’elle 
en  fait  perir  un  fur  fix ;  encore ,  dans  ce 
cas ,  l’inoculation  ne  le  garantiroit-elle  pas 
de  ce  danger ,  puifqu’on  ne  1’y  foumettroit 
pas ;  mais  des  qu’il  eft  bien  conftitue ,  & 
qu’il  a  pafle  l’age  de  deux  ans ,  ce  danger 
n’eft  plus  que  comme  un  a  vingt-cinq  ; 
puifque  de  ceux  qui  fe  trouvent  dans  cette 
claffe ,  la  petite  verole  n’en  fait  perir  qu’un 
de  vingt-fix ;  encore  ce  danger  ,  quand 
vous  feriez  inoculer  votre  infant,  devient 
prefqu’inevitable ,  parce  qu’il  ne  vient  dans 
la  petite  verole ,  que  d’une  feconde  mala- 
die ,  tfvec  laquelle  la  premiere  fe  trouve 
compliquee ;  &  que  cette  maladie ,  ft  elle 
doit  accompagner  la  petite  verole  fponta- 
nee,  n’arrivera  pas  moins  dans  fon  terns  , 
I’inoculation  ne  pouvant  pas  la  prevenir. 

Voila  quelle  eft  ma  maniere  de  penfer  , 
qui,  je  l’avoue,  pourroit  bien  n’etre  pas 
fondee  ;  mais  pour  s’aflurer  ft  elle  Peft  ou 
4ion,  il  n’y  a  que  le  moyen  que  je  viens  de 
propofer.  Que  ft  par  ce  moyen  ,  mon  rai- 
fonnement  acqueroit  plus  d’evidence  ou  de 
certitude,  alors  non  feulement  l’inoculation 
deviendroit  indifferente  pour  la  vie  des 
citoyens ,  mais  meme  il  faudroit  s’en  abfte- 
nir ;  eii  void  la  raifon.  Jufqu’a  prefent ,  nous 
Tavons  ftippofee  fans  aucun  danger  j  6? 
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malgre  cela ,  fon  avantage  fe  feduit  a  rien  , 
fice  n’eft  peut-dtre  a  conferver  la  beaute 
de  la  peau.  Mais  s’il  peut  arriver  que  quel- 
qu’un  periffe  a  Ton  occafion ,  quand  ce  ne 
feroit  que  fur  plufieurs  centaines  ,  &  quand 
mdme  ce  ne  feroit  ni  fa  faute  ,  ni  celle  de 
l’inoculateur ,  ce  feroit  toujours  une  raifon 
preponderante  pour  s’en  abftenir;  car,  que 
l’inoculation  foit  la  caule  efficiente  de  cette 
mort,  ouqu’elle  n’en  foit  que  I’occafion ,  il 
fuffit  que,  fans  elle,  le  fujet  ne  feroit  pas 
mort.  Quefqait-on  mdme,s’il  auroit  jamais 
eu  la  petite  verole  ?  Car,  quoiqu’il foit  vrai, 
comme  on  le  pretend  ,  que  ceux  qui  ne 
peuvent  pas  la  prendre  par  inoculation ,  ne  la 
prennent  jamais ;  il  ne  s’enfuit  pas  quetous 
ceux  a  qui  on  la  communique  par  l’inocula- 
tion ,  doivent  la  prendre  d’une  maniere  fpon-’ 
tanee ,  fi  on  ne  les  inocule  pas ;  par  la  mdme 
raifon ,  que  le  virus  ne  fe  developpe  dans 
Tun,  qu’a  l’agedevingt  ans  ,  il  peut ,  dans 
l’autre,  ne  fe  developper  qu’a  trente ,  61  peut-  • 
dtre  plus  tard ;  &  le  fujet  peut  mourir  ,.meme 
dans  un  age  avance ,  de  quelque  autre  mala- 
die,  avant  que  le  virus  foit  parvenu  a  ce 
point;  6c ce  fujet  peut  dtre  celui  qui  feroit 
inort  tres-jeune  ,  par  la  petite  verole  ino- 
culee, 

Mais  comme  il  y  a  extrdmement  a  parier 
cju’il  auroit  eu  la  petite  verole  naturelle ,  il 
y  a  beaucoup  a  parier  auffi  qu’il  n’en  feroit 
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pas  mort;  8c  quand  mdme ,  on  feroit 
affure,  par  fuppofition ,  que  ce  fujet  mort 
de  l’inoculation  ,  feroit  egalement  mort  de 
la  petite  verole,  quand.  ii  I’auroit  prife  ;  on 
auroit  toujours  a  fe  reprocher  de  n’avoir 
pas  attendu  cet  evenement,  paree  qu’il  n’efl: 
jamais  permis  d’avancer  la  mort ,  a  moins 
qu’on  ne  voulut  eviter  par-la  les  frais  d’une 
education  de  quelquesannees ;  ce  qui  appro- 
cheroit  tropdes  vues  intereffees  8t  denatu¬ 
res  des  Circafliens  &  des  Georgiens ,  fans 
compter  que  cet  enfant  mort  de  l’inoculation, 
8c  devant  egalement  mourir  de  la  petite 
verole  fpontanee ,  peut  ne  fubir  ce  fort ,  qu’a 
l’age  de  vingt-cinq  ,  trente  ans ,  8c  plus 
tard;  dans  lequel  cas,  la  fociete,  fe  trouve 
privee  de  l’avantage  qu’elle  en  auroit  pu 
lirer  pendant  ce  tems-la ;  8c  un  pere  qui  n’a 
que  cet  enfant ,  fe  trouve  auffi  prive ,  non 
feulement  des  fecours  qu’il  lui  auroit  donnes  , 
rnais  encore  d’une  po  fieri  te  qu’il  auroit  pu 
lui  laifler. 

Que  fi  tout  cela  fe  trouvoit  vrai ,  l’unique 
moyen  8c  le  plus  naturel  de  garantir  les 
hommes  des  funeftes  effets  de  la  petite  ve¬ 
role  ,  feroit  de  la  traiter  comme  j’ai  fait  juf- 
qu’a  prefent ,  8c  comme  font  8c  confeillent 
de  faire  plufieurs  habiles  medecins.  Les 
remedes  qu’on  emploie pendant  l’incuba- 
tion  8c  l’eruption ,  non  feulement  tiennent 
lieu  des  preparations  que  font  les  inoculaq 
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teurs  ,  qui  d’ailleurs  n’admettent  que  des 
enfans  bien  portans ;  mais  encore  ils  detrui- 
fent,  en  partie,  St  evacuent  le  virus  St  le 
detournent  de  la  peau ,  8t  mdme  des  par¬ 
ties  internes  :  ils  detruifent  la  caufe  de  fie- 
vres  putrides  ou  malignes ,  qui  peut  s’y  trou- 
ver  ,  Sc  gueriflent  par-la  une  maladie  qui 
fait  tout  le  danger  de  la  petite  verole ,  Sc 
dont  il  eft  probable  que  l’inoculation  ne 
garantit  pas. 

R  EM  A  RQU E  S. 

Les  doutes  qui  paroiflent  refter  a  M.  Gon- 
tard,  fur  la  folidite  des  raifons  qui  ledeter- 
minent  a  regarder  l’inoculation  comme  une 
operation  au  moins  inutile,  nous  perfuadent 
qu’il  ne  ddfapprouvera  pas  quelques  refle¬ 
xions  qu’elles  nous  ont  donne  lieu  de  faire  ; 
peut-dtre  pourront-elles  fervir  a  le  decider. 

Nous  avouerons  fans  peine  ,  qu’on  a 
exagere  les  avantages  de  l’inoculation,  lorf- 
qu’on  a  avance  qu’elle  fauvoit  un  feptieme 
des  hommes  ,  qui  pe'riffoit  connnundment 
de  la  petite  verole  naturelle  ;  mais  M.  Gon- 
tard  ne  les  reftreint-il  pas  un  peu  trop ,  lorf- 
qu’il  les  rdduit  a  un  vingr-fixieine  ?  IL  eft: 
vrai  qu’il  meurt  des  enfans  de  la  petite  ve¬ 
role  ,  avant  l’age  de  deux  ans ,  terns  auquel 
on  commence  a  inoculer.  Il  eft  vrai  encore 
qu’on  n’inocule  que  les  perfonnes  bienconfti- 
tuees ,  ou  qui  ne  font  pas  aftuellement  attaq 
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quees  de  quelque  maladie  qui  pourroit  rett- 
dre  l’inoculation  dangereufe  ;  il  ne  faut 
cependant  pas  en  conclure  qu’on  ne  peut  pas 
employer  l’inoculation  dans  ces  fortes  de 
fujets ;  car  fi  leur  conftitution  eft  telle ,  qu’on 
puiffe  la  changer ,  ou  fi  leurs  indifpofitions 
font  de  nature  a  etre  gueries ,  il  eft  certain 
tfu’on  peut  les  inoculer ,  d£s  qu’on  a  retabli 
leur  fante ,  6t  que  par  confequent  ils  peu- 
vent  jouir,  comme  les  gens  les  plus  fains  } 
des  avantages  de  cette  methode. 

a°  Les  liftes  mortuaires  d’Angleterre  ne 
font  monter  qu’a  un  cinquieme  la  dimi¬ 
nution  des  morts  occafionnees  par  la  petite 
verole ,  depuis  que  l’inoculation  y  a  pris 
feveur.  M.  Gontard  en  conclut  que  l’ino- 
eulation  ne  fauve  qu’un  vingt-fixieme  de 
ceux  que  la  petite  verole  naturelle  fait 
perir-,  partant  de  la  fuppofition,  qu’on  y 
inocule  tous  les  fujets  inoculables ;  mais  fi 
cette  fuppofition  eft  faufle  ,  le  calcul  de 
M.  Gontard  tombe  de  lui-mdme.  En  effet  ,> 
il  eft  aifede  voir  par  les  liftes  des  perfonnes 
entrees  dans  l’hopital  de  l’inoculation  de 
Londres ,  6c  par  celles  que  quelques  inocu- 
bteurs  particuliers  ont  donhees ,  qu’on  n’ino* 
eule  pas ,  je  ne  dis  pas  la  rnoitid ,  mais 
mdme  le  quart  des  fujets  inoculables;  pan 
confequent,  il  faurau  moins  doubler ,  on 
mdme  quadruplet  l’avantage  aecorde  par 
M.  Gontard. 
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3°  M.  Gontard  ya  plus  loin  :  il  pretend 
que  ,  lorfquela  petite  verole  eft  Ample,  6c 
qu’elle  eft  bien  traitee ,  elle  n’eft  jamais 
mortelle ;  qu’elle  ne  le  devient  que  par  fa 
complication  avec  une  fidvre  putride  ou 
maligne.  Peu  de  medecins  fans  doute  adop- 
teront  la  premiere  partie  de  cette  affertion. 
II  eft  des  epidemies  dans  lefquelles  la  petite 
verole ,  fans  dtre  compliquee ,  eft  par  elle- 
mdme  tres  -  dangereufe  ;  comment  ne  le 
feroit-elle  pas  ?  puilque  c’eft  de  toutes  les 
maladies  inflammatoires,  celle  dans  laquelle 
le  fang  eprouve  le  plus  grand  changement. 
Mais ,  pour  convaincre  M.  Gontard  de  ce 
que  nous  avanqons  ,  nous  le  renverrons  a 
la  defcription  que  fait  Sydenham  de  la  petite 
verole;  reguliere  ,  qui  regna  a  Londres, 
pendant  les  annees  1667,  1668  &  1669, 
a  celle  des  pedtes  veroles  irregulieres ,  qui 
y  regnerent ,  pendant  les  annees  1 670  , 
1671  6c  1671  :  nous  le  renverrons  encore 
aux  obfervations  epidemiques  d’Huxham ,  6e 
en  particulier ,  a  l’epidemie  du  mois  de  Jan¬ 
vier  1740.  II  y  verra  que  ces  grands  obfer- 
vateurs  ont  diftingue  les  petites  veroles 
fimples  6c  funeftes  par  elles-memes  ,  de 
celles  qui  etoient  accompagnees  de  fievres 
de  mauvais  cara&ere  ;  qu’ils  ont  trouve  des 
petites  veroles,  Ians  etre  coitipliquees ,  qui 
ont  refifte  a  leurs  remedes ,  &  out  conduit 
ieurs  malades  au  tombeau ,  malgre  tous  leurs 
foins. 
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Mais ,  accordons ,  pmtr  un  moment ,  a  M. 
Gontard ,  que  la  petite  verole  n’eft  dange- 
reufe  que  par  la  fievre  putride  ou  maligne 
qui  s’y  joint.  Quel  eft  le  medecin  qui  fe 
laiffera  ■  perfuader  que  la  petite  verole  , 
meme  la  plus  benigne  par  elle  mdme ,  n’a- 
joute  rien  au  danger  que  la  fievre  fait  cou- 
rir  au  malade  ?  Sur  quoi  fonde ,  a-t-il  cru 
pouvoic  avancer  que  la  petite  verole  dimi- 
liuoit  le  danger,  en  portant  la  matiere  de 
la  fievre  a  la  furface  de  la  peau  ?  Les  virus 
qui  ejitretiennent  ces  deux  fortes  de  mala¬ 
dies  font  fi  peu  confondus  ,  qu’on  diftingue 
parfaitement  les  eflfets  qu’ils  produifent  l’un 
&  l’autre  ;  les  exanthemes  des  fievres  ma- 
lignes  paroiffent  tr^s-diftinftsdes  puftules  de 
la  petite  verole  ,  ils  parcourent  leur  terns 
feparement ;  &  s’il  arrive  par  malheur  qu’ils 
fe.confondent,  ou  que  les  exanthemes  ren- 
trent  dans  le  torrent  de  la  circulation ,  ils 
produifent  des  ravages  que  toute  la  puif- 
iance  de  I’art  a  bien  de  la  peine  a  arrcher. 
Concluons  done  que ,  quand  l’inoculation 
ne  ferviroit  qu’a  diminuer  le  danger  auquel 
on  eft  expofe,  par  la  complication  de  la 
petite  verole  avec  la  fievre  maligne,  cet 
avantage  devroit  feul  la  faire  adopter.  Que 
fera-ce  done  fi  elle  delivre  auffi  d’une  mala- 
die  quelquefois  tres-funefte  par  elle-meme  ? 
II  n’eft  point  d’homme  fage,  d’homme  ami 
de  l’humanite ,  qui  ne  doive  chercher  a  ea 
etendre  la  pratique, 
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Di  qudquts  effets  Jingitliers  de  la  vapcur 
des  Fourmis  ;  par'M.  Roux. 

Les  fourmis,  que  les  anciens  regardoient. 
comme  les  modeles  de  la  prevoyance ,  ont 
attire  l’attention  des  modernes,  k  plus  jufte 
ti-tre.  II  y  a  long-tems  que  les  chymiftes 
s’etoient  apperqus  qu’elles  fourniffoient  un 
acide  tres-abondant.  Mais  il  etoit  refervd  a 
MM.  Neuman  &  Margraf,  de  nous  appren- 
qu’elles  contenoient  auffi  une  huile  effen- 
tielle  &  une  huile  par  expreffion ,  femblables 
a  celles  cjue  !e  regne  vegetal  fournit.  Foye^ 
l’Abbrege  des  GEuvres  de  M.  Neuman, 

.  publie  en  anglois ,  par  M.  Lewis  ,  &  les 
Opufcules  de  M.  Margraf,  dont  nous  avohs 
rendu  compte'  dans  le  Journal  precedent.- 
Mon  intention  n’eft  pas  de  repeter  ce  que 
ces  homines  celebres  nous  ont  appris  de 
l’analyfe  chymique  de  cet  infefte  merveil- 
leux.  Je  veux  feulement  rapporter' quelques 
faits  moins  connus,  qui  pourront  fervir  k  en 
completter  l’hiftoire. 

Si  l’on  ouvre  une  fourmilliere  un  peu 
confiderable,  Stqu’on  approche  le  nez  de 
fa  fur  face ,  il  s’en  eleve  une  vapeur  qui  frape  , 
l’odorat ,  d’une  faqon  vive  &  defagreable. 
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Si  l’on  y  expofe  une  grenouille  vivante,  dd 
faqon  qu’elle  ne  puifie  pas  s’echapper ,  elle 
meurt  en  inoins  de  quatre  ou  cinq  minutes , 
fans  qu'il  foit  mdme  neceffaire  qu’elle  ait  ete 
mordue paries  fourmis  irritees. 

II  ya  quelques  annees ,  qu’etant.a  lacam- 
pagne,  jevoulusramafler  des  fourmis  qu’on 
m’avoit  demandees  pour  repeter  les  expe¬ 
riences  de  M.  Margraf.  Je  tentai  inutilement 
plufieurs  moyens  de  m’en  procurer  une 
quantite  fuffifante.  Celui  qui  me  reuflit  le 
mieux,  fut  de  placer  au  milieu  d’une  four- 
milliere ,  que  je  ven.ois  de  decouvrir ,  une 
bouteille  a  large  goulot,  &  de  faire  tomber 
dedans  ,  avec  les  mains ,  les  fourmis  qui 
montoient  enfoule  le  long  de  fes  parols 
exterieures.  J’obfervai,  en  faifant  cette  ope¬ 
ration  ,  que  les  premieres  fourmis  que  j’a- 
vois  fait  tomber  dans  la  bouteille ,  remon- 
toient  &  reffortoient  mdme  avec  facilite ; 
mais  lorfque  je  fus  parvenu  a  y  en  accumu- 
ler  une  certaine  quantite ,  celles  mdme  qui 
etoient  les  plus  vigoureufes  ne  pouvoient 
plus  remonter  qu’a  la  moitie  de  la  hauteur 
de  la  bouteille ;  elles  retomboient  auffi-tot , 
comme  fi  elles  euffent  ete  etourdies  par  une 
vapeur  fuffocante.  Ayant  pafle  tout  unapr^s- 
midi  dans  cet  exercice ,  je  fentis ,  le  foir ,  un 
peu  de  chaleur  a  mes  doigts ,  qui  s’enflerent 
&  devinrent  rouges  :  le  lendemain,  l’epn 
derme  fa  fepara  de  la  peau  ,  comme  fi  j’y 
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eufte  applique  un  veficatoire ,  &  les  doigts 
del’une  8c  de  l’autre  main  mepelerententie- 
rement. 

Voici  un  fait  encore  plus  extraordinaire  » 
qui  m’a  ete  communique  par  M.  le  baron 
d’Holbac  ,  dont  le  temoignage  eft  plus  que 
fuffifant  pour  en  conftater  la  verite.Le  nomme 
Teflier,  maitre  maqon  de  Suey  en  Brie, 
voulant  ddtruire  une  fourmilliere  ,  qui  s’etoit 
etablie  dans  fon  jardin,imaginade  la  recou- 
vriravec  une  cloche  deverre,  efperantque 
la  chaleur  qu’elle  produiroit,  fuffiroit  pour 
faire  perir  les  fourmis.  Ce  moyen  lui  reuffit ; 
mais  ayant  voulu  relever  fa  cloche ,  8c  ayaht 
imprudemment  approche  le  vifage  de  fon 
embouchure  ,  il  fentit  une  vij|eur  forte  qui 
lui  occafionna  fur  le  champ  un  violent  mal 
a  la  tdte  ;  peu-a-peu  le  corps  lui  entla ;  il 
eprouva  des  agitations  8c  des  anxietes  qui  lui 
faifoientcraindre  pour  fa  vie,  cequi  dura  toute 
lanuit.  Le  lendemain  matin,  il  fe  fit  une  erup¬ 
tion  a  la  peau  ,  8c  le  calme  revint  par  degres. 
Cette  Eruption, dont  M.  le  barond’Holba'c  n’a 
pas  pu  me  fpecifier  la  nature ,  dura  trois  jours  , 
au  bout  dei'quels  fa  peau  tomba  en  ecailles. 

Quelle  eft  done  la  nature  decette  vapeur 
qui  tue  prefque  fur  le  champ  un  animal  auffi 
vivace  que  la  grenouille,  qui  fuffoque  l’animal 
mdme  dont  elle  s’exhale ,  Sc  qui  produit  fur 
le  corps  humain  1’efFet  des  plus  forts  vdfica- 
toires.  Eft-ce  une  vapeur  purement  acide  l 
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Mais  il  paroit  par  les  experiences  de  M.  Mar* 
graf ,  que  l’acide  des  fourmis  ne  differe  pref- 
que  pas  de  celui  du  vinaigre.  Voye{  la  Dif- 
fertation  de  M.  Margraf,  que  nous  avons 
citee.  L’huile  effentielle  entreroit-elle  pour 
quelque  chole  dans  la  produ&ion  de  ces 
effets  ?  M.  Margraf  aflure  que  cette  huile 
effentielle  n’imprime  aucune  faveur  brulante 
fur  la  langue.  Y  auroit-il  quelque  analogie 
entrejes  effets  de  cette  vapeur,  &ceux  qu© 
produifent  les  vernis ,  lorfqu’on  habite  trop 
promptement  les  appartemens  ou  on  les  a 
appliques  ?  C’eft  ce  que  nous  ofons  propoler 
&  l’examen  des  medecins  obfervateurs. 


LETTRE 

A  M.  ROUX,  auteur  du  Journal  de  Me- 
decine  ,  fur  une  nouvelle  manure  de 
preparer  le  Safran  de  Mars  j  parM.  De 
Montami. 

Monsieur, 

Les  differens  travaux  que  j’ai  eu  occalion 
de  faire  fur  le  fer,.en  travaillant  a  un.  petit 
ouvrage ,  fur  les  couleurs  de  la  peinture  en 
email,  que  j’efpere  donner  bient6t  au  public , 
m’ont  fait  decouvrir  une  methode  trds-fim- 
ple  &  tr£s-facile  pour  preparer  un  fafran 
de  mars  noir ,  de  la  plus  grande  divifibilire , 
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&  en  m£me  terns  tr£s-attirable  par  l’aimant. 
On  fqait  que  le  fafran  de  mars  connu  fous 
lenomd’tf thiops  martial ,  fait  par  la  tritu¬ 
ration  de  la  limaille  de  fer  dans  Peau  a  la 
maniere  de  M.  Lemery  ,  eft  celui  que  Ton 
emploie ,  avec  le  plus  de  fucc£s ,  dans  la 
medecine.  Celui  que  je  propofe  eft  tout  auflt 
attirable  par  I’aimant ,  &£  a  par-deflus  lui 
l’avantage  d’dtre  dans  un  beaucoup  plus 
grand  etat  de  divifion  ;  ajofttez  a  cela , 
qu’en  fuivant  exa&ement  le  procede  de 
M.  Lemery,  il  fatit  plufieurs  mois  pour  prd- 
parer  fon  aethiops  martial ;  mon  fa  fran  de 
mars  peut  fe  faire  en  quatre  heures ,  St  par 
confequent  doit  etre  beaucoup.  moins  coft- 
teux.  Jevous  envoie  mon  procede,  que  je 
foumets  a  vos  lumieres  pour  en  faire  part 
au  public,  ft  vous  jugez  qu’il  puiffe  £tre  de 
quelque  utilite. 

Procede, 

Prene £  du  vitriol  de  mars  bien  calcine  ail 
rouge ,  ou  du  colcothar  qui  refulte  de  la 
diftillation  de  l’huile  de  vitriol;  edulcorez 
bien  celle  de  ces  fubftances  que  vous  vou- 
drez  employer  ,  en  verfant  deffus  de  Peau 
tr^s-chaude,  que  vous  decanterez  d£s  que 
le  fafran  de  mars  fe  fera  entierement  preci¬ 
pice.  Lorfque  vous  jugerez  que  les  edulco- 
rations  ont  emporte  tout  ce  qui  reftoit  de 
falin ,  ce  que  vous  reconnoitrez  ,  parce 
Toma  XVII.  Q 
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que  l’eau  que  vous  decanterez ,  fera  infi«* 
pide  :  enlevez  l’eau  qui  refte  fur  le  fafrati 
derpars,  aumoyen  d’une  meche  de  coton, 
&  le  faites  fecher :  expofez-le  enfuite  dans  un 
tdt , fous  une  moufle  du  fourneau  d’effai ,  juf- 
qu’a  ce  qu’il  foit  devenu  tr^s  rouge. 

Mdlez  ce  fafran  de  mars ,  lorfqu’il  fera 
refroidi ,  avec  le  double  de  fon  poids  de  fel 
marin  decrepite ;  triturez  long-terns  le  tout 
enfemble  dans  un  mortler  de  fer ,  &c  l’enton- 
nez  enfuite  dans  un  canon  de  fufil ,  qu’il  faut 
faire  ajufter  expres  &  boucher  exa&ement 
avec  deux  bouchons  de  fer  :  bouchez  votre 
canon  avec  ces  bouchons ;  appliquez  de  la 
terte  a  potier,  ou  du  lut  qui  refifte  au  feu, 
fur  les  jointures  de  ces  bouchons ,  ou  plu- 
t6t  envetoppez-en  toute  l’extremite  du  ca¬ 
non  ;  laiflez  fecher  le  lut ,  &  lorfqu’il  fera 
fee,  creufez  une  place  dans  la  cendre  le 
charbon  allume  de  votre  cheminee  :  met- 
tez-y  le  canon ,  que  vous  recouvrirez  de 
een'dres  fk  de  charbons  allumds :  au  bout 
d’environ  une  demi  heure  ,  foulevez  votre 
canon  ,  de  faqon  qu’il  fe  trouve  environne 
de  charbons  de  toutes  parts  ;  continuez  a 
Cntretenir  le  feu  ,  &  a  tenir  le  canon  biea 
couvert  de  charbons  ardens ,  pendant  l’ef- 
pace  de  quatre  heures ;  retirez-le  alors ,  Sc 
le  laiffez  refroidir  :  lorfque  le  canon  fera 
froid ,  caffez  le  lut  a  coups  de  marteau  ;  & 
apr£s  l’avoir  debouche,  faites-en  fortir,avec 
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tine  petite  verge  de  fer ,  le  mars  que  vous 
trouverez  par  grumeaux  noirs ;  ecrafez-le , 
8c  le  broyez  dans  un  mortier  de  fer;  lorf- 
qu’il  fera  reduit  en  poudre ,  mettez-le  dans 
un  vaifleau  de  verre  ou  de  terre  verniffde  ; 
verfez  par-deffus  de  l’eau  tr£s-chaude  ;  agi- 
tez  l’eau  avec  une  fpatule ,  8c  decantez-la 
tout  de  fuite ,  dans  un  vafe  beaucoup  plus 
grand ,  en  prenant  garde  de  ne  pas  laifler  paf- 
fer  ce  qui  s’eft  depofe  au  fond :  verfez  de 
nouvelle  eau  chaude  furce  refidu;  decantez- 
la  comme  la  premiere ;  continuez  cette  Ma¬ 
noeuvre  jufqu’a  ce  que  l’eau  ne  paroilTe 
plus  coloree  :  ft  on  veut  tout  avoir ,  on 
peut  broyer  le  relidu ,  8c  le  retirer  de  mdme  , 
par  des  lotions  repetees ,  parce  qu’il  ne  doit 
prefque  rien  refter ,  li  la  calcination  eft  Bien 
faite. 

On  lailTe  depofer  le  fafran  de  mars  qui 
a  pafle  par  le  flottage ,  ce  qui  eft  1’afFaire  de 
vingt-quatre  heures ;  on  decante  enfuite  l’eau 
quieft  devenue  claire :  on  verfe ,  k  differentes 
reprifes ,  de  nouvelle  eau  chaude  fur  ce  qui 
s’eft  ddpofe  au  fond;  on  la  ddcante,  lorfqu’elle 
eft  claire  :  8c  quand  on  juge  que  le  fafran  de 
mars  eft  degage  de  fels ,  autant  qu’il  eft  pofli- 
ble,  c’eft  a-dire,  lorfque  l’eau  qu’on  en  retire, 
eft  parfaitement  infipide  ,  on  le  verfe  dans 
quelque  vaifleau  de  verre  ou  de  porcelaine  ; 
on  acheve  d’en  6ter  l’eau  avec  une  m£che 
de  coton ,  Sc  on  le  laifle  fecher. 

Qij 
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-On  peut. employer,'  avec  le  m&ne  fac¬ 
ets,  le  colcothar  ou  refidu  dela  diftillation 
du  fel  marin ,  par  le  vitriol  de  mars  :  on  le 
inettra  dans  le  canon  defufil,  telqu’ileft, 
fans  qu’il  foit  neceflaire  de  lui  faire  fubir 
aucune  preparation,  ni  d’y  ajouter  de  fel 
marin ,  parce  que  la  bafe  alcaline  de  ce  fel  , 
qui  lui  eft  reftee  unie  dans  la  diftillation, 
produit  le  meme  effet. 

On  pourroit  auffi  faire  ulage ,  pour  le 
m£me  ob.jet ,  du  rdfidu  de  la  diftillation  du 
nitre  ,  par  l’intermede  du  vitriol  de  mars  , 
en  le  mdlant  avec  le  fel  marin  ,  &  en  pro- 
cedant  comme  pour  le  colcothar  de  vitriol ; 
mais  le  fafran  de  mars ,  qu’on  obtient  par 
ce  moyen,  paroit  plus  dur  &  plus  terreux  , 
fans  doute  a  caufe  de  ce  qui  a  pu  y  refter 
;de  la  bafe  du  nitre. 

Ona  eflaye  de traiter ,  fuivant  la  mdme  me¬ 
thods, de  la  limaille  de  fer  pur ;  on  l’a  trituree 
dans  un  mortier ,  avec  le  triple  de  fon  poids 
de  fel  marin ,  &  on  l’a  mife  dans  le  canon  de 
fufil ;  mais  on  a  trouve  que  cinq  heures  de  feu 
n’en  ont  reduit  qu’une  partie  en  fafran  de 
mars ,  le  refte  n’a  pas  pu  pafler  par  les  lotions : 
ce  fafran  de  mars  qui  etoit  d’abord  tr^s-noir 
&  aflez  attirable  par  l’aimant ,  a  perdu  dans 
la  fuite  prefque  tout  fon  phlogiftique.  II  eft 
,  vrai ,  qu?en  l’expofant  dans  un'  tdt ,  fous  une 
moufley  il  a  repris  fon  phlogiftique,  &  eft 
fedevenu  auffi  attirable  par  l’aimant  qu’au- 
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paravant ,  quoiqu’il  ait  pris  une  petite  nuance 
rougeatre.  On  reufliroit  egalement  dans 
cette  operation  ,  enfe  fervant  d’un  creufet 
bien  couvert  &  bien  lute,  au  lieu  d’un 
canon  de  fufil ;  mats  l’affujettiflement  qu’il 
faudroit  avoir  pour  tenir  ion  creufet  tou- 
jours  couvert  de  charbons  ardens,  &  les 
gerfures  qui  peuvent  fe  faire  au  lut ,  ce  qui 
rendroit  le  fafran  de  mars  rougeatre,  ont 
fait  preferer  le  canon  de  fufil ,  qui  ne  de- 
mande  aucune  attention. 

J’ai  compare  ce  fafran  de  mars  avecl’ae- 
thiops  martial  de  M.  Lemery,  que  j’ai  fait 
acheter  chez  le  fieur  Laplanche,  apothi- 
caire  :  jeles  ai  trouves  egalement  attirables 
par  l’aimant ;  mais  j’ai  remarque  que  mon 
fafran  de  mars  etoit  plus  noir  &  dans  un 
plus  grand  etat  de  divifion  ;  car  lorfque  j’ai 
voulu  broyer Tcethiops  martial  de  Lemery  , 
fur  une  agathe ,  avec  de  l’eau,  j’ai  fenti  , 
fous  la  molette ,  des  parties  dures  &  grof- 
fieres ,  qu’il  n’a  pas  ere  poffible  d’ecrafer  , 
tandis  que  mon  fafran  de  mars  fe  broye, 
fans  qu’on  fenre  rien  de  rude  fous  la  mo* 
lette. 

Moft  fafran  de  mars  differe  encore  de 
Faerliiops  martial  de  Lemery ,  en  ce  qu’il  ne 
perd  pas  fon  phlogiftique  comme  lui  ;  en 
voici  la  preuve  :  j’ai  mis  de  I’sethiops  mar¬ 
tial  dans  un  tet ,  ious  une  moufle ;  je  l’y  at 
tenu  a  un  feu  mediocre,  pendant  deus, 
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heures ,  au  bout  duquel  terns  je  l’ai  retire 
rouge ,  comme  de  tr£s-beau  colcothar ,  &C 
n’etant  plus  attirable  par  1’aimant :  j’ai  mis 
de  mdme  fur  un  tdt ,  dans  une  moufle ,  du 
fafran  de  mars  ,  prepare  fuivant  la  methode 
que  je  propofe  :  je  1’y  ai  laifle  expofe  au 
feu  le  plus  violent,  pendant  trois  heures; 
je  l’aj  retire ,  a  la  verite  ,  d’une  couleur 
moins  noire  ,  &  tirant  plus  fur  le  rouge , 
mais  tout  aufti  attirable  par  l’aimant,  qu’ii 
l’etoit  auparavant  :  c’eft  a  cette  marque , 
fur-tout ,  qu’on  pourra  reconnoitre  l’aethiops 
martial  fait  fuivant  la  methode  de  Lemery  , 
&  le  faffran  de  mars  prepare  fuivant  la 
mienne. 

Le  fafran  de  mars  que  je  propofe  ,  fe 
diflout  dans  tous  les  acides ,  tant  mineraux 
que  vegetaux ,  &  leur  donne  une  belle  cou¬ 
leur  jaune  ,  aufli-bien  que  celui  de  Lemery  , 
avec  cette  difference  cependarrt ,  que  celui 
de  Lemery ,  n’etant  pas  dans  un  auffi  grand 
etat  de  divifion  ,  fait  un  peu  d’effervefcence 
avec  l’efprit  de  nitre ,  au  lieu  que  le  mien 
eft  diffous  par  cet  acide ,  fans  qu’on  en  puiffe 
remarquer  aucune. 

Ce  procede  fait  voir  que  le  fer  qui  eft  celui 
de  tous  les  metaux  qui  perd  le  plus  aifement 
fon  phlogiftique ,  peut  dtre  ,  par  differens 
traitemens ,  amene  au  point  de  ne  plus  per- 
dre  ,  qu’avec  beaucoup  de  difficult^ ,  le 
phlogiftique  qu’on  lui  aura  donne,  a  la  place 
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de  celai  qu’il  avoit ;  puifque  I’on  voit  ici  un 
fer  qui ,  ayant  perdu  Ton  phlogiftique ,  etoit 
devenu  fafran  de  mars,  reprendre  enfuite 
un  nouveau  phlogiftique  ,  qu’un  feu  affez 
violent  ne  peut  plus  lui  enlever. 

J’ai  l’honneur  d’etre ,  &c. 


D  E  S  C  RIP  TIOM 

D’un  Abfces  au  rein  droit ,  miconnu pen¬ 
dant  le  traitement ;  par  M.  Bille- 
B  A  t/  LT  fils ,  docleur  en  medecine  de 
Vunivtrfite  de  Montpellier  ,  a  Cofne-fur - 
Loire. 

Mademoifelle  Luith ,  nde  en  cette  ville , 
d’un"  temperament  fee  &  fanguin  ,  etoit  , 
en  1748 ,  au  fervice  de  feu  madarhe  Petau , 
cloitre  S.  Paul,  a  Paris.  Elle  eprouvoit,  depuis 
quelques  annees ,  un  feiitiment  de  pefan- 
teur  &  d’inquietude  darts  la  region  du  foie  ; 
ildevint  alors  affez  douloureux  pour '  li  for¬ 
cer  a  rompre  le  filence  qu’elle  s’etoif  impo- 
l'ee  a  cet  egard.  Madame  Petau  plein'e  de 
bonres  pour  elle ,  la  fit  foigner ,  pendant 
quelque  terns ,  par  ceux  en  qui  elle  avoit 
place  fa  confiance  ordinaire.  Un  chirurgien , 
voifin  de  la  maifort  ,  &  dont  je  ne  me  rap- 
pelle  plus  le  nom ,  tenta  le  premier  la  cure. 
Ee  facets  tie  repondant  point  aux  voeux  de 
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madame  Petau ,  elle  rdclama  les  fecours 
des  grands  maitres  de  Part.  MM.  Winflov  , 
Gaulard ,  medecin  des  petites  ecuries  du  roi, 
Morand  pere,  autres  medecins  oil  chirur- 
giens,  furent  invites  a  une  cqnfultation. 
Apr£s  les  queftions  &  les  examens  prelimi- 
nairesdes  lieux  affe&es ,  il  fut  unanimement 
decide  que  la  malade  avoit  un  abfc£s  au 
foie ;  en  confequence  ,  Pincifion  y  fut  refo- 
'lue,  &  M.  Morand  pere,  devoit  prdter 
a  cette  operation  fa  dexterite  ordinaire.  Le 
moment  arrive ,  la  malade  montra  une  oppo¬ 
sition  fi  abfotue ,  que  Poperation  n’eut  point 
lieu.  J’etudiois  alors  en  medecine  a  Paris ; 
&  k  titre  de  compatriote ,  }e  m’intereffois 
aflez  vivement  a  la  guerifon  de  la  malade  ; 
elle  ne  me  laiffoit  .  ignorer  aucun  des  acci- 
dens  qui  Peffrayoient ,  &  me  communiquoit 
naivementles  idee.s  de  ceux  qui  la  traitoient. 
Ces  details  m£trie  m’etoient  afl'ez  fouvent 
iepetes  ,  pour  avoir  jamais  pu  les  oublier. 

Fatiguee  &  ennuyee  a  Pexces  des  remedes 
qu’on.  Pobligeoit  de  prendre  , .  fans  aucun 
fucces ,  elle  decida  de  s’y  fouftraire ,  &  vint 
en  1753  ,  chercher ,  dans  fon  air  natal ,  des 
fecours  qu’elle  n’y  trouva  point.  Pleinement 
perfuade  de  Pexa&itude  ties  examens  qu’a- 
voient  faits  ,  pour  conftater  la  nature  Sc  le 
fiege  du  mal ,  les  fqavans  qui  Pavoient  fecou- 
rue  avanr  moi,  je  ne  m’amufai  point  a  vou~ 
loir  en  chercher  d’autres  j  6c  d’ailleurs.  ii 
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eut  ete  alors  bien  inutile  de  fe  fixer  a  une 
recherche  de  cette  nature ,  Stabat  in  limine 
lethum :  je  ne  fuivis ,  dans  la  continuation 
du  traitement  ,  queles  routes  qui  m’etoient 
tracees  dans  les  confutations  de  M.  Gau- 
lard  {kautres  :  je  reconnus  tous  les  fympto- 
mes  que  j’avois  obferves  a  Paris  ,  portes ,  a 
la  verite ,  k  un  plus  haut  degre  d’intenfite  : 
je  vais  les  parcourir. 

Unemarche  tanr  loitpeu  precipitee,  une 
attitude  imprevue  ,  une  comprefiion  meme 
legere  fur  la  partie  de  Thypocondre ,  qui 
repondoit  au  mal ,  lui  faifoit  perdre  haleine  ; 
la  plus  legere  preffion  fur  cette7  partie ,  tou- 
jours  tendue  &  renitente ,  caufeit  une  dou- 
leur  infupportable  :  dans  tout  autre  terns  , 
les  douleurs  etoient  fourdes  &  continuelles  ; 
une  ftupeur,un  engourdiffement  occupoient 
Thypocondre  &  la  cuiffe  du  c6te  afflige  , 
aflez  habituellement  pour  dter  a  la  malade 
la  liberte  de  fe  mouvoir ,  de  fe  courber 
avec  facilite ;  jilus  a  fon  aifedevee.,  que 
couchee  ,  elle  ne  confervoit  .gueres  cette 
derniere  pofition ,  que  pendant  la  nuit ;  l’ho- 
rizontale  prife ,  elle  n’avoit  plus  d’autre  choix 
a  faire  :  une  toux  feche  affez  frequente  , 
chaffoit  des  crachats  quelquefois  purulens  9 
quelquefois  fanguinolens  ,5  &c  fatiguoit  la 
vivacite  de  fa  converfation  :  une  fievre 
lente  fe  declaroit ,  tous  les  foirs ,  par  quel- 
ques  legers  friflbns ,  les  acces  plus  rappro- 
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dies ,  rendirent  bientot  habituelle  cette  fie- 
vre  hectique :  on  ne  demeloit  plus  la  fin  de 
ebacun  de  ces  acc£s  ,  que  par  une  fueur 
grade  qui  ,  du  front ,  ne  s’etendoit  pas  au- 
diedous  des  reins:  quelques  vomidemens 
d’un  fang  fort  noir  Sc  fans  ecume,  adez 
dibits  pour  exciter  de  la  furprife  ,  Sc  adez 
abondans  pour  remplir  tout-a-coup  une  Sc 
m£me  deux  jattes ,  fe  terminoient  a  des  fyn- 
copes  conliderables  :  des  dejections  d’un 
fang  fort  noir  Sc  trAs-fetide  preludoient  ou 
accoinpagnoient  le  vomidement  de  fang ,  Sc 
quelquefois  nele  fuivoient  qu’a  vingt-quatre 
&  trente  heures  de  diftance  ;  une  liberte 
entiere  dans  le  cours  des  urines ,  qui  le  plus 
fouvent  excedoient  en  quantite  les  boidons 
de  la  malade  ;  nulle  ardeur  dans  leur  padage  r 
nulle  chaleur ,  nulle  excretion  de  graviers  t 
glaires  ou  de  pus ;  un  dux  de  ventre 
habitue  1 ,  tantot  fereux  Sc  tantot  purulent ; 
nul  derangement  marque  dans  le  cours. 
periodique  des  maladies  du  fexe ;  un  appetit, 
prefque  toujou  s  bizarre,  bientot  fuivi  par  une 
averficm  generate  pour  toute  efpece  d’ali- 
ment;  une  maigreur  enfin  conduite  au  dernier 
degre  de  confomption ,  termina  cette  cruetle: 
Sc  longue  maladie ,  vers  la  fin  d’Avril  1754. 

L’incertitude  qu’une  attention  plus  quo- 
tidienne  Sc  plus  reflechie  ,  m’avoit  fait  nai-' 
tre  fur  le  vrai  fiege  de  cette  maladie ,  excite 
ma  curiofite  :  je  follicitai  Touverture  du 
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cadavre  ;  elle  fut  faite  par  Ie  lieur  Simon, 
chirurgien  de  la  malade ,  &  habile  artifte. 

Le  foie  futj  le  premier  vifcere  que  nous 
foumimes  a  nos  recherches.  Mais ,  quelle 
fut  notre  furprife  !  nous  le  trouvames  par- 
faitement  fain  :  a  l’aide  du  fca.lpel  ,  nous 
approfondimes  par-tout  fa  fubftance ,  &  par- 
tout  elle  fe  montra  fans  alteration  :  fous  fa 
partie  concave ,  &fon  bord  inferieur ,  s’offrit 
a  nos  yeux  un  kifte  large  de  neuf  a  dix  tra- 
vers  de  doigt ,  fur  autant  de  longueur  8 C 
moitie  d’epaiffeur.  Dans  le  moment,  je 
1’avoue  ,  nous  meconnumes  cette'  partie. 
Nous  n’ofiona,  foupqonner  le  rein  droit.  II 
n’occupoit  plus  la  place  que  la  nature  lui- 
avoit  affignee  dans  la  region  lombaire  pofte- 
rieure;  plus  bas  d’environ  quatre  trav.ers 
de  doigt ,  la  concavite  de  I’os  des  ifles  lui 
fourniffoit  en  partie  une  retraite  qu’il  pro- 
longeoit  jufqu’a  l’ombilic  y  avec  des  adhd- 
lions  ,  a  prefque  toutes  les  parties  qui  lui 
etoient  contigues ;  il  en  formoit ,  en  certains 
endroits ,  de  plus  intimes  avec  le  peritoine^ 
le  mufcle  pfoas,  lajveine  cave  afcendante  , 
&  l’aorte  defcendante  ;  fa  membrane  adi- 
peufe  ni  la  capfule  atrabilaire  n’exiftoient 
plus ;  ou  du  moins  elles  fe  trouvoient  con- 
fondues  avec  la  membrane  propre  durein, 
de  faqon  a  ne  pouvoir  les  en  diftinguer 
abfolument.  Nous  flmes  ,  a  cette  mem¬ 
brane  une  ouverture  longitudinale  3  le  pus 
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qui  fortiteri  abondance,  etoit  le  produit  de 
la  fubftance  interne  du  rein  :  nous  ne  decou- 
vrunes  aucun  veftige  de  cette  derniere  :  dix 
pierres  de  couleur  ardoifee ,  differentes  par 
leur  figure ,  leur  groffeur  Scleur  poids,  fe 
trouverent  nichees  dans  la :  furface  interne 
de  la  membrane  du  rein ;  elles  occupoient 
des  cellules  qui  portoient  chacune  la  coiifi-1 
guration  de  la  pierre  qu’elles  contenoient : 
l’une  d’elles,  plus  finguliere  que  les  autres , 
avoit  un  moy.eux  parfaitement  femblable  a 
celui  d’une  roue,  du  centre,  duquel  par- 
toient ,  a  egale  diftance  les:  uns  des  autres  , 
des  rayons  egaux  en  groffeur  &en  longueur  : 
elle  pefoit  trois  gros  &  demiSt  quelques 
grains. 

L’uretere ,  dans  fon  principe ,  etoit  exa&e- 
ment  bouche  parune  pierrfe ,  dont  la  groffeur 
egaloit  celle-.  de  deux  noifettes  reunies,  & 
en  rendoit  la  figure  armee^  d’une  pointe  qui 
occupoit  toute  la:  capacite  de  la  petite  bran- 
che  de  l’uretere  :  elle  rempliffoit  toute  la 
cavite interi^ure  de  ce  dernier;  elle  y  dtoit 
mtime  unie  dans  tous  fes  points  ,  de  faqon 
a  ne  pouvoir  ,1’en  feparer.  Nous  pourfuivi- 
mes  nos  recherches  jufqu’a  la  veflie ;  elle  fe 
montra  dans  l’etat  naturel  :  nous  ouvrimes 
le  rein  gauche;  nous  letrouvames  dans  l’e-* 
tat  naturel :  l’examen  de  Peftemic ,  du  pan¬ 
creas  &  des  autres  parties  du  ventre  nenous 
offrit  rien  qui  parut  meriter  attention. 
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Curieux  de  decouvrir  les  caufes  duvomif- 
fement  &  desdejedions  fanguines,  nos  exa- 
mensles  plus  exads  ne  purent  nous  fatisfaire 
fur  cet  article  :  nous  n’apperqumes  aucune 
folution  de  continuite  ,  mdme  reunie  dans 
aucun  des  vaiffeaux  qui  pouvoient  fournir 
ce  fang ,  aucune  dilatation  dans  les  tuyaux 
fecretoires  &  excretoires ;  enfin  les  vaiffeaux 
intereffes  n’etoient  nulle  part,  ni  gorges  ni 
variqueux  :  leur  examen  &  leur  diffedion  la 
mieux  menagee  n’annonqoient  nulle  part, 
qu’oqeut  droit  de  les  accufer  de  s'dtre  prdtes 
a  cette  evacuation  ianguine  :  les  adherences 
du  rein  a  la  veine-cave  &  a  l’aorte  inferieu- 
res ,  etoient  de  nature  a  ne  permettre  aucu- 
hes  conjedures  a  cet  egard. 

L’ouverture  de  la  poitrine  fatisfit  davan- 
tage  notre  curiofitd  :  les  lobes  du  poumon 
gauche  n’exifloient  plus ,  il  ne  leur  reftoit  que 
les  membranes ;  tout  l’interieur  etoit  converti 
en  pus ;  ceux  du  poumon  droit ,  d’ailleurs 
trds-alteres  St  fletris ,  etoient  une  veritable 
carriere ,  un  tiffu  de  graviers  :.le  bruit  de 
l’inftrument  qui  les  penetroit  ,  le  tranchant 
qui  s’en  emouffoit-a  chaquecoup,  nous 
deciderent  a  enlever  ces  lobes  hors  du  coffre. 
Le  fruit  que  nous  retirames  de  l’examen, 
auquel  nous  les  foumimes  ,  futune  convic¬ 
tion  pleine  &  parfaite  de  Pexiftence  bien 
mulcipiiee  de  ces  calculs  :  renfermes  chactm 
dans  une  cellule  propre ,  ils  formoient  avec 
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elle  toute  la  fubftance  interne  de  ces  lobes; 
leur  groffeur  Cgaloit  par-tout  celle  des  grains 
d’un  millet  qui  n’eft  point  monde  de  font 
ecorce  :  le  pericarde  ne  contenoit  aucune 
liqueur  :  partaitement  adherent  au  cceur ,  le 
volume  naturel  de  ce  dernier  etoit  confide- 
rablement  diminue  ;  la  fubftance  en  etoit 
livide  &  fletrie ,  <k  ne  renfermoit  aucun  corps 
etranger. 

Les  medecins  connoiftent  tous  jufqu’a 
quel  degre  d’intimite  les  reins  &  les  poumons 
fe  communique nt  reciproquement  leurs  af¬ 
fections  &  leurs  maladies.  Les  confluen¬ 
ces  qui  en  reiultent  pour  bien  des  cas  dans 
la  pratique,  meriteroient,  ce  me  femble, 
d’dtre  un  peu  plus  examinees ;  Part  &  Phu- 
manite  y  trouveroient ,  Pun  des  lumieres  ? 
&l’autre  des  fecours  efficaces.  Foreftus  ,  en 
parlant  des  vertus  du  marrube  blanc ,  me 
paroit  bien  penetre  de  cette  verite  que  Jun¬ 
ker  adopte. 

En  communiquant  au  public ,  par  la  voie 
du  Journal ,  cette  obfervation  ,  je  crois 
devoir  le  prevenir,  que  mes  vues  n’ont 
point  ete  de  relever  Perreur  ou  font  tombes 
les  fqavans  qui  ont '  traite  la  malade  qui  eii 
fait  le  lujet.  J’eftime  &  refpeCte  trop  fince- 
rement  leurs  talens  &  leur  pratique ,  pour 
ofer  ni  voutoir  en  dtre  le  cenfeur.  La  na¬ 
ture  ,  convenons-en  ,  ne  manifefte  pas  tou- 
jours  fes  ecarts.  Quand  des  yeux  aufli 
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penetrans  Sc  aufli  eclaires  ne  peuvent  ies 
demdler  Sc  les  connoitre  ;quene  doiventpas 
craindre  ceux  qui ,  comme  moi,  fe  fentent 
moins  favorifes  ?  C’en  eft  affez  pour  repan- 
dre  de  juftes  alarmes  fur  une  pratique  quel- 
quefois  incertaine,  par  la  difette  des  lumieres3 
&  le  defaut  d’une  attention  fcrupuleufe.  Le 
foie  qui  fe  rendoit  douloureux  au  ta£t ,  leur 
en  a  du  neceffairement  impofer  ;  1’engour- 
diflement  de  cette  partie  de  l’hypocondre, 
qui  s’etendoit  jufqu’a  la  cuifle ,  &  la  diffi- 
culte  qu’avoit  la  inaiade  de  fe  courber  &  de 
fe  mouvoir  ,  etoient ,  de  tous  les  accideras 
detailles ,  les  feuls  qui  puffent  les  conduire 
d  foupqonner  un  abfcds  au  rein ;  ils  n’en  luf- 
peftoient  pas  la  depreflkm  Sc-le  deplace¬ 
ment  ,  caufes ,  en  pareil  cas ,  toujours  occa- 
fionnelles  de  I’erreur. 

Riolan  ,  dans  fon  Enchyridion  anato- 
micum  &  pathologicum  ,  penfoit  alors,  era 
traitant  des  reins ,  qu’ils  pouvoient  quelque- 
fois  dtre  deplaces ,  Sc  il  en  expofe  les  caufes 
&  les  accidens. 

Je  fqais  qu’il  exifte  nombre  d’obfervations 
anterieures  &  femblables  a  celle-ci ;  mais  , 
pour  dtre  en  garde ,  on  ne  peut  trop ,  quand 
elles  fe  prefentent ,  les  manifefter.  Et ,  era 
effet ,  quoi  de  plus  fingulier  Sc  de  plus  remar- 
quable ,  que  de  trouver  les  plus  grands  dela« 
bremens  Sc  des  pierres  confiderables  aux 
reins  ,  dans  des  fujets  qui  n’onteu  aucun  des 
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fymptomes  qui  onrcoutum.e  d’acccmpa'gnef 
les  defordres  de  ces  organes ,  St  chez  1 ef- 
quels  on  n’a  obferve  aucune  excretion  de 
graviers,  de  glaires  ou  de  pus. 

Baillou ,  livre  fecond  des  Epidemies  & 
Ephdmerides  de  l’automne  de  1577 ,  rap- 
porte  l’hiftoire  d’un  deplacement  du  rein  gau¬ 
che  ,  produit  par  la  pefanteur  des  pierres  qu’il 
contenoit.  Les  medecins  n’avoient ,  dans  le 
traitement,  accufe  que  la  rate.  Le  cardinal 
de  Guife ,  ajoute-t-ii ,  avoiteu  lemdme  fort. 
L’ouverture  de  leur  cadavre  devoila,  corarae 
ici,  le  veritable  liege  du  mal. 

Ami  des  hommes,  autant  par  e tat  que 
par  inclination ,  leur  confervation  eft  le  leul 
but  que  je  rae  fois  propofe ,  en  rendant  cette 
obfervation  publique.  L’utilite  &c  le  fucc£s 
qu’elle  m’a  procures,  je  les  fouhaite  aux  . 
medecins  qui ,  dans  leur  pratique  ,  rericon- 
treront  des  calculs  dans  le  rein ,  aufli  maf- 
ques  que  I’etoient  ceux  dont  je  viens  d’ojpe- 
rer  la  fortie. 

Une  demoifelle  de  cette  ville  ,  qui  m’eft 
attachee  par  les  liens  du  fang,  fe  tjrouva,  il 
y  a  quelques  annees,  furprife  des  m'dmes 
accidens  qui  affligerent  ft  long-terns  feuma- 
demoifelle  Luitb.  Aucun  d’eux  n’autorifoit 
a  fuppofer  des  calculs  dans  le  rein ;  tous 
indiquoient  un  abfcds  au  foie  :  la  malade 
elle-mdme  forteinent ,  perfuadee  de  fon  exif- 
tence  dans  ce  vifcere ,  en  follicitoit  &  en 
defiroit 
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tfeliroit  l’ouverture.  Eclaire  &  guide  par  Fob* 
fervation  que  je  vie  ns  d’expofer,  jene  pris 
heureuremertt  pas  le  change  :  je  la  traitat 
en  nephretique  :  l’adtion  des  remedes  que 
je  lui  adminiftrai  ,  pendant  un  terns  afle2S 
confiderable,  a  expulfe  du  rein ,  parlavoie 
des  urines ,  des  pierres  &  des  graviers ,  de 
eouleur  d’ardoife  &  de  differentes  grofleurs* 
Leur  fortieaentierement  termine  une  mala- 
die ,  qu’une  pratique  differente  eut  rendit 
aufli  douloureufe  qu’incurable* 

OBS  ERV  ATION  S 

Sur  dlux  Pldies  tdhfiderabks  da  bas-Vett* 
tre  ,  gueries  fans  futures  ;  par  M.  DM 
la  Combe  ,  chirurgien-tndjor  du  regia, 
ment  royal  Cantabrest 

Dans  les  arts  &  dans  les  fciences  ,  leg 
plus  grandes  veritds  ne  fe  decouvrent  qua 
par  des  experiences  multiplies  &  les  re¬ 
flexions  approfondies :  la  chirurg'ie  en  of- 
fre  bien  des  exemples.  Cependant  ils  n’ont 
pas  encore  fait  ouvrir  les  yeux  a  certains 
praticiens  qui ,  fe  trainant  fur  les  -pas  de 
leurs  maltres ,  aiment  mieux  l’erreur  qui  eft 
ancienne  ,  que  la  verite  qui  eft  nouvelle* 
Qui  ne  croiroit  que  le  Merhoire  de  M.  d« 
Pibrac.,  fur  1’abus  des  futures ,  in  ire  dan# 

Tom  XVHx  R 
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le  troifieme  tome  des  Memoires  de  l’acade- 
mie  royale  de  chirurgie  ,  auroit  entraine 
tous  les  fuffrages  ?  Une  methode  fondee 
fur  la  rail'on  &  l’experience ,  appttyee  mdme 
par  le  fentiment  des  anciens,  tels  que  Fabrice 
d’Aquapendente  &  Paracelfe  ,  n’etoit-elle 
pas  affez  concluante ,  pour  n’effuyer  aucune 
contradiftion  ?  Cependant  beaucoup  de 
chirurgiens  pratiquent  encore  les  futures 
dans  les  cas  oil  elles  font  le  moins  necef- 
faires.  Si  le  Memoire  de  M.  de  Pibrac  ne 
fourniffoit  point  des  obfervations  en  affez 
grand  nombre  fur  la  borne  de  fa  mdthode  , 
je  pourrois  en  ajouter  plufieurs ;  mais  comme 
elles  feroient  a-peu-pr^s  les  memes  que  les 
fiennes  ,  je  me  bornerai  a  deux  qui  en  dif* 
ferent  par  quelques  particularites.  Cette 
premiere  observation  eft  de  feu  mon  pere  , 
chirurgien-major  de  la  marine  du  roi  d’Ef- 
pagne. 

I.  Observation. 

En  mil  fept  cent  trente-neuf,  un  mate- 
lot  ,  age  de  vingt-huit  ans  ,  voulut  s’eprou- 
ver  centre  un  jeune  taureau ;  mais  novice 
dans  l’att  dangereux  d’affronter  de  pareils 
animaux  ,  il  fut  dans  le  moment  terraffe , 
&  requt  un  coup  de  come  a  la  partie 
moyenne  &  fuperieure  de  la  region  iliaque 
du  cote  droit ::  la  plaieetoittr^s-confiderable  , 
Sf  les  inteftins  avec  l’epiploon  fortoient  au- 
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dehors.  Le  hazard  voulut  que  mon  pere 
paffat  dans  le  quartier  :  il  fut  appelle  fur  le 
champ ,  vifita  la  plaie  ,  St  manoeuvra  de 
la  faqon  fuivante.  Apres  que  le  malade  eut 
«te  tranfporte  chez  lui  St  mis  fur  fon  lit , 
il  commenqa  d’abord  par  nettoyer  avec  du 
vin  chaud  ,  Sc  faire  rentrer  les  inteftins  qui 
heureufement  n’etoient  point  intereffes , 
mais  feulement  couverts  de  terre  :  cette 
premiere  operation  faite ,  il  fit  la  ligature's 
l’epiploon  ,  coupant  la  partie  inferieure  qui 
avoit  beaucoup  fouffert  :  le  tout  rentre ,  il 
fe  determina  prudemment  a  ne  point  prati- 
-quer  la  gaftroraphie  ,  dont  il  avoit  par 
lui-meme  eprouve  le  mauvais  effet  :  il  fe 
contenta  de  mettre  (implement  dans  la  plaie 
un  findon  affez  epais  >  trempe  dans  un  md- 
lange  d’huile  d’hypericon  &  de  quelques 
gouttes  d’effence  de  terebenthine  :  il  rem* 
plit  enfuite  toute  la  plaie  de  charpie ,  fans  la 
bourrer ,  &  il  foutint  le  tout  par  un  bandage 
convenable.  Le  malade  fut  mis  a  une  diets 
des  plus  feveres  i  faigne  fix  fois  ett  quaran- 
te-huit  heures :  les  embrocations  &  fomen¬ 
tations  dmollientes  ne  furent  point  negligees, 
de  mdme  que  quelques  cuillerees  de  potions 
huileufes  d’heure  en  heure.  Cette  methode 
eut  tout  le  fucc£s  poffible  :  mon  pere  n’eut 
aucune  efpece  d’accident  a  combattre :  les 
parties  contenues  tie  fortirent  dans  aucun  pan- 
fement :  la  plaie  fe  confolida  avec  facilite : 

Rij 


£6 O  PlAlES  DU  BAS-VENfRE^ 

on  eut  feulement  la  fage  precaution  de 
diminuer  le  fyndon ,  a  mefure  que  la  plaie 
l’exigeoit;  &  afin  de  prevenir  le  deplace- 
ment  des  parties  ,  il  recommanda  particu- 
lierement  a  fon  malade  de  ne  faire  aucun 
effort  ,  &c  meme  de  s’abftenir  de  parler  : 
par  la  meme  raifon,  il  ne  lui  fit  adminiftrer 
auctms  lavemens  :  tous  ces  foins  reunis 
eurent  beaucoup  de  part  a  la  cure  qui  fut 
terminee  en  moins  de  fix  femaines. 

La  feconde  obfervation  eft  de  M.  Mi¬ 
chel  ,  chirurgien-major  de  l’hopital-mili- 
taire  de  la  ville  de  Maubeuge. 

II.  Observation. 

Une  payfanne ,  agee  de  foixante  ans ,  de- 
meurant  a  une  demi-lieue  de  Maubeuge , 
eutle  malheur,  il  y  a  trois  ans,  d-dtre  ren- 
verfee  par  une  vachequi  lui  donna  un  coup 
de  corne  a  la  partie  moyenne  &  inferieure 
de  la  region  ombilicale  du  c6te  gauche  :  il 
y  eutiffue  des  parties  contenues.  Cette 
pauvre  femme  fut  conduite  chez  elle  ,  &c 
-on  envoya  a  la  ville  chercher  M.  Michel : 
cet  habile  chirurgien  manoeuvra ,  a  quelques 
differences  pres,  conime  avoit  fait  mon  pere 
en  pareille  occafion.  II  fit  rentrer  les  in- 
teftins :  fans  faire  de  ligature ,  il  coupa  la 
partie  inferieure  de  ftepiploon ,  qui  lui  pa- 
rut  offenfee ,  fit  rentrer  la  fuperieure  ;  & 
ians  fonger  a-  pratiquer  aucun  point 
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future ,  il  fe  conte  nta ,  au  lieu  de  fyndon  , 
d’y  fubftituer  une  pelotte  trempee  dans, 
l’huile  rofat ,  pareille  a  celles  que  l’on  met 
a  la  fuite  du  bubonocele.  Ce  traitement 
joints  aux  remedes  prefcrits  dans  la  pre¬ 
miere  obfervation ,  conduifirent  la  malade 
a  une  cure  radicale.  Michel  n’a  vu 
paroitre  aucun  accident ,  dans  le  cours  du 
traitement ,  qui  fut  de  cinq  femaines ,  quoi- 
que  la  malade  obfervat  tres-peu  de  regime. 
J’ai  vu ,  il  y  a  fix  mois ,  cette  femme  tres- 
bien  portante,  Sc  qui  ne  reffentoit  aucune 
efpece  de  douleur  ni  de  hernie. 

Ces  deux  obfervations  ne  confirment- 
elles  pas  la  methode  de  feu  M.  Parjat  , 
adoptee  par  M.  Le  Dran  ?  M.  Defport,.tres- 
habile  chirurgien,  dans  l’excellent  Traite 
qu’il  nous  a  donne ,  fur  les  Plaies  d’armes  a 
feu ,  craint  que  la  methode  citee  ci-defTus  , 
ne  foit  fujette  a  bien  des  inconveniens ;  par 
exemple  ,  a  ne  pas  contenir  affez  puiffamr 
ment  le.s  parties  q.ui  ont  fait  iffue ,  a  occa- 
fionner  un  etranglement ,  par  le  deplace¬ 
ment  du  fyndon ,  &  a  ne  pouvoir  pas  le 
fixer  dans  les  plaies  de  peu  d’etendue ,  a 
trop  comprimer  les  inteftins ,  Sc  meme  a  les. 
raeurtrir ,  par  le  frotement  continupl  du  fyn» 
doa ;  ces  inconveniens  l’ont  engage  a  inven¬ 
ter  une  efpece  de  gaftroraphie ;  mais,quel-. 
qu’ingenieufe  qu’elle  foit ,  St  quelque  fupe- 
dqrite  qu’elle  ait  fur  l’ancienne ,  M.  Defg 
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port  conviendra ,  fans  peine  ,  que  cette  nae=*' 
thode  ayant  reufli  dans  des  plaies  d’une 
etendue  li  confiderable ,  fans  eprouver  le 
moindre  des  inconveniens  ci-deflus  rappor- 
tes ;  fon  application  doit  avoir  lieu  dans  les 
plaies  d’armes  a  feu  &  dans  toutes  autres,  de 
quelque  efpece  qu’elles  foient ,  a  moins  que 
la  deperdition  de  fubftance  ne  foit  des  plus 
confiderables ;  ce  cas  feul  peut  exiger  quel- 
ques  points  de  futures  ,  mais  fans  les  prodi- 
guer.  De-la ,  je  conclus  que  cette  methode 
eft  la  plus  douce ,  la  moins  douloureufe , 
qu’elle  fuffit  pour  prdvenir  tous  les  accidens 
allegues  par  M.  Defport ,  &  qu’elle  remplit 
suremeot  le  but  de  la  nature ,  &  celui  du  chi- 
rurgien. 
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Sur  un  Anevrifme  de.  Vartere  crurale  ;  par 
M.  De  LA  Combe  ,  chirurgien- major 
all  regiment  royal  Cantabres , 

Toutes  les  arteres  font  fufceptibles  de 
produire  des;anevrifmes ;  l’aorte  mdme  n’en 
eft  point  exempte.  Nous  avons  la-deflus 
plufteurs  obfervations ;  mais  les  anevrifmes 
les  plus  communs ,  font  ceux  qui  arrivent 
au  bras ,  &  malheureufement  prefque  tous 
font  produits  par  la  lancette.  M.  Foubert , 
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.dans  lesMemoires  de  l’academie  royale  de 
.chirurgie,a  inlere  un  excellent  mojrceau, 
qui  a  jette  beaucoup  de  clarte  fur  cette  ma- 
tiere  :  ilnous  prefente  mdme  unevoie  cura¬ 
tive  ;  mais  il  n’en  eft  pas  ainfi  pour  Ies  ane- 
vrifmes  de  l’artere  crurale ;  ce  vaifleau  eft 
d’un  ft  gros  calibre  ,  que  s’il  vient  a  fe  rom- 
pre ,  la  mort  s’enfuit  bientot  (a).  L’obfer- 
vationjfuivante  eft  inutile  pour  Ie  prouver : 
je  ne  I’expofe  que  par  rapport  a  une  parti- 
cularite  digne  de  remarque. 

Un  foldat ,  du  regiment  royal  Cantabres , 
compagnie  du  chevalier  de  Dubarbier ,  age 
de  cinquante-trois  ans ,  d’un  temperament 
cacochyme ,  me  fit  appeller  le  1 5  de  Fevrier 
.1761  ,  pour  examiner  une  tumeur ,  de 
la  groffeur  d’une  noix  ,  fituee  a  la  partie 
moyenne  &  fuperieure  de  la  cuiffe  :  au  pre¬ 
mier  coup  d’oeil ,  je  reconnus  la  maladie  , 
rant  elle  etoit  palpable  ;  une  tumeur  ronde 
circonfcrite ,  accompagnee  d’un  battement 
regie ,  fans  -alteration  a  la  peau  ni  aux  par¬ 
ties  voifines,  ne  pouvoit  m’en  impofer  : 
,1’anevrifme  reconnu  ,  je  le  faignai  fur  le 
champ ,  &  lui  mis  des  compreffes  gradudes , 
le  tout  foutenu  par  un  bandage  ordinaire , 
en  attendant  que  je  lui  en  fiffe  conftruire 

(a)  J’entends ,  quand  ce  malheur  arrive  a  la  par* 
tie  fuperieure  de  la  cuiffe  ,  car  l’amputation  peut 
conlerver  la  vie,  quand  l’anevrif'me  eft  fitue  ala 
partie  inferieure. 
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pn ,  qui  remplit  mieux  mes  vues :  ce  pre* 
tnier  appareil  fait  ,  je  fis  plufieurs  quef- 
tions  au  malade ,  fur  la  caufe  de  fon  acci¬ 
dent  ;  il  tie  m’en  rapporta  qu’une  ,  qui  dtoit 
d’avoir,  quinze  jours  auparavant,  enjambe, 
avec  effort ,  unfofle  affez  confiderable ,  ce  qui 
lui  avoit  fait  fentir ,  dans  Ie  moment ,  une 
douleur  des  plus  vives  a  la  cuilfe  ;  quoi- 
que  cette  caufe  me  parut  alfez  vraifembla- 
ble  ,  je  ne  pus  la  croire  fuffifante,  refle- 
chiffant  fur  la  force  ,  &  l’elafticite  des  tuni- 
ques  arterielles  :  je  fis  done  de’  nouvelles 
queftions  au  malade ,  qui  fervirent  a  eta- 
blir,  outre  la  caufe  prochaine  de  l’effort, 
deux  autres  caufes  que  je  regarde  comme 
eloigndes ;  la  premiere  eft  un  virus  vend- 
rien ,  qui  n’avoit  jamais  ete  combattu  par 
le  mercure  ;  la  feconde  ,  un  mouvement 
accdlerd ,  qu’il  avoit ,  en  tout  terns ,  dans  le 
pouls ,  depuis  vingt  ans ,  k  la  fuite  d’une 
violente  frayeur.  Ce  mouvement  acceldre 
ne  pouvdit-il  pas  avoir  infenfiblement  dif- 
pofe  les  parties  folides  a  un  certain  degre 
d’extenfion  ;  &  le  virus  venerien  ne  pouvoit- 
11  pas  avoir  aminci ,  corrode  les  tuniques 
arterielles  a  un  tel  point ,  qu’il  n’a  fallut  que 
ce  Ample  effort  pour  produire  l’anevrifme  ? 
Telle  etoit  mon  hypothefe;  mais ,  revenons 
notre  malade  :  je  fus  le  revoir  le  lender 
plain  ,  &je  m’apperqus  quelatumeur,  au 
fell  d’avoir  diminue ,  augmentoit  tres-fenfi-v 
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Element ;  ce  qui  m’engagea  a  l’envoyer  a 
Fhopital  militaire  de  la  ville  de  Maubeuge, 
ou  nousetions  en  garnifon.  J’en  parlai,  le 
tndmejour,  a M. Michel,  chirurgien-major 
dudit  hopital  ;  6c  nous  nous  y  tranfporta- 
mes  enfemhle ,  fur  le  foir  :  nous  examina- 
mes ,  avec  attention  ,  la  tumeur ,  6c  nous 
conclumes  a  nous  fervir  du  bandage ,  dont 
M.  Foubert  fait  mention  dans  fon  Memoire ; 
ce  bandage  imite  le  tourniquet  de  M.  Petit ; 
mais  fa  forme  eft  differente  (a).  Le  bandage 
fut  fait  en  vingt-quatre  heures ,  6c  applique 
tout  de  fuite  ;  la  tumeur  fut  exa&ement 
comprimee  par  fon  centre ,  fur  lequel  por-> 
toit  toute  la  force  du  bandage  :  le  lende- 
main ,  nous  nous  apperqumes ,  qu’en  confe- 
quence  de  ladite  preffion  centrale ,  la  tumeur 
s’dtoit  dejettde  fur  les  cfites ;  ce  qui  nous 
engagea  a  faire  conftruire  un  bourlet ,  dans 
toute  la  circonference  du  bandage,  afin  que 
toute  la  tumeur  fftt  comprimee,  tant  par 
fon  centre ,  que  par  fes  parties  laterales.  II 
ne  fe  pafla  rien  de  nouveau’,  depuis  l’ad- 
dition  du  bourlet ,  pendant  l’efpace  de  trente- 
iix  heures ;  mais.,  le  troifieme  'jour ,  le  ma- 
lade  fe  plaignit  que  le  bandage  le  ferroit 
trop ;  nous  le  lachames  d’un  cran  :  le  qua-* 
trieme  jour ,  l?s  douleurs  devinrent  infup- 

(4)  Voyvr les  Memoires  de  1’academie  royale  dq 
cliirurgie,Toiue  a. 
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portables :  la  tumeur  avoit  auffi  de  beaucoup 
augmente ;  ce  qui  nous  determina  a  le  fup- 
primer,  &  a  en  fubftituer  un  contenfif,  avec 
ties  bandes  roulees :  nous  fimes  auffi  une 
petite  faignee  derivative  :  il  ne  fe  paffa  rien 
de  nouveau  ,  que  vers  le  fixieme  jour  : 
nous  trouvames  pour  lors  I’anevrifine  pro-t 
digieufement  dilate  ;  la  jambe  commenqoit 
a  sfatrophier ,  &  a  n’avoir  aucun  degre  de 
fenfibilite  :  cet  etat  affreux  augmenta  avec 
rapidite,  jufqu’au  douzieme  jour,  malgre 
tons  les  fecours  que  l’art  peut  employer  en 
pared les  occurrences,  telles  que  des  petites 
faignees ,  des  fomentations  emollientes  Se 
aromatiques ,  &  une  bonne  fituation  que 
nous  donnames  a  la  partie ,  pour  favorifer 
le  retour  du  fang  :  le  treizieme  jour ,  l’ex- 
tremite  infdrieure  menaqoit  deja  de  mortir 
fication ;  ce  qui  me  fit  envifager  que  l’ane- 
vrifine ,  de  vrai  qu’il  etoit ,  ne  tarderoit 
point  A  fe  changer  en  faux  ,  &  a  nous  enle+ 
ver  par  confequent  notre  malade  ;  c’eft 
pourquoi  je  le  fis  adminiftrer ;  a  peine  eut^ 
il  requ  fes  facremens ,  que  l’artere  fe  rom- 
pit ,  &  la  mort  s’enfuivit.  Nous  n’eumes 
rien  de  plus  prefle ,  que  de  faire  l’ouverture 
du  cadavre  :  nous  diflequames  d’abord  toute 
la  cuiffe,  depuis  la  partie  fuperieure  ,  jiufi 
qu’a  l’inferieure ,  8 1  nous  trouvames  tous  les 
mufcles  confiderablement  engorges  de  fang ; 
apres  les  avoir  bien  nettoyes ,  nous  enleva- 
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snes  le  caillot  qui  bouchoit  1’ouverture  de 
l’artere  ;  ce  caillot  etoit  du  volume  du 
poing;  le  kifte  etant  a  decouvert,  nous 
y  penetrames  avec  un  chalumeau.  Quelle 
fut  notre  furprife  de  voir ,  qu’a  deux  pou- 
C es  de  la  partie  inferieure  du  kifte ,  l’ar- 
tere  ayant  ion  calibre  naturel ,  alloit  fe  per- 
dre  dans  le  tronc  principal  de  la  veine  cru- 
rale ,  pour  reprendre  ,  a  un  pouce  au-def- 
fous ,  fon  cours  naturel ;  une,  telle  anafto- 
mofe  eftdes  plus  fingulieres.  J’ai  eu  occafion 
d’en  voir  fouvent  dans  les  difte&ions  ;  mais 
ce  n’etoient  que  de  fimples  ramifications  , 
&  meme  tr^s-courtes.  Je  ne  fqache  point 
qu’il  y  ait  un  exemple  d’un  pareille  anafto- 
mofe  ;  aufli  nous  ne  fumes  plus  furpris  d’a- 
yoir  vu  multiplier  les  accidens ,  par  la  com- 
preffion  de  l’andvrifme ;  car ,  de  la  compref- 
fion  de  l’artere  devoit  s’enfuivre  celle  de 
1?  veine :  le  retour  du  fang  ainfi  interrompu , 
a  du  augmenter  l’anevrifme,  &  accelerer 
la  mort  du  malade. 

M.  Michel  garde  precieufement  ce  mor- 
ceau  curieux ,  dans  fon  cabinet  anatomique. 
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Sur  unc  Hemic  crurale ,  avec  etranglernent , 
f'uivie  de  gangrene ,  avec  perte  d'une  par- 
tie  d'intejlin  &  d' epiploon  ;  guerie  par 
M.  Bertrand  ,  chirurgien  a  Mery - 
fur-Seine. 

La  nommee  Genevieve  Beaulieu ,  fille 
Sgee  d’environ  quarante-deux  ans ,  d’un  bon 
temperament ,  du  village  de  Marigny ,  a 
trois  lieues  de  Mery-fur-Seine  ,  portoit , 
depuis  quatorze  ans ,  une  liernie  crurale  , 
occafionnee  par  un  effort  qu’elle  fit  pour 
lever  un  fardeau  d’un  poids  confiderable* 
Cette  fille  fupporta  patiemment  les  incom- 
modites  de  cette  maladie ,  reduifant  elle- 
mdme  fa  hernie ,  quand  elle  l’incommodoit. 
Le  moyen  qu’elle  employoit  pour  cela ,  etoit 
de  fe  coucher  fur  le  dos ,  la  tdte  plus  baffe 
que  le  refte  du  corps ,  fituation  qu’elle  gar- 
doit,  jufqu’a  ce  qu’elle  fut  foulagee;  fa  mala-1 
die  n’augmentant  point ,  elle  ne  chercha 
aucun  foulagement ;  mais  au  mois  de  Mai 
dernier ,  elle  fit  un  effort ,  qui  determina 
un  etranglernent.  Cette  fille  enhardie  par 
plufieurs  accidens  de  cette  nature ,  qu’elle 
avoit  effuyes ,  pendant  le  cours  de  fa  mala¬ 
die  ,  &  auxquels  elle  avoit  remedy  par  la 
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feule  precaution  de  fe  tenir  couchee ,  fe  con* 
tenta  d’employer  le  meme  moyen  ;  mais , 
cette  fois ,  il  fut  inutile:  car,  au  troilieme 
jour,  les  accidens. inseparables  de  l’etranr 
glement  de  Pinteftin  ,  devinrent  fi  confide- 
rables ,  qu’ils  l’obligerent  de  fe  fervir  d’un 
charlatan  qui  paffoit.  Apr£s  un  examen  , 
dont  le  refultat  va  prouver  fon  ignorance  , 
il  fe  contenta  d’appliquer  fur  latumeur,un 
eataplafme  des  plus  maturatif,  &  prognot 
tiqua  hardiment  la  perte  de  la  malade,  qu’il 
ne  faigna  point. ,  difant  qu’il  falloit  Paban- 
donner  a  fon  malheureux  fort.  Les  pa¬ 
rens  s’en  tinrent  a  pe  qui  avoit  ete  decide 
par  cet  aventurier,  &  ne  chercherent  de 
foulagement ,  que.  le  huitierae  jour.  Voyant 
que  cette  pauyre  fille  refiftoit  aux  acciden? 
les  plus  horribles  ,  &  que  ce  pretendu  chi- 
rurgien  lesamufoit,  ils  refolurent  de  m’en- 
yoyer  chercher.  Inftruit  parlerecitdu’meflar 
ger ,  je  me  munis  de  ce  qui  dtoit  neceflaire, 
tant  pour  l’operation,  (  fuppofant  que  je 
puflfe  la  pratiquer ,  )  que  pour  des  topiques 
plus  convenables  que  ceux,  dont  on  avoit 
faitufage.  A-mofi  arrivee ,  on  m’apprit  que 
la  malade  etoit  un  peu  foulagee ,  principa- 
Jetfient  de  fon  vomiffement  qui ,  depuis 
plufieurs  jours ,  ne  fourniffoit  prefque  plus 
que  des  matieres  ftercorales :  j’en  augurai 
mal ;  &  la  crainte  que  j’avois  que  la  putre¬ 
faction  ne  fe  fflt  emparee  d»  tomes  _!«$' 


170  Observation 
parties  qui  formoient  la  tumeur ,  fut  bientck 
confirmee ;  les  matieres  ftercorales  qui  s’e- 
toient  fait  une  iffue  a  travers  i’inteftin ,  le 
fac  herniaire  &  les  tegumens,commenqoient 
a  couler  le  long  de  la  cuiffe  :  je  levai  l’ap* 
pareil ;  je  dilatai  l’ouverture ,  avec  toute  la 
precaution  qu’exige  cette  operation ,  apr£s 
laquelle  les  matieres  ftercorales  qui  etoient 
liquides ,  s’echapperent  en  li  grande  quan- 
tite,  qu’en  moins  d’une  demi-heure ,  il  s’en 
ecoula  environ  trois  chopines  :  je  lavai 
enfuite  le  tout  avec  le  vin  chaud ,  &  je 
trouvai  dans  le  fac  herniaire  une  partie  d’in- 
teftin  ,  que  je  pris  pour  l’ileon  &  une  por¬ 
tion  d’epiploon ,  de  la  groffeur  d’un  oeuf  de 
poule  ,  le  tout  putrefie  :  je  tirai  i’inteftin  , 
pour  m’affurer  des  progrds  de  la  gangrene  ? 
&  pour  pouvoir  me  fervir  des  moyens 
neceffaires  pour  en  arr£ter  les  deux  extre- 
mites  fames  4  l’ouverture  ;  mais  la  natu¬ 
re  ,  toujours  occupee  de  la  confervation  9 
avoit  fait  fans  doute  avec  facilite ,  ce  que 
l’art  ne  fait  qu’avec  peine  :  les  deux  extre- 
tnites  faines  de  l’inteftin  etoient  adheren-* 
tes  :  je  tirai  de  la  tumeur  la  partie  de  I’epi- 
ploon  gangrenee ,  &  je  I’affujettis  fur  le  ven¬ 
tre  ,  au  moyen  d’une  double  compreffe , 
que  je  fis  changer  tous  les  jours  :  j’appliquai 
fur  les  parties  atteintes  de  putrefaction  un 
plumaffeau  epais ,  trempe  dans  un  digeftif 
fait  d’un  tiers  d’onguent  ftyrax ,  &  de  deux 
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tiers  d’effence  de  terebenthine,  &  par-def- 
fus,  des  compreffes  trempees  dans  levin 
chaud ,  anime  d’eau-de-vie ;  le  tout  fou- 
tenu  par  le  bandage  a  trois  cordons.  Mal- 
gre  la  grande  evacuation  des  matieres  fter- 
corales  ,  le  bas- ventre  qui  dtoit  extraordi* 
nairement  tendu ,  ne  s’aflfaiffoit  point ;  il 
etoit  li  douloureux  ,  que  la  malade  ne  potH 
voit  fouffrir  le  poids  des  couvertures  :  j’ap- 
pliquai  deflus  une  Ample  flanelle  trempee 
dans  une  deco&ion  emolliente  ,  que  je  fis 
fouvent  renouveller  :  qtioique  l’inflam- 
mation  des  parties  du  bas-ventre  fut  con- 
fiderable  ,  de :  me  me  que  celle  des  envi¬ 
rons  de  la  plaie ;  je  ne  faignai  point  la 
malade;  des  foibleffes  frequentes ,  le  froid 
des  extremites ,  le  pouls  petit ,  concentre  , 
intermittent ,  me  parurent  former  une  contra¬ 
indication  ,  a  laquelle  je  me  foumis :  je  fis 
prendre  quelques  legers  cordiaux,  dans  le 
deffein  de  ranimer  les  forces  abbatues :  je 
prefcrivis  une  diette  convenable ,  que  je  fis 
continuer  jufqu’a  guerifon  ,  &  je  laiffai  la 
malade  dans  cet  etat  deplorable ,  etaii't 
oblige  d’abandonner  le  foin  des  panfemens, 
a  une  femme  qui ,  a  la  verite ,  les  a  faits  avec 
affez  d’adreffe ,  &  a  qui  je  recominandat 
de  la  panfer  ,  toutes  les  fois  que  l’appareil 
feroit  trempe  de  matieres  ftercorales ;  ce 
qui  arriva  frequemment :  je  ne  vis  la  maladfe 
que  le  lendemain :  je  lui  trouvai  le  pouls 
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moins  mauvais ;  les  foibleffes  etoient  morriS 
frequentes ,  la  tenlibn  du  ventre  diminuee  % 
elle  avoit  eu  environ  une  heure  de  Torn-* 
meil:  la  gangrene  ne  me  paroiffant  point 
avoir  fait  de  progr^s ,  je  ne  changea}  rien  a 
ce  que  j’avois  ordonne  la  veille  :  le  cin- 
quieme  jour,  je  trouvai  la  malade  dans  un 
etat  a  tout  efperer  pour  fa  vie ;  le  ventre 
etoit,  a  peu  de  chole  pres  ,  dans  fon  etat 
naturel ;  elle  avoit  peu  de  fievre ,  8t  la  nature 
commenqoit  a  marquer ,  par  un  cercle  qui 
paroiffoit  aux  tegumens ,  la  reparation  qu’elle 
alloit  faire  des.  parties  gangrenees  ,  d’avec 
les  parties  faines :  pour  tout  remede,  je  me 
bornai  aux  panfemens ,  auxquels  je  ne  chan* 
gear  rien  ;  comme  l’inteftin  etoit  la  partie 
,qui  m’intereffoit  le  plus ,  je  l’attirai  douce* 
ment,  pour  m’affurer  lx  fon  adherence  avoit 
toujours  lieu;  la  reliftance  que  je  fentis, 
en  futune  preuve  :  le  neuvieme  jour,  la 
reparation  des  parties  gangrenees  etoit  avan* 
cee;enfin,  le  quatorzieme  jour,  j’ebranlai 
la  portion  d’epiploon  gangrenee  ,  qui  ceda 
au  moindre  effort,  &fe  detacha  en  entier 
de  la  partie  faine  :  j’emportai  la  plus  grande 
partie  des,  tegumens ;  quant  a  l’inteflin  ,  je 
ne  l’ebranlai  qiiel  tr^s-peu ,  craignant  tou¬ 
jours  de  rompre  fon  adherence  avec  le  peri- 
toine,  qui  ne  fe:  fait,  comme  On  le  f^ait > 
que  par  agglutination  :  enfin  ,  au  feizieme 
jour  de  l’ouverture  dela  tumeur,  il  tomba 
en 
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en  ehtier  ,  &les  deux  extremites  fairies  ref- 
terent  adherentes  ;  l’une,  qui  droit  celle qui 
repond  a  l’eftomac ,  au  bord  fupdrieur  de 
l’ouverture ,  &  l’autre ,  au  bord  inferieUr  ;  la 
partie  de  I’inteftin,  qui  tomba ,  avoir  prds  de 
trois  pouces  de  longueur,  &  contenoit  une 
portion  entiere  du  canal  inteftinal :  l’dcoule-' 
ment  des  matieres  ftercorales  fe  faifoit  tou- 
jours  en  entier  par  la  plaie ;  ce  qui  me  fit  crain- 
dre  qu’il  ne  reftat  un  anus  artificiel,  ce  qui 
auroit  donne  lieu  a  uneincommodite ,  d’ait-; 
tant  plus  grande ,  qu’elle  ne  cede  qu’avec 
la  vie  :  la  plaie  etoit  en  bon  etat;  &  dds- 
lors,  je  ne  la  paiifai  plus  qu’avec  un  plu- 
mafleau  legerement  couvert  de  modifica- 
tifd’ache  trempd  dans  l’eau-de-vie ,  a  laquelle 
j’ajoutois  un  tiers  d’eau  :  le  vingtieme  jour, 
les  matieres  ftercorales  fe  partagerent ;  une 
trdrs-petite  partie  pafla  par  la  voie  naturelle  ; 
ce  fut  affez  pour  me  faire  efperer  que  la 
malade  gueriroit  radicalement.  Depuis  cet 
inftant ,  celles  qui  ont  pafle  par  la  plaie  ,  ont 
toujours  ete  en  diminuant :  au  cinquantieme 
jour  de  l’ouverture  de  la  tumeur ,  j’eus  la 
fatis  faction  de  voir  l’ouverture  de  l’inteftin 
exa&ement  ferinee ,  &  le  ventre  faire  fes 
fonflions  naturelles  :  la  plaie  des  tegumens , 
quoique  grande  alors ,  fut  cicatrifee ,  vingt 
jours  aprds  ,  la  malade  parfaitement 
guerie. 

Cet  exemple  fournira  fans  doute  un  fur- 
Tome  XVIU  S 


Q5vSar  v4Tto,N 

crfljtjt  d/f,  pfeUiXeideiffeffqupcesde  la  nat;ure^ 
dgns  les. raajadiesjesglus  graves.  Car,  geut- 
qq voir,  fop?  qd.mffation,  fon  attention  ff 
former.  png ,  adherence,  des.  degx  extremiteSj 
fajqzs, dp  l’ffu,eftiq,(S{  par.  ce roo,y.<?tj ,  empe-, 
<p$  W  dpawhepient  de,  tgafteres  fecal.es. , 
qpi(  awrtfif  sfirsment  conduit  l,a  irpilade  au 
tombeaq,,  les  reffqurces.de  l’art  eta.nt  oj-djnai- 
rqpjeqt  irffufFifentes  dans  c:es.  cas. 

L’exptjrience  ayant  appris  que.  pareilles 
gUgrifoffsi,  npn.  feulerqentne  rqe.ttent,  pas  les 
qjajades  4,  l’aljri.  de  la,  reci.diye  de  la  hernie. 
mais  rndinq  font  qu’ijs.  y.  font  plus  expofes 
g^rce  que.  les,  parties  qui  ont  forme  la  cica-. 
trjc.e ,  offrent  peu.  de  refjftaq.cea  l’effort  des 

SafHfi*,  du  ba£- ventre  ;  il.  eft.  de,  la  prudence 
if.  chirurgiqn  de  faire  porter  un  bandage  i 
<$1,  mala,de,.  fur-tout,  dans  tin  cas  pareil  a, 
ce!|Uf.  dont  il,  sqgit  ,  off  farcade  crurale 
J^’ay^t  ffte.  congee  ,  ppprr.oif,  dpqner 
Ijqu  ff  up  nouvel  etranglejjient.^  d.ont  les 
fgffes  ferqient,  plus.a.  crajndre.  que  celjes  du; 
premier  »  paries  raffons,  qu’oq  p.eut  agger- 
qeyoir.,  &?,que.  cq-precis  ne,n),e  permit  pas 
dq.  dqtailler. 

Cette  %flpie  a.d’autajif,  pju?  li,e.u.  d’dtre 
C9gteqf,ede.f^guerifqu ,  q.ue.depuis  ce  terns., 
ejlq  mange, beapcoup,  5c- des. alimens  grof- 
ffprjs.,  fan?,  av,qiri  ceffentiv  les  dpujeurs  db 
colique ,  auxquelles  font  expofes  ceux  qui 
opt  eUj  d;e,  gaf ejllqs  maladies,  Il  faut  done 
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croire  que,.dans  ce  castles  deux  extre muds 
de  I’inteftin  fe  font  adaptees,.de  maniere  a 
n’en  point  retrecir  le  canal,  ou  dumoinsa 
le-retrecir  tres-peu.  Ceperldant  I’exemple  de 
cettefemme,  dont:  parle  M.  de  la  Peyro¬ 
nie-,  dans  les  Memoires-  de  l’acaddmie  de" 
'  chrrurgie  Cx),  m’a  engage  de  lui  faire  envi- 
fager  quel1  danger  elle  couroit ,,  en  fatisfai- 
fant  fon  appetir. 


A  V  V  S 

Sitr  la-  tern  fiUUt  'dm  Tarfrei 

La  tcrre  fblide  du  tartre  eft  uflfel  nentrff. 
fortrrdt par  la=combinaifon  de  l’acide dirvinai- 
gre  diftilles  aveo  l’acali  fixe  du-  tartre,  cu¬ 
tout  autre  alcali  fixe  bien  pun  On  l’emploie- 
en  medecirte,;  corrtme  le  fondant  &' le- 
defobftrudtif  le  plus  doux  &tde  plus  effieace-,-, 
fur-tout  dans  les  laits  repanclus  ;j  rtiais'le  prix- 
txceflif  auquel-  les  -  apothicaires  font  obli¬ 
ges  de  le  vendre ,  empdcbe  qu’on  n’y-  ait- 
recours-  danssbien.  des-  caS>  Eneff-et ,  com-' 
ment  pouvoir  of donner  i  des  gens  peu  ai-* 
fes  ,..un  remede  cher ,  dont  l’-ufage  doit  dues- 
continud  long- terns  ,  6 C  a  affez  grander 

{a)  Memoires  de  l’acad6mie  de  ehirurgie ,  Par- 
tie  11  du  premier  volume ,  pag.  178. 

Si j 
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dofes  i  c’eft  done  rendre  un  vrai  fervice  au 
public  ,  que  de  diminuer  ladepenfede  cette 
preparation  chymique ,  St  de  ia  mettre  a  la 
portee  des  plus  .pauvres  gens.  M.  Liberge 
Dubois,  dleve  deM.  Rouetle,  St  a&uelle- 
ment  apothicaire  au  Mans ,  nous  a  ecrit  pour 
nous  prier  d’annoncer  au  public ,  qu’il  etoit 
parvenu,  a  force  de  travail ,  a  trouver  un 
procede  qui  lemet  en  etat  de  donner  la  terre 
foliee,  a  raifon  de  vingt-cinq  fols  l’once ,  en  , 
detail ,  Sc  a  vingt  fols ,  lorfqu’on  en  prendra 
une  livre;  au  lieu  que  jufqu’ici,  elle  s’efl: 
vendue ,  a  raifon  de  douze  livres  l’once.  La 
probite  Sc  les  talens  que  nous  connoiffons 
au  lieur  Dubois ,  nous  mettent  en  etat  d’af- 
furer  le  public ,  qu’il  peut  s’adrefler  a  fui  en 
toute  confiance ,  n’ayant  a  craindre  de  fa  1 
part ,  ni  erreur ,  ni  negligence  dans  fes  pre-  . 
parations.  Si  les  depenfes  qu’il  a  ete  oblige 
de  faire  pour  parvenir  k  cette  decouverte  ,  • 
ne  le  mettoient  pas  en  droit  de  chercher  i 
retirer  fes  debourfes ,  nous  l’exhorterions  a 
communiquer  fon  proedde  au  public.  Nous 
avons  tout  lieu  de  prefumer  que ,  lorfqu’il ; 
fera  dedommage  de  fes  frais ,  il  ajouter a  ce 
fervice  a  celui  qu’il'  rend  a&uellement ,  en 
diminuant  fi  fort  le  prix  d’un  remede  audt  • 
utile. 
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"EX  TRAIT  D’UNE  LETTRE 
e  c  r  i  t  e  d  e  Robe  n  , 

A  l' auteur  du  Journal  de  Medecine. 
Monsieur, 

Un  ouvrage  periodique  de  l’efpece  du 
,•  v6tre ,  eft  comrae  un  temple  oil  i’on  doit 
-  depofer  l’hiftoiredes  fucc^s  des  remedes  8c 
■des  methodes  employes  pour  refablir  la 

■  fame  des  hommes. 

En  1738 ,  M.dePontcarre  ,  premier  pre- 

■  lident  au  parlement  de  Normandie ,  en  faifant 
imprimer  le  Programme,  dans  lequel  l’aca- 

•  demie  de  chirurgie  prioit  M.  le  Cat  de  ue 
plus  entrer  en  lice ,  pour  ne  pas  de.courag.fer 
le.s  autres  concurrens ,  jugea  a  propos  d’y 
ajouter  ce  qui  fuit  :  Le  bien  public  ,  ckon- 
neurde  la  chirurgie ,  &  en  partictilier  de  la 
chirurgie  de  Rouen,  leprogrlsdela  Taille 
laterale ,  a  laquelle  toutes  les  academies  s’in- 
"terejj'ent  ,  &  que  M.  le  Qat  a  perfeclionnee  , 
nous  engagent  d  'aj outer  ici  ,  que  le  nieme 
M,  le  Cat  a  taille ,  ily  a  un  mois ,  neuf 
perfonnes.  qui  fe  portent  acluellement  trhs- 
bien  ;  qu’il  a  eu  Un  pareil  fuccbs  Tannee 
precedence  {  1737  ;  )  quenfin ,  defept prin- 
tems ,  qu  il  a  taille  dans' cette province ,  ily 
en  a  cinq  ,  dans  lef quels  il  n'ejl  \ more  aucun 
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Depuis  cette  dpoque,  la  methode  .de-tail- 
Jer  deM.le  vC»t  n’a  ,fait.qu’acquerirtde  nou- 
veaux  degres  de  perfe&ion ,  '&  fes  fucc£s 
y  ont  repondu  ;  enforte  qu’en  1746 , 48  , 
5-t ,  53  ,  -57  ,  .59 ,  ,60 ,  £>i  il  .n’eft 

mort  aucun  de  ceux  qu’il  a  tailles  a  l’H6t,d- 
Dieu  ;  &  que  fans  un  fujfet  qui ,  fur  neuf  , 
■motirut  en  ^175:8,  >trois  mois  apt&s  l’opera- 
'  xion  ,  de  ces  engorgemens  du  bas-ventre , 
que  ton  appelle  ici  k  Quarrtau  ;  il  yauroit 
'  aftuellement  fix  annees  confecutiyes  (  fans 
compter  les  quatre  annees  aoterieures  a 
ij 57 ,  &  les  cinq  annoncees  en  173)8  ,  ) 
"  dans  lefquelles  tous  ceux  qu’il  a  tailles  dans 
cet  hdpital ,  foroient  gueris.  On  ne  croit  pas 
qu’il  y  ait  en  Europe  aucune  methode  de  fcail- 
ler,  donton  puiffe  cither  un  pared  fueces. 


ERRATA, 

Pour  le  Cahier  du  mois  d’Aolit. 

■T)  Age  1 14 ,  note  (b).  An  colitis  figulinis  ,  6cc. 
X  Htz,Jncol}tis faults, kc. 

Page  178,  lig.  14  ,  poids , life^ ,  pois. 

Page  1 8a  ,  lig.  8,  comporte ,  lif  comportee. 
Page  183,  lig.  17,  lifez,  Duyerney. 

Meme  page Jig.  19 ,  memebre ,  lif.  membre. 
Page  184 ,  lig.  3  ,  Tretifr ,  lif.  Treatff. 

Wm*  P^ge V  4  ,'itif  ♦  Uf  it  is.- 

Meme  page  ,  lig.  7,  phyficiant  ,  lije^  ,  phyfi- 

Page  188,  lig.  ia  ,fievres,  ajoutc{  ,  putri,des. 


LlvRKS  N'O’&pEA'trx. 

D'^fe nfe  die  fa  faculty  de  hredecine  da 
Paris  ,  p'mirfterbir  a  l’iftflxu&iah  de  lk  cattfe 
pfendahte  feh  la  grand-chatfibre  du  parltt- 
tnent ,  au  fuj’et 'de  la  place  de  ihbdecin  'de 
I’Hop ita l-gdnb ral ,  preCedCfe  dti  Precis  public 
for  la  hi'erhC  affaire-,  &  foivie  de  I’Eloge 
hiftorique  dte  l’univerfitd  &  de  la  faculte  dfc 
medecine.  A  Palis  5  chez  fa  Vtuvfe  Quillau^ 

iy6l  ,  Z72- 1 2. 

Les  doyen  Scdo&eurs  rdgens  de  1a  facultd 
tfa  medecihe  eh  I’univbrfit'e  de  Paris  ont 
dte  jufqu’ici ,  les  juftes  &  paid  bits  poffeffehhs 
tie  totites  lbs  plates  de  inedecihs  des  hdpi- 
tahx  de  cfette  eapitale ,  qui  foment  fane 
ecole  de  pratique.  MM.  lei  kditiiniffrateutts 
de  l’Hopital-general  ayant  nomme  le  neur 
Gaidar d ,  medtcin  dfes  pfetitfes  dturies  du 
roi,  pdhr  reihplatet  M.  Laiier ,  tnelnbte 
de  la  faculte  de  mbdecine  &  dernier  rnddd^ 
cin  de  cette  maifon  ?  1a  faculte  s’eft  vue  ctJA>- 
ttaintb  d’implbrei-  raUtoritd  6t  ia  protection 
du  parlement,  pour  §tfo  maihtertue  dans  lk 
jouilfance  dfe  fcette  pfacfe.  Elle  fohde  fen 
droit  fur  tine  poffeffiori  rlon  ihrertempue  , 
qui  date  deptiis  I’etabliffetiierit  de  l’HSpital  9 
6c  fur  l’intbr^t  dii  bifih  public  *  qui  eft  lk 
premier  5c  le  plus  facte  de  fous  les  draio# 


a8o  Livres  nouveaux. 

Sa  Defenfe  eftprecedee,  comme  le  porte 
le  titre  ,  du  Precis  ou  Sommaire ,  qu’elle 
avoit  deja  publie  fur  cette  affaire  ,  Stfuivie 
del’Eloge  hiftorique  de  l’univerfite,  Std’un 
Abbrege  de  l’hiftoire  de  la  faculte  de  mede- 
cine.  Ges  deux  morceaux  font  remplis  de 
recherches  fqavantes  St.curieufes ,  qui  ont 
du  couter  beaucoup  de  terns  &  de  travail  a 
l’auteur.  Tout  Touvrage  eft  ecrit  avec  pu- 
rete ;  &-avec  cette  force  &  cette  noblefle  qui 
died  ft  bien,,  quand  on  defend  des  droits  auffi 
jefpedtables.  Nous  voudrions  pouvoir  en 
rapporter  quelques  morceaux ;  mais  les  bor- 
nes ,  dans  lefquelies  nous  famines  forces  de 
;nous  renfermer,,  ne  nous  permettent  pas  de 
nousetendre  davantage.  Nous  nous  conten- 
terons  d’inviter  nos  ledteurs  a  lire  l’ouvrage 
-mdme,  bien  perfuades  qu’ils  ne  regretteront 
.pas  le  terns  qu’ils  y.aurpnt  employe; 

rib  Regiuiede  Pythagore,  traduit  del’italien 
:du  docfeur  Cocchy ,  a  la  Haye;  &  fe  trouve 
..Paris  ,  chez  Gogue  &  Dtfain  junior, 

Lenorpdu  celebre  .  Cocchy  mis  a  la  tite 
.de-  cet  ouvrage  ,  fuffit  pour  le  faire  recher- 
•cheri  La  tradudlion  nous  en  a  paru  exadte  St 
,tres-bien  ecrite.  Le  .tradudieur  y  a  joint  un 
,tfes-grand  nombre,de  notes  fqavantes ,  plei- 
mes':  d’erudition  St  de  recherches  fur  tout  ce 
.qui.- regarde  Pythugo.re, 
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JS-TAT  pit  C-JE-L. 

I  I  La  MatinCi,  ^  L'jiyr'Li-Midi,  f  Le  Soir  &  IX  h.  | 

I  N.fer.  beau.  N-N-O.  b. 

Beau. 

a,  N-N-O.  fe r.  N-N-O.  b.  , 

(Beau. 

beau. 

3  N-N-O.  fer.  N-N-O.  b. 

Serein.  1 

beau.  ferein.  1 

4  N-O.  beau.  N-O.  beau. 

Beau. 

<  O  N-O.  b.  O-N-O.  b.  f. 

Serein. 

6  N-N  O.  h.  N-N-O.  b. 

Beau. 

7  N-N-O.  b.  O.n.  ond.b. 

Beau. 

;  8  O-N-O.  b.  O-N-O.h.b. 

Bfcau.  '  j 

i  9  N-O.  couv.  N-O.  couv. 

Nuages. 

I  io  N-O.  beau.  N-O.  b.  iet. 

Serein. 

it  N-O.  ferein.  N-O.  ferein. 

Serein. 

it  N-O.  ferein.  N-O.  ferein. 

Serein.  . 

■13  N-O.  ferein.  N-N-E.  fer. 

Serein. 

14  S-S-O.  cou-  S-S-O.  nua. 

Nuag.  ec.  la 

vert.  nuag.  pi.  ond.  b. 

nuit.  eel.  Ion. 

tj  S-S-O.  beau.  S-S-O.beau. 

Nuag.  6c.  t. 

t’6  S-O.  beau.  S-O.  beau.  | 

Beau. 

17  S-O.  beau.  S-O.  beau. 

Beau. 

18  O-N-O.  b.  O-N-O.  b. 

Beau. 

19  N-N-O.  b.  O-N-O.  b. 

Serein. 

io  S-O.  beau.  S-O.  b.  fer. 

Serein. 

at  S.  ferein.  O-N-O.  fer. 

Serein. 

aa  N-N-O.  fe-  O-N-O.  b.f. 

Sereitt. 

rein,  couv.b, 

a3  0  N-O.  fer.  N-N-O.  fer. 

Serein. 

a  4  N.  ferein.  N.  ferein. 

Serein. 

IS  N.fer.  beau.  N.  beau.  fer. 

Serein. 

26  0  S-O.  b.  O-S-O.  b- 

Beau, 

47  S-O.  nuag.  S-O.  n.  pi.  t. 

Beau. 

a8  O.  beau.  0.  b.  nuag. 

Nuages.  . 

19  O.  couvert.  S-O.  6c.  ton. 

Nuag.  laniiit 

I  images,  pluie.  nuag.. 

pluie. 

Mi  TJEPR  OLOGIQUES.  l8}' 


" 

|  U  Mamit. 

|  Z'Jprh-lWdi. 

‘J  4e  tiift. 

30 

E.couv.pl.  f. 
■oadee.  -tonn. 

N.  fort.  ond. 

Nuages. 

O-  bean. 

|  O.  nuag.  ec. 
tonnerre. 

Nuages..  j 

La  plus  grande  chaleur  marquee  par  le  thermo- 
metre  ,  pendant  ce  mois ,  a  ete  de  ay  degres  ■& 
detni  au-deffus  du.terme  de  la  congelation  de  l’eau  ; 
&  la  moindre  chaleur  a  ete  xo  degres  un  quart  au- 
delTus  du.memepoint :  la  difference  entre  ces  deux 
termes  a  ete  de  17  degres  un  quart. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  ba- 
rometre ,  a  ete  de  28  pouces  5  lignes  .un  tiers ; 
&  fon  plus  grand  abbaiffement  de  27  pouces  10 
lignes  trojs  quarts :  la  difference  entre-cesdeux  ter- 
tnes  eft  de  7  lignes  .cinq  douziemes. 

Le  vent  afouffle  8  fois  du  N-N-O. 

7  fois  de  I’O-N-O. 

6foisduN-0. 

5  fois  du  5-0. 

4  fois  du  N, 

,4  fois  de  l’O. 

%  fois  du  S-0- 

s  fois  du  N-N-E. 

1  fois  de  l’£. 

2  fois  du  S. 

j  fois  de  l’O-S-O. 
llyaeu  14  jours  de  beau. 

8  jours  fereins. 

a  jours  couverts. 

7  jours  de  nuages. 

5  jours  de  pluie. 

6  jours  d’ddairs  &  de  tenner  1*. 


MALADIES  qui  ont  regne  a  Paris  pertr 
dant  U  mois  de  JuilLet  1762. 

Les  catarrhes  epidemiques  qui  avoient  ete 
obferves'dans  les  mois  precedens ,  ont  dur;e 
pendant  tout  ce  mois  :  ils  ont  ete  plus  ou 
inoins  accompagnes  de  fievres ,  de  maux 
detete,  de  latitudes  fpOntanees,  &c.  La 
fievre ,  cofnme  toutes  celles  de  cette  efpe- 
ce ,  etoit  cara&erifee  par  des  horripilations 
frequentes  ;  elle  s’eft  terminee ,  le  plus  corri- 
munement,  par  des  fueurs ,  plus  ou  moiris 
fetid  es. 

Outre  ces  catarrhes  ,  on  a  obferve ,  pen¬ 
dant  ce  mois ,  des  devoiemens  accompa¬ 
gnes  de  dpiileurs  de  colique ;  des  fievres 
fynoques fimples  &  putrides,  &  des  fievre- 
intermittenteS!.,automnales ,  qui  paroiffent 
avoir  commehed  cette  annee  ,  de  tr^s  bonne 
heure.  On  a  yd  auffi  ,  .dans  certains  quar- 
tiers  de  Paris  ,  une  aflergrande  quantite  de 
rougeoles  ,  Jk  quelques  'petites  veroles  ,  plus 
ou  moins  malignes. 
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Obfervations  Mheorologiqu.es  faites  a  Lille ' 
dans  le  mois  dt  Juin  1762  ;  par 
M ,  Boucher  ,  medecin . 

Ce  mois  a  ete  pluvieux ,  fur-tout ,  apres 
le  1 5  ,  quoique  le  mercure ,  dans  le  baro- 
metre ,  n’ait  defceridu  ,  de  tout  le  mois  , 
que  peu  de  lignes  au-deffous  du  terme  de 
28  pouces ,  fi  ce  n’efl:  le  9 ,  qu’il  a  baiffe 
jufqu’a  27  pouces  6  lignes.  11  y  a  eu,  plu- 
lieurs  jours  ,  degrolfes  pluies,  apres  le.15.  ■> 
Nous  avons  effuye  encore  ,  ce  mois , 
d’affez  vives  chaleurs ;  mais  elles  n’ont 
point  augmente  proportionnement  dans  le 
terns  du  folftice;  car,  du  20  au  30,  elles 
ont  ete  moderees  :  la  liqueur  du  thermo¬ 
metre  avoit  monte  a  22  degres ,  le  15  5 C\ 
le  16;  depuis  le  20  juiqu’au  30^  elle.; 
n’eft  parvenue  ,  aucun  jour  ,  au  terme  de 
19  degres. 

Le  vent  a  ete  Nord  prefque  tout  le 
mois. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  mar¬ 
quee  par  le.  thermometre  ,  a  etede22  de-' 
gres  au  -  deffus  du  terme  de  la  congela¬ 
tion  ;  &  la  moindre  chaleur  a  ete  de  10  de¬ 
gres  :  la  difference  entre  ces  deux  termes  eft. 
de  12  degres. 
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La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans 
le  barometre  ,  a  ete  de  28  pouces  precis  ; 
&  ton  plus-  grand  abbaiflement  a  ete  de  27? 
pouces  6  lignes  :  la-difference  e-ntre  ces  deux 
termes  eft  de  6  lignes. 

Le  vent  a  fouffle  17  fois  du  Nord. 

ir  fois  du.Nord,  versJ’E. 
iv  foisdu  Sudk 
3.  fois  du  Sudivers  l’Ou* 
zfois-del’Queft. 
yfois  duNord  versl’Ou;- 
Il.y-a  euir  jours  de  tems  couvert  ou  nua>- 
geux. 

13,  jours.de  pluie. 

%  jours  de  tonnerrei! 

2-jours  d’eclairs-. 
it  jour  de  grdle; 

Les  Hygrometres  ont  marqtid  Iai  gran  de- . 
fdcherefle:,,au  commencement  dumois;,  St 
une  fechereffe  mediocre,  a;  la  fin. 

Maladies  qui  ont  regni  a  Lille  dansie- moist 
de-Juin  1 176* ;  par  M.  Rovgh>BR‘, 

Ge  moist,  a -ete:  rerrrarquablepan  une-fi^- 
v-re  catarrhale  prefqu’ephemere  ,  qui  atta*^ 
quoit  la!  tete  &~.la:  poitrine. ,  &  fouvent  la- 
gcrge,  avee:  touxr-&>  oppreffion  ,  des*  matntfs 
de;  reins.,  ou  de-  la-  courbature-y  actable*" 
ment ,  pefanteur  &  laflitude  generale-.. Getter 


Maladies  regn.  a  Li-lle.  2-87-' 
maladie  a,  ete  tres-commune-,  &  repandbe- 
dans  tojas,  les>  etats.  &  conditions  ?  il'.  n’a-  pas» 
etje  rare,  d’an  voir,  ties  families  nombreufbs 
attaquees  eni  me  me  terns ,  maitres  &  demen¬ 
ti  ques  :  dans  quelques-uns  ,  ili  s’eft  joint* 
ajijfe  fy.mptomes  defignes  ,  une  forte  d’erup- 
tion  roiliaire  rouge.,  anx- bras  &  fur  la  poi- 
trine  ;  en  d’autres.,  la  diarrhde  :  la  langue, 
at  ton?,,  etoit  paieufe  ,  d’un  blanc  jauna- 
tre,  St  tresrfDUV.ent  chargee  d’une  era  fib 
brune  qu  rouffe ,  fur  la  par-tde  pofterieure  r 
plufieurs  ont  eu  des  naufees ,  &  quelques- 
uns.  ont  vomi.  de  la  bile  vertet  Je  Fappelle 
fievre  prefqu’ephemere,  pare  a  que  dans  lb 
plus;  grand'  nombre  elle-nia-pas  dure1  pllis, 
de  deux,  fnis  14.  heures;  mais-  quoique-la- 
fievre  eut  ceffe  ,  les  fymptomes-catarrheu* 
n’en  perfiftoient  pas  moins,  Stduroientplus 
ou  moins :  nombre  de  perfonnes  ont  ete 
enrhumees ,,  fans  fievre. 

Les  moyens  de  curation  ont  confifte  dan? 
une  ou  deux  iaignees-,  (  une  forte  oppref- 
fion.de- poitrine  en  demanded  parfojs  une 
troifieme  ,  )  dans  des  boiffbns  ainoliientes, 
anodines  &  temperantes ,  les  infqfions  des 
fleurs  pe&orales  mucilagineufes  ,  le  lait 
coups,,  de  quatre.d  cinq,  parties  d’eaud’orge 
ou  de  gruau  ,  & c.  dans  les  loochs  adou- 
ciffans  ,  St  fur-tout  le  looch  blanc.  FI  a 
ete  falutaire  d’ayoir  recours  a  un  emetique 


2,88  Maladies  regn.  a  Lill El 

mitigeouaun  emetico-catharetique ,  dans' 
le  cas  de  %nes  de  faburre  dans  les  premie¬ 
res  voies  :  la  crife  la  plus  ordinaire  etoit 
par  l’expefloration ;  peu  de  perfonnes  ont 
ete  gueries  par  des  fueurs. 

II  y  a  eu  de  plus ,  des  fievres  continues  ; 
les  unes  ,  vraies  fynoques  putrides  ;  les  au- 
tres  ,  putrides  vennineufes  ,  avec  un  carac- 
tere  de  malignite  ;  des  peripneumonies  6 C 
pleurefies  legitimes ,  d’un  caraftere  facheux ; 
mais  heureufement  ces  maladies  n’oiit  pas 
ete  fort  communes. 

Nous  avons  eu  aufli  beaucoup  de  diar- 
rhees  biiieufes  qui ,  dans  quelques-uns  ,  ont 
fort  approche  du  cholera- morbus  ;  h.  nom- 
bre  de  perfonnes  ont  eu  des  eruptions  cuta- 
nees  ,  fans  fievre. 


APPROBATION. 


J’Ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  Ie 
Chancelier ,  le  Journal  de  medecine  du 
mois  de  Septembre. 

A  Paris,  ce  2,3  Aout  1762. 

POISSONNIER  DESPERR1ERES. 


JOURNAL 

DE  MED  ECINE, 
CHIRURGIE, 
PHARMA  C  I  E  ,&c. 

Dedie  k  S.  A.  S.  Mgr  le  Comte  de 
Clermont,  Prince  du  Sang. 

Par  M.  A.  Ro  V  X ,  Medecin  de  la  Facults 
de  Paris ,  Membre  de  I'Acadlmit  Royale 
des  Belles-Lettres  ,  Sciences  &  Arts  de  Bor¬ 
deaux,  6 'de  la  Societe  Roy  ale  d’ Agriculturt 
de  la  Generalite  de  Paris, 

Medicina  non  ingenii  human!  partus ,  fed  tempori* 
filia.  Bagl. 

OCTOBRE  i  y6z. 
TOME  XVIL 

v 

A  PARIS, 

Chez  Vincent  ,  Imprimeur-Libraire  de  Mb'  Ic 
Comte  de  Provence  ,  rue  S.  Severin. 


AV\ %C  APPROBATION  ,  ET  PRIVILEGE  DU  ROE 
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JO  U  RN  A  L 
£>£  ME  DE  CINE, 
CHIRURGIE, 
l  PHARMA  C  IE,  &'c. 

OCTOBRE  1762. 


Uemens  o  ,. : 

:D«  Pharmaeie  iheorrqiie  &  .pratique  ,  (oiiletiant 
•  Contes  Us  operations  fondamentales.  de  cet  art,  & 
,-. ;  une explication  de  ces  operations  ,  par  les  princi- 
...  pes  de  La  Chyme  ;  la  maniere  de  bien  ehoifir  ,  de 
1  preparer  &  de  fueler  les  medicament,,  avec  des 
"'  remarques  &  des' reflexions  fur  chaqueprbcedi  } 
•' ''let-  moyens de  recbnnoiire les medicaihens  fdlfifiet 
?■-’  tfu  alter es  ;  les  readies  des  medicament  dopvelUy 
ij  {went  mis  ett  ufage;  les  principes  fondatyentaux 
. 1 .  de  plufieurs  arts  dependant  de  la  Pharmaeie  ,  teh 
.  que  Part  du  corififeur ,  &  ceux  de  la  preparation  des 
eatix  de  fenteur  &  des  liqueurs  de  table  /  aveb 
'une  T able  des  vertus  6e  dofes  des  medicament ;  par. 
,  M.  Ba  um.e  ,  maltre  apothicaire  de  Paris ,  & 
demon (Irateur  en  cfvymie.  A  Paris,  che^  la  veuve 
Damoneville  ,  &  My fier fils  ;  Didot  jeunp ,  &  De 
.  Hanfy ,  1762 ,  grot  in-8°.  Prix  relic  6  livres . 

LA  Pharmaeie  eft  cette  branche  de  la 
medecine  pratique  qui  apprend  &  con- 
*noltr.e ,  a  conferver  &c  9  preparer  les  differens 

Tij 


Elemens  de  Pharmacie1 

medicamens  que  le  medecin  peut  appellee 
au  fecours  de  la  nature  pour  le  retabliflemenfc 
de  la  fante.  Les  premiers  medecins  ,  qua 
n’ont  employe  qu’un  petit  nombre  de  reme- 
des  fimples  ,  auxquels  ils  ne  faifoient  fubir 
prefqu’aucune  preparation,  paroiflents’dtr® 
peu  occupes  de  cette  partie  de  i’art  de  gud- 
rir  :  ce  n’eft  que  long-terns  apr£s  Hippo- 
crate  qu’on  imagina ,  en  faveur  de  quelques 
princes,  ces  fameux  antidotes  qu’un  refpefifc 
pour  l’antiquite ,  que  j’ofe  appeller  fuperfti- 
tieux ,  a  fait  conferver  jufqu’a  ce  jour ,  mal- 
gre  la  confufion  qui  regne  dans  le  mdlange 
des  drogues  qui  les  compofent ,  &  le  peu  de 
choix  qu’on  y  a  apporte  :  la  manie  de  cette 
efpece  de  compofition,  dont  les  meilleurs 
efprits  n’ont  pu  fe  garantir,  a  dure  jufqu’aut 
renouvellement  des  lettres.  Les  Arabes  cul- 
tiverent  cependant  la  Pharmacie  avec  un 
peu  plus  de  fucc^s ;  s’ils  n’ont  pas  ete  plus 
exafts  dans  le  choix  des  fubftances  qu’ils 
ont  fait  entrer  dans  leurs  medicamens ,  ils 
ont  porte  plus  de  foin  dans  les  preparations 
qu’ils  leur  ont  fait  fubir ;  &c  quoique ,  meme 
a  cet  egard ,  ils  ne  foient  pas  fans  reproche^ 
on  doit  cependant  les  regarder  commeles 
reftaurateurs  de  la  Pharmacie ;  mais  ce  n’eft 
que  depuis  que  la  chymie  a  porte  fon  flam-1 
beau  dans  cette  fcience,  qu’elle  a  paru  faire 
des  progres  folides. 

Parmiles  auteurs  qui  ont  dcrit  fur  la  Phat^ 


“THEORIQUE  ET  PRATIQUE; 
made ,  les  uns  ne  fe  font  occupes  que  de  la 
connoiflance  des  medicamens  Sc  de  Ieilrs 
jwoprietes ;  les  autres  ont  donne  les  formules 
des  melanges  qu’on  pouvoit  en  faire  ;  d’au- 
tres  enfinontprefcrit  les  regies  qu’on  devoit 
fuivre  pour  faire  ces  melanges  avec  exact¬ 
itude.  Quelque  nombreux  que  foient  les 
ouvrages  que  nous  avons  fur  chacune  de  ces 
ttrois  claffes ,  parmi  lefquels  il  y  en  a  un  tr£s- 
grand  nombre  d’excellens.  Nous  ne  pouvons 
pas  nous  Hater  encore  d’avoir  de  bons  Sie¬ 
mens  de  Pharmacie;  &  on  n’en  fera  pas 
dtonne ,  ft  l’on  reflechit  aux  connoiflances 
prefqu’infinies  qu’une  telle  entreprife  fup- 
pofe  dans  celui  qui  ofe  s’en  charter ;  car  il 
iaut  non  feulement  bien  connoitre  toutes 
les  fubftances  dont  les  medecins  ont  pu 
faire  ufage  jufqu’ici ,  mais  encore  les  effets 
qu’elles  font  capables  de  produire ,  quand. 
elles  font  appliquees  au  corps  anime ;  celles 
des  parties  de  ces  fubftances  qui  produifent 
ces  effets;  la  maniere  d’extraire  &de  fepa- 
rer  ces  parties  de  celles  qui  n’ont  pas  la 
mdme  efficacite,  ou  qui  mdme  produiroient 
des  effets  corttraires,  &  quelquefois  funef- 
tes ;  enfin  les  changemens  que  ces  fubftan- 
ces  eprouvent ,  &  par  confequent  les  effets 
qu’elles  font  capables  de  produire,  apr£s 
qu’on  les  a  preparees  &  mdlees  dvec  d’aur 
tres  fubftances ;  ce  qui  fuppofe  un  nombre 
fi  prodigieux  d’experiences ,  dont  une  trds^, 
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grande  partie  n’eft  pas  encore  faite  ,  qu’or? 
doit  craindre  de  ne  pas  voir  paroitre  de  fi- 
tot  un  ouvrage  auffi  defirable.-Ce  n’eft  pas 
qu’ert  rCcueillant  avec  foin  les  experiences 
qui  font  repandues  dans  les  livres ,  on  ne  put 
en  deduire  des  principes  sfirs,  &  etablir 
des  regies  qui  feroient  un  corps  dedoftrine 
fuffifarit  pour  conduire  le  medecin  dans  fes 
prefcriptions ,  8cl’artifte  dans  fes  procedes;, 
mais  pour  qu’un  pared  ouvrage  fut  auffi  utile 
qu’il  peut  l’etre ,  il  faudroit  qu’il  y  regnat 
beaucoup  d’ordre  &  de  raethode  ;  que  les 
definitions  fuffent  claires ,  &  que  les  opera¬ 
tions  y  fuflfent  decrites  d’une  maniere  pre- 
cife  &  exafte,  Voyons  fi  les  elemens  que 
M.  Baume  prefente  au  public ,  reuniffent. 
ces  avantages. 

Dans  une  efpece  d’introdudcion  que  cet 
auteur  a  mis  a  la  tdte  de  fon  livre ,  il  aver- 
tit  qu’il  a  fait  un  tres-grand  ufage  de  la 
Pharmacopee  de- Jacques  Sylvius,  traduite 
par  Caiile,  en  1574;  ouvrage  qu’il  met  a- 
latete  deceque  les  modernes  ont  ecritfur 
cette  fcience ,  ceux  qui  ont  ete  publies  de- 
puis ,  n’etant ,  felon  lui ,  ni  auffi  methodi- 
ques  ni  auffi  concis;  mais  on  fqait  que.le 
talent  de  M.  Baume  n’efl:  pas  l’erudition. 
On  pourroit  metre  dire  qu’il  a  puife  le  tres- 
petit  catalogue  d’auteurs  qu’il  indique  dans 
une  Lettre  qui  a  ete  inferee  dans  le  Mercure 
de  France,  pourlemois  de  Juillet  1761, 
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dont  il  a  copie  jufqu’aux  fautes;  mais  cette 
difcuffion  eft  de  trop  psu  d’importance,  pour 
nous  y  arrdter  maintenant. 

Apres  avoir  rejette  la  divifion  que  l’on 
avoit  fait  de  la  Pharmacie,  en  galenique  £c 
en  chymique ,  M.  Baume  diftribue  fon  ou- 
vrage  en  quatre  parties ,  qui  devroient  trai- 
ter  de  La  connoijfance  ,  de  /’ election  ou 
choix ,  de  la  preparation  &  de  la  mixtion 
d&s  medicamens  ;  mais  il  paroit  que ,  quoique 
des  elemens  ne  duflent  fuppofer  la  con- 
noiflance  d’aucune  partie  de  l’art,,  notre 
auteur  a  cru  pouvoir  fe  difpenfer  de  traiter 
•de  la  connoiflarice  des  medicamens ,  qui  eft 
cependant  la  bafe  fur  laquelle  toute  la  doc¬ 
trine  pharmaceutique  doit  porter.  Il  s’etend 
un  peu  plus  fur  la  feconde  partie ,  qui  traite 
du  choix  de  ces  memes  medicamens;  Sc al 
donne  des  regies  generates,  prifes  la  plupart 
de  Sylvias ,  fur  Le  choix  des  Jimptes ,  fur  It 
terns  de  les  cueillir ,  fur  celui  de  fe  procurer 
les  racines.  Il  traite  enfuite  en  autant  d’ar- 
ticles  particuliers ,  du  choix  des  plantes , 
des  jleurs ,  des  femences  i  des  fruits ,  des 
hois  ,  des  ecorces ,  des  animaux  &  de  leuts 
parties  ;  des  mineraux ,  de  la  de(jication  des 
drogues  fimples ,  de  leur  confervation,  de 
la  fophification  de  ces  memes  drogues  fim¬ 
ples  ,  &  des  moyens  de  la  reconnoitre  ;  enfin 
il  termine  cette  partie,  par  un  petit  Traite 
des  .inftrumeps  qui  fervent  dans  la  Pharma- 
Tiv 
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cie.  Ce  petit  Traite  ,  fur  lequel  nous  aufofW 
lieu  de  faire  quelques  remarques  ,  aurok 
fans  doute  mieux  trouve  fa  place  dans  l’ln- 
trodu&ion  ou  a  la  tdte  de  la  troilieme  Par- 
tie.  En  general ,  fi  l’on  retranchoit  de  cette 
partie  les  chofes  vagues  ,  hazardees  ou 
etrangeres  au  fujet,  on  verroit  que  le  repro- 
che  que  M.  Baume  fait  a  ceux  qui  ont  ecrit 
fur  la  Pharmacie ,  d’avoir  traite  cette  matiere 
trop  fuperficiellement ,  n’eft  pas ,  a  beau- 
coup  pres ,  auffi  bien  fonde  qu’il  a  pu  le 
lui  paroitre.  On  trouve  en  effet  dans  pref- 
que  tous  les  corps  de  Pharmacie ,  tels  que 
ceux  de  Renodeau,  de  Lemort,  de  Cha- 
ras  ,  de  Lemery  ,  de  Quincy,  &c.  a-peu- 
pr^s  tout  ce  qu’il  dit  d’eflentiel,  prefente  a 
la  verite  d’une  faqon  plus  precife  ,  fans  dtre 
moins  exafte  ;  &  Sylvius  lui  meme  avoit 
emprunte ,  (  comme  il  en  avertit  en  plus 
d’un  endroit , )  de  Diofcoride ,  de  Galien ,  & 
principalement  deMefue,  fur  l’Antidotaire 
duquel  ilnousadonneuntris-bon  Commen- 
taire ,  tout  ce  qu’il  dit  de  general  fur  le  choix  , 
la  deification  6c  la  preparation  des  drogues 
fimples  ;  ce  qui  fe  reduit  a  peu  de  chofe. 
En  effet ,  chaque  fubftance  a  un  cara&ere 
particular  qui  la  diftingue ;  ce  n’eft  done 
que  dans  la  description  des  medicamens 
qu’on  peut  puifer  les  marques  de  leur  bonte. 
Aulfi  Sylvius ,  dans  le  premier  livre  de  fa 
Pharmacopee ,  s’attache-t-il  plutot  a  indi- 
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iquer  les  marques  particulieres  ,  auxquelles 
on  reconnoit  la  bonte  de  telles  ou  telles 
flibftances  ,  qu’a  donner  des  regies  gene- 
rales  ,  fujettes  a  un  fi  grand  nombre  de¬ 
ceptions. 

M.  Baume  prelcrit  ,  page  32  de  fon 
Livre  ,  de  faire  fecher  les  plantes  au  foleil 
ou  dans  une  etuve  ;  &  il  cite  k  ce  fujet 
Syltfius ,  a  qui  il  fait  dire  que  la  mdthode 
de  faire  fecher  les  plantes  a  1’oinbre  eft  tr£s- 
defedueufe.  On  lit  cependant  dans  le  Chapi- 
tre  XXII  de  la  Pharmacopee  de  cet  auteur  , 
qu’il  faut  faire  fecher  les  rofes  le  jour  mime 
qu  on  les  a  cueillies  ,  les  mettant  au  foleil 
&  les  tournant  fouvefk:  car  a  grand  peine 
Ji  pourroient-elles  fecher  d  /’ OMBRE  ,  EN¬ 
CORE  QU'lL  VAV  DROIT  RIEN  MIEUX ; 
&  un  peu  plus  bas  :  Tomes  les  autres  Iter - 
.  hes  veulent  itre  fcchces  a  V OMBRE  ,Jinon 
que  la  necefjiti  qii on  en  a  ,  contraigne  de 
les  fecher  au  feu  ou  au  foleil.  Nous  tache- 
rons  de  developper  ci-deffous  les  raifons 
qui  ont  pu  engager  M.  Baume  a  faire  hon- 
neur  a  cet  dcrivain  de  la  regie  qu’il  eta- 
blit  ;  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  nous  y 
arrdter  ;  nous  ne  releverons  pas  non  plus 
^explication  qu’il  donne  du  changement  qui 
arrive  a  la  couleur  de  certaines  plantes  pen¬ 
dant  la  deification. 

Malgrd  la  promefte  que  M.  Baume  fait 
dans  1’avertilTement  qu’il  a  mis  a  la  t£te 
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de  Ton  Livre,  de  faire  mieuxconnojtre  qu’on 
n’avoitfait  jufqu’a  lui  ,lesmoyens  dedecou- 
vrir  les  falfifications  des  drogues  ,  il  ne  fait 
mention  que  de  34  fubftances  dans  l’ar-r 
tide  qu’il  a  confacre  a  cet  objet  ;  &  ee 
qu’il  en  dit ,  eft  plus  propre  &  donner  des 
leqons  aux  falfificateurs ,  qu’a  premunir 
centre  leurs  fraudes  ;  reproche  que  nous 
ferions  egalement  fondes  a  lui  faire  ,  rela- 
tivement  aux  falfifications  qu’il  indique  des 
remedes  compofes.  Parmi  les  falfifications 
des  drogues  fimples  qu’il  rapporte.,  il  y  en 
a  quelques-unes  de  fi  abfurdes  &  de  fi  .faci- 
-les  a  decouvrir ,  qu’il  n’eft  pas  poffible  qu’el- 
les  foient  faites  a  d|ffein.  Telle  eft  la  fub- 
llitution  ou  le  mdlange  des  prunelles  aux 
bayes  de.  nerprun  ;  celui  de  la  gomme-gutte 
a  la  refine  de  jalap,  &c.  Mais  il  eft  terns 
que  nous  paffions  a  la  troifieme  partiei  En 
vainchercheroit-on  quelque  ordre  ,  ou  quel- 
que  metbode  dans  la  diftribution  ou  la  dif- 
pofition  des  matieres  qui  y  font  traitees  j 
tout  y  eft  confondu.  Il  decrit  pdle-rtiele  les 
preparation  des  vegetaux  ,  des  animaux  8c 
des  mineraux  ;  il  ne  fuit  pas  meme  l’or- 
dre  des  operations  qu’il  leur  fait  fubir  ; 
ainfi  dans  1’impoffibi/ite  ou  nous  fommes 
de  prefenter  a  nos  le&eurs  une  idee  gene- 
rale  des  matieres  contenues  dans  cette  par-r 
tie ,  nous  nous  contenterons  d’examiner.  deux 
ou  trois  morceaux  principaux  ,  pour  leur 
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Conner  une  efquifle  des  connoiffances  qu’on 
peut  efperer  de  puifer  dans  cet  ouvrage. 

Nous  commencerons  par  le  foufre  lave. 
M.  Baume  prefcrit  de  prendre  la  quantite 
que  I’on  veut  de  foufre  en  canons  ,  de  le 
faire  fondre  d  une  douce  chaleur ,  dans  une 
terrine  non  verniffee  ,  d’y  ajouter  le  double 
de  fon  poids  d’eau  bouillante  ;  de  faire 
bouillir  le  tout  pendant  un  quart  d'heure  ;■ 
de  decanter  I'eau  quon  peut  jetter  conune, 
inutile  ;  de  reiterer  la  meme  operation  juf> 
qu’d  quator^e  fois  ;  enfuile  de  faire  fubli - 
mer  le  foufre  pour  le  reduire  en  fleurs.  Leg 
plus  experimentes  des  chymiftes  modernes 
avoient  cru  cette-  operation  parfaitement 
inutile  ,  &  que  le  foufre  fublime  fans  lotions 
preliniinaires  ,  etoit  auffi  pur  que  celui  qui 
avoit  ete  lave  >  tnais  M.  Baume  nous  apprend 
dans  une  remarque,  que  le  foufre  ejl  une 
fubfance  quon  retire  ordinairement  des 
pyrites  ,  qui  fournijfent  en  meme  terns  de 
Falun  &  dela  feienite ,  qiion  fc  propofe  ,  par 
les  differences  ebullitions ,  de  dijfoudre  & 
de  feparer  les  fubfances  f alines  qui  peuvent 
alterer  fapurete ,  &  que  la  fublimation  qu'on 
lui  fait  eprouvet ,  efi  meme  necejjaire  pour 
feparer  les fubfances  terreufes  qu’il  peut  con- 
tenir.  II  ignore  fans  doute  .que  cette  fubli¬ 
mation  fuffit  egalement  pour  en  feparer  les 
parties  falines  qu’il  y  fuppofe  ,  ou  il  croit 
peut-^tre  que  l’alun  6c  la  feienite  peuvent 
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monter  au  degre  de  chaleur  qui  eft  necef-' 
faire  pour  faire  fublimer  le  foufre ;  car  ft 
ces  fubftances  ne  peuvent  pas  monter ,  tou- 
tes  les  lotions  qu’il  prefcrit ,  font  fuperflues , 
&  ne  fervent  qu’a  augmenter  le  prix  du 
medicament ,  fans  le  rendre  meilleur. 

M.  Baume  confond  ,  fous  le  nom  de  fuc, 
les  parties  fluides  des  vegetaux  St  des  ani- 
maux  ,  dont  il  traite  fort  au  long  :  il  les 
divife  en  fucs  aqucux ,  dans  lefquels  le  prin- 
cif>e  aqueux  domine;  en  fucs  huileux ,  fous 
lefquels  il  comprend  les  huiles  ,  les  graifles 
des  animaux ,  les  baumes  naturels  St  les 
refines  ;  enfin ,  en  fucs  laitcux  ,  qui  font , 
felon  lui,  des  dmulfionsnaturelles,  Stcon- 
tiennent  de  la  gomme  St  de  la  refine ;  ce 
font  ceux  qui  fourniflent  les  gommes-refi- 
nes.  Apres  cette  divifion,  il  donne  la  ma- 
niere  de  tirer  le  fuc  des  differentes  efpeces 
de  plantes ,  par  l’expreflion ,  &  celle  de  les 
clarifier.  De-la,  il  paffe  aux  fels  eflentiels 
qu’il  definit ,  des  matierts  falines  qui  con- 
fervent  tin  certain  nombre  de  proprietis  des 
fubfances  d'ou  on  Its  a  drees .  Il  diftingue 
ces  fels  des  fels  vitrioliques ,  du  nitre  Sr  du 
fel  marin ,  qu’on  trouve  auffi  dans  les  plan¬ 
tes  ;  &  il  pretend  que  ce  font  eux ,  ( les  fels 
ejfentiels  fans  doute , )  qui ,  tnfe  combinant 
avec  les  parties  SALINES  ,  EXTRACTI¬ 
VES ,  huileufes  &  GOMMEUSES ,  forment 

ce  qu'on  appelle  Extrait  ,  dans  les 
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flames ,  On  fent  affez ,  fans  que  nous  le  fai- 
fions  remarquer,  combien  l’idee  qu’il  donne 
ici  des  extraits ,  eft  abfurde  &  ridicule.  Ces 
fels  effentiels  lont ,  felon  M.  Bauine ,  com- 
pofes  d’acide  ,  d’huile  &  de  terre ,  &  peu- 
vent  dtre  compares  au  tartre  du  vin ,  dans 
lequel  il  fuppofe  fans  doute  la  mdme  com- 
pofition ;  mais  il  paroit  qu’il  n’a  pas  encore 
examine  fuffifamment  ces  matieres ,  parmi 
lefquelles  il  range  le  fucre ,  la  manne  &  les 
autres  concretions  fucrees.  Ces  recherches- 
fur  les  fels  effentiels ,  fort  etrangeres  a  la  Phar- 
macie ,  le  conduifent  a  1’examen  du  fel  qu’on 
vend  fous  le  nom  de  fel  effentiel  d’ofeille 
qu  it  avoit  d'abardcru  tire  des  tamarins ; 
mais  le  fel  qu’il  a  obtenu  de  cette  drogue  , 
n’avoit  qu’une  tres-legere  faveur  acide ; 
ce  qui  ne  s’accorde  pas  avec  le  fel  effen¬ 
tiel.  d’ofeille.  Cela  lui  donne  lieu  de  faire 
une  nouvelle  digreffion  fur  le  fel  effentiel 
des  tamarins ;  &  il  dit  que  I’acide  vitrio- 
lique  affoibli  ou  concentre  ,  yerfe  fur  cefel 
ritn  degage  rien  ;  quexpofe  au  feu ,  cefel 
bruit  d-peu-pris  comme  le  tartre^qu il  exhale 
la  meme  odeur ,  &  qu’il  laiffe  une  cendre 
legerement  alkaline.  Ce  fel  demande  moins 
d'eau  bouillante ,  que  la  creme  de  tartre  , 
pour  etre  diffous  ;  fa  folution  ejl  prefque 
fans  couleur :  elle  a  tine  tres-legere  faveur 
acide  ;  elle  rougit  la  teinture  de  tourntfol  9 
£r  precipite  en  cailli  blanc  la  di folution  d$ 
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mercure  f&ite  par  V acids,  nitrcux  ;  V alkali 
fixe  y.  Qccafionne  iih  precipite  terreux  peu 
abondant.  M.  Baume  conclut  de  ce  pre- 
tendu  precipite  blanc ,  que  ce  fel  pourroit 
contenir  de  l' acide  marin  quiyferoit  com* 
bine  avecunebafe  qui  na  que  peu  ou  point 
d'ajfinite  avtc  V acide  vitriolique ,  puijque 
tec  acide  meme  concentre  n'en  a  point  de¬ 
gage  I’acide  marin.  S’il  etoit  perinis  d'e  fe 
eontenter  de -conjectures  dans  une  chofe 
que  I’experience  leuie  doit  decider  ,  on 
pourroit  dire  avec  plus  de  vraifemblance , 
que  cet  acide  eft  de  nature  vitriolique ,  les 
fels  de  cette  efpece  produifant  un  coagu- 
lum  blanc  ,  lorfqu’on  les  mele  a  la  diffo- 
lution  de  mercure  dans  I’acide  nitreux  , 
comrne  l’acide  marin.  On  avoir  cru  juf- 
qu’ici  que  I’acide  des  tamarins  avoit ,  comme 
prefque  tous  les  autres  acides  des  vege- 
taux ,  la  propriete  de  decompofer  le  fel 
defeignette,  &  le  fel  vegetal ,  parce  qu’on 
vOyoit  degager  du  melange  des  folutions 
de  ces  deux  fels  une  matiere  pulverulente 
faline  qu’op  avoit  prife  pour  de  la  creme 
de  tartre.  M.  Baume  penfe  ,  il  ne  dit  pas 
fur  quel  fondement ,  -que  ce  depot  neflau? 
pre  chofe  que  V acide  des  pamarins  precipite 
par  ces  fels  vegetaux  plus  folubles  que  lui  ; 
maiscen’eft  encore  qu’une  eonjeCture  qu’il 
promet  de  verifier. 

Dans  Particle  fur  les  fecules ,  que  notre 
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auteur  traite  a  la  fuite  de  cette  digreffion 
fur  la  nature  du  fel  effentiel  de  tamarins  , 
il  donne  la  methode  qu’on  prefcrit  ordinaire- 
ment  dans  les  Pbarmacopees ,  pour  preparer 
les  fecules  des  racines  des  vegetaux  ,  a  la- 
quelle  il  propofe  d’enfubftituer  une  qu’il  pre¬ 
tend  nouvelle  &  defon  invention.  Il  decrit  ,a 
cette  occafion  ,  un  procede  pour  faire Tartly-, 
don ,  qu’il  a  copie  dans  Sylvius ,  d’apr£s 
lequel  on  peut  conje&urer  qu’il  n’a  jamais 
fait  ni  vu  faire  cette  preparation.  Il  pro¬ 
pofe  cependant  de  fubftituer  au  bled  qu’on 
emploie  ordinairement  pour  cela ,  les  fecu¬ 
les  de  certaines  racines ,  ignorant  fans  doute , 
qu’il  y  a  long-terns  qu’on  fqait  que  les  ra¬ 
cines  d’arum ,  les  pommes  de  ‘terres  ,  8tc i 
peuvent  £tre  employees  a  cet  ufage  ,  &C 
qu’il  y  a  rheme  eu  dans  le  Languedoc  des 
etabliflemens  faits  a  ce  fujet,  Ce  que  nous 
venons  de  dire  eft  plus  que  fuffifant  pouf 
faire  connoitre  la  maniere  dont  M.  Baumd 
traite  fes  fujets  :  nous  ne  lefuivronspas  dans 
ce  qu’il  dit  furies  fucshuileux,  ni  furies! 
fucs  laiteux ;  cela  nous  entrajneroit  darts 
des  difcuffions  trop  longues  pour  un  extrait. 

On  m£le  enfemble  plufieurs  fubftances  , 
8c  on  en  forme  des  medicamens  co'fflpoi 
fes  ,  foit  pour  les  rendfe  moins  degoutans 
ou  plus  efficaces  ,  foit  pour  corriget  ce  que 
leur  adtion  peut  avoir  de  trop  violent ,  Ou 
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pour  en  augmenterl’energie  ,  fort  en (in  poo# 
pouvoir  remplir  plufieurs  vues  a  la  fois,  C’eft 
done  avec  raifon  qu’on  a  regarde  la  par- 
tie  de  la  Pharmacie  ,  qui  traite  de  ces  me¬ 
langes  ,  comme  une  des  plus  effentielles  j 
elle  fuppofe  la  connoiftance  la  plus  par- 
faite  de  la  nature  des  medicamens  &  de 
L’adtion  reciproque  qu’ils  peuvent  exercer 
les  uns  fur  les  autres.  C’efl:  fauted’y  faire 
affez  d’attention  ,  qu’il  arrive  trds-fouvent 
qu’on  preferit  de  m£lerenfembledes  fuhftan- 
ces  qui ,  par  I’a&ion  qu’elles  exercent  les 
unes  fur  les  autres  ,  fe  decompofent  ou  fe. 
combinent,  &  forment  un  tout ,  dont  les 
effets  ne  repondent  pas  toujours  aux  vues 
que  le  medecin  s’etoit  propofees.  Penetre 
fans  doute  de  l’importance  de  cette  par- 
(tie ,  M.  Baume  y  a  confacre  plus  des  deux 
tiers  de  fon  ouvrage ;  rnais  ce  qu’il  en  a  dit 
eft  plutdt  relatif  aux  manipulations  de  Par- 
tifte ,  qu’aux  vues  qui  doivent  conduire  le 
medecin  dans  la  preferiptiort  des  drogues 
qu’il  veut  faire  entrer  dans  chaque  com- 
pofition.  II  s’etend  cependant  beaucoup  fur 
les  proprietes  chymiques  de  certaines  fub- 
ftances  :  nous  aurons  lieu  de  faire  voir  }u£« 
qu’ou  vont  fes  connoiflances  en  ce  genre. 

Pour  fe  donner  un  air  de  methode  ,  il 
divife  les  medicamens  compofes  ,  en  offt- 
cinaux  &  en  magiftraux  ,  &  fubdivife  les 
prenstier^ 
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premiers  en  internes  &  en  externes.  II  traite 
dbnc  d’abord  des  medicamens  officinaux 
internes,  enfuite  des  externes ,  enfin  des 
medicamens  magiftraux.  On  trouve,  a  la 
tdte  de  cette  partie  ,  immediatement  apres 
ces  divifions  &  ces  fubdivifions ,  un  Extrait 
fort  fuccint  de  l’ art  de  faire  les  formules  * 
par  M.  Gaubius  ,  apres  lequel  il  entre  et} 
matiere,  &  commence  par  les  efpeces ,  qu’il 
definit  ,  La  reunion  de  plufieursfimples  cou- 
coupes  menu  ,  .  dont  on prendl’ INFUSION 
comme  du  the  :  il  ajoute  toutde  fuite 
qu’on  ne  les  emploie  jamais  pour  Its  decoc¬ 
tions  ;  cependant  dans  fes  remarques , 
pag.  198,  il  dit  qu’o/z  y  peut  faire  entrer 
des  femences  ,  des  gommes  ,  des  refines 
feches  ,  des  matures  animates , .  comme  la 
corne  de .  cerf ,  le  caftoreum ,  &c,  Ignore- 
t-il  done  que  les  refines  feches,  la  corne 
de  cerf,  &c;  ne  donnent  rien  dans  les  infu¬ 
fions  proprement  dites,  dont  le  vehicule 
eft  toujours  de  l’eau  ;  ou  bien  auroit-il 
confondu  ,  fans  en  rien. dire  ,  les  efpeces 
pour  les  infufions ,  avec  ces  collections  de 
drogues  qu’on  met  en  poudre  pour  les 
eleftuaires ,  auxquelles  on  donne  le  mdme 
nom? 

.  Dans  Tarticle  fuivant,  aprCs  avoir  de'fini 
les  infufions  des  medicamens  liquides ,  qui 
fe  font  .a  froid  ,  ou  d  V aide  diune  douche 
chaleur ,  mais  jam  ais  par  ebullition ,  il  con* 
Tome  XVIL 
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tinue :  Les  principaux  vekicults  des  infiijions 
font  l' tail ,  le  vin  ,  le  vinaigre  ,  l'eau-dt* 
vie ,  I’efprit-de-vin ,  &c.  ce  qui  prouve  qu’il 
prend  le  mot  infufion  dans  toute  (on  eten- 
due.  II  ne  donne  cependant  de  regie  que 
pour  les  infulions  dans  l’eau,  qu’on  appelle 
infufions  par  excellence  ;  &  il  renvoie  les 
autres  efpeces  d’infufions  ,  tels  que  les  vins 
medicinaux  6c  les  teintures ,  apres  les  decoc¬ 
tions  ,  5c  les  infulions  dans  les  Indies ,  parmi 
les  medicamens  externes ;  mais ,  nous  l’ar 
Vons  deja  dit :  c’eft  en  vain  qu’on  cherche- 
roit  quelque  ordre  5c  quelque  methode  dans 
■cetouvrage:  tout  y  eftconfondu,  touty  eft 
deplace  :  1’article  des  decodfions,  celui  des 
vins  medicinaux  6c  celui  des  teintures  pour- 
roient  donner  lieu  a  plus  d’une  remarque. 
Nous  ne  nous  y  arrdterons  cependant  pas 
car,  qui  pourroit  relever  toutes  les  fautes 
dont  ces  Elemens  fourmillent  } 

Ce  que  les  medicamens  ont  de  dego&- 
tant ,  ont  fait  rechercher ,  dds  les  premiers 
ages  de  la  medecine  *  le  moyen  de  pouvoir 
les  adminiftrer  fous  le  moindre  volume 
poffible,  fans  leur  rien  faire  perdre  de  leurs 
vertus.  L’obfervation  ayant  appris  que  les 
fucs  qui  s’extravafoient  fur  les  differentes 
parties  des  vegetaux ,  epaiflis  par  l’evapo- 
ration  de  leur  partie  la  plus  ftuide,  que  la 
chaleur  du  foleil  procuroit ,  contenoient  la 
yertu  de  ces  mdmes  vegetaux :  on  en  con- 
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clut  qu’on  obtiendroit  le  meme  avantage ,  en 
faifarlt  epaiffir  de  la  mdme  maniere  les  fucs  de.s 
vegetaijx  tires  par  art ;  c’eft  ainfi  qu’on  pre* 
para  d’abordl’elaterium;  mais,*  commebeaR- 
coup  de  plantes,  faute  d’une  humidite  fuffifan* 
te ,  ne  donnoient  que  peu  ou  point  de  fuc ,  bn 
fupplea  a  l’humidite  qui  leur  manquoit,  par 
le  inoyen  de  l’eau ,  &  on  obtint  le 
avantage.  Infenfiblement  on  a  employe  dif- 
ferens  tnenftrues  pour  fdparer  ainfi ,  des  par¬ 
ties  inaftives  des  plantes ,  celles  dans  lef* 
quelles  on  croybit  que  refidoient  leurs  ver- 
tus.  On  a  donne  a  cette  reparation  le  nom 
ft  extraction  ;  &  celui  ft  extraits,  aux  fubf- 
tances  qu’on  obtenoit  par  ce  mbyen ;  mais 
la  chymie  ayant  fait  ufage  de  ces  extrac¬ 
tions  pour  perfe&ionner  l’analyfe  ,  on  s’eft 
bientbt  appenju  que  ces  extraits  n’efoiept 
pas,  a  bfeaucoup  pr&s  ,  de  la  m£me  nature 
&  avoient  des  propri&es  differentes;  ce 
qui  les  a  fait  ranger  foils  differentes  claffes  , 
&t  rapporter  aux  fubftances  auxquelles  ils 
appartenoient.  C’eft  principalement  aux  tra- 
vaux  de  MM.Boulduc ,  N  euman ,  Boerhaave 
&  Rouelle ,  que  notis  fommes  redevables 
des  connoiflances  que  nous  avons  de  ces 
differentes  fubftances.  Le  dernier,  fur-tout, 
paroit  avoir  mis  le  complement  ti  cette  partie 
de  l’analyfe  vegetale  :  fa  doffrine  fe  trouve 
expofee ,  en  partie  ,  dans  une  Differtatipn 
4e  M,  Venel,  inferee  dans  le  recueil  des 
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Memoires  prefentes  a  l’academie ;  &  j’en  a? 
dorine  le  Precis  dans  le  Tableau  de  Tana - 
lyfevegetale ,  que  j’ai  ajoute  au  Flora faturni - 
fans  de  Tfenckel.[\  paroit  que  M.  Baume ,  ou 
n’a  pas  connu  les  decouvertes  de  ces  homines 
celebres ,  ou  les  a  mal  failles.  Son  article 
des  Extraits,  qui  feroit  mieux  place  dans 
un  ouvrage  deChymiej  que  dans  des  Ele- 
jnens  de  Pharmacie  ,  ne  prdfente  que  des 
idees  tr£s-vagues  &  peu  exadles.  11  divife 
les  fubftanees  que  lachymie  retire  des  vdge« 
taux  Stdesaoimaux,  par  le  moyen  des  dif- 
ferens  menftrues ,  en  extraits  gommeux  ou 
milcilagineux  ;  gommeux  &  rejineux  ,  fa - 
vohneux ,  &  en  rejineux ,  ou  refines  pares . 
H  eft'  aife  de  juger  par  la  definition  qu’il 
dorine  de  ces  fubftanees ,  fur-tout  par  celle 
de  fes  pretendus  extraits  gommeux  &  refi- 
neux  ,  &  par  celle  de  ceux  qu’il  appelle 
favonheux  ,  non  feulement  qu’il  n’a  point 
d’iddes.  nettes  fur  les  differentes  fubftanees 
qui  entrerrt  dans  la  compofition  des  vege- 
taux ,  ni  fur  i’ordre  de  leurs  combinaifons , 
mais  encore  qu’il  ne  fqait  mdme  pas  ce  que 
c ’eft  que  combinaifofi  ;  puifque  ,  apr£s  avoir 
dit  que  les  ex  traits  gommeux  &  rejineux 
fournijfent  dans  Teau  en  mime  terns  de  la 
gomme&  de  la  refine,  il  propofe  pour  exem- 
ple  le  jalap  ,  qui  donne  par  l’extra&ion  dans 
l’eait ,  un  extrait  aiper  infoluble  dans  l’ef- 
prit-de-vin.  11  eft  vraj  que  la  partie  reft- 
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seufe ,  a  la  faveur  de  cet  extrait ,  fe>  tient 
fufpendue  dans  la  liqueur ,  tant  qu’elle  eft 
ehaude  ;  mais  elle  fe  depofe  dans  le  refroi- 
diffement ,  au  lieu  que  le  quinquina  qui  lui 
fournit  un  feeond  exemple ,  donne  dans 
l’eau  une  fubftance  egalement  foluble  dans 
l’efprit  -  de  -  vin.  Cette  propriete  ,  quand 
meme  cette  fubftance  feroit  compofee  de 
gomme  &  de  refine ,  comme  le  pretend 
M.  Baume ,  auroit  du  le  faire  diftinguer  du 
jalap  ,  dont  la  partie  extractive  n’eft  pas 
foluble  dans  l’efprit-de  vin,  d’autant  mieux 
que  la  partie  extractive  du  jalap  eft  feparee 
de  la  partie  rdfineufe ,  dans  la  racine  mdme  , 
comme  le  prouye  l’obfervation  qu’il  rap- 
porte ,  pag.  21  de  fon  livre  ,  oil  il  dit  avoir 
remarque  que  les  vers  qui  fe  mettent  aux 
rarities ,  n  attaquent  &  ne  fe  nourrijfent  que 
de  la  partie  ligneufe :  (  il  auroit  parle  plus 
exa&ement,  s’il  eut  dit  comme  M.  Neu¬ 
man  ,  qui  a  fait  la  meme  obfervation ,  la 
partie  gommeufe  ou  extractive,  ^fans  alte- 
rer  ni  endommager  la  fubjlance  rejitieufe. 
Imagine-t-il  que  la  pretendue  rdfine  du 
quinquina  &  des  autres  fubftances  du  mdme 
ordre,  telles  que  la  rhubarbe  ,  l’opium,  la 
partierrdfirjo-extraCtive  de  l’aloes  ,  (  qu’il 
confond  avec  fa  refine ,  )  le  fafran  ,  tkc. 
eft  egalement  feparee  de  la  partie  gom- 
meufe  ;  mais  pourfuivons..  Aprds  avoir 
diftingye  quatre  efpeces  d’extraits,  il  le;s 
V  iij 
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confidere ,  par  rapport  aux  menftrues  qu’oflt 
emploie  pour  les  preparer,  &  il  traite  fuc- 
ceffivement  des  extraits  dont  Ve.au  ejl  le 
yehicule ,  de  ceux  qu'on  prepare  avec  le  vin  ; 
enfin  des  rejines  qu'on  prepare  avec  Vefprit- 
de-vin  oil  father.  Nous  pourrions  fairoun 
Volume  de  remarques  fur  ces  differentes 
matieres ;  mais  cet  Extrait  n’eft  deja  que 
frop  long.  Nous  allons  parcourir  rapidement 
lerefte  de  l’ouvrage.  A  la  fuite  dei  extraits  , 
Baume  parle  de  la  diftillation ;  d’abord  , 
de  la  diftillation  de  l’eau  Ample ;  enfuite  de  la 
diftillation  desplantes  inodores,pouren  avoir 
l’eau  ,  puis  celle  des  plantes  odorantes , 
pour  obtenir  leur  efprit  refteur.  llanndnce 
qu’il  va  donner  le  procdde  de  Boerhaave  , 
qu’il  n’a  vraifemblablement  pas  lu,  puif- 
qu’il  diftille  fes  plantes  au  bain-marie  ,  au 
lieu  que  Boerhaave  ,  dans  fon  premier  pro- 
cede ,  propofe  de  les  diftiller  a  feu  nud , 
ce  qui  eft  a  la  verite  moins  exaft.  Dans  la 
diftillation  des  huiles  eflen'tielles ,  M.  Baume 
conje&ure  qu’on  pourroit  obtenir  l’huile 
efferitielle  des  fleurs  des  plahtes  liliacees , 

(  qui ,  felon  lui ,  n’en  donnent  point  parle 
procede  ordinaire ,  quoiqu?il  foit  tr^s-aife 
d’en  retirer  de  plulieurs  ,  entr’autres  de  la 
tubereufe , )  ft  on  les  diftilloit  ayec  de  I’huile 
d’olive,  au  lieu  d’eau;  mais  ,  ajoftte-t-il } 
comme  la  chaleur  de  Veau  bouillante  nt 
feroit  peut-etre  pas  fuffifance  pour  faire 
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clever  les  huiles  ejfenticlles  de  ces  plantts  , 
pares  qu  dies  font  plus  pefantes ,  (  Qu’en 
fqait-il  ?  )  que  Its  huiles.jdes  plantts  aro- 
matiques.  (Eft-ceque  les  plantes  lilia- 
cees  ne  font  pas  aromatiques  ?  )  II  voudroit 
quon  mil  dans  la  prtmiert  piece  dt  V  alam- 
iic ,  tn  place  d'eau  pure  ,  une  leffive  dt  fel , 
qui  ftroit  chargee  autant  qut  ^experience 
Vindiqutroit ,  pour  procurer  a  I’huile  tout 
It  degre  dt  chaltur  qu  tilt  ptut  fupporter  t 
fans  ft  decompofer. 

La  fermentation  fait  l’objet  de  l’article 
fuivant:on  y  trouve  cette  definition  fqavante 
de  la  putrefaftion  ,  qui ,  felon  M.  Baume 
n’efl:  point  une  fermentation ,  maisune  ana - 
lyfe  fpontanie  ,  SANS  CHALEUR ,  ou 
un  afl'aifiement ,  un  dechiremtnt  des  par¬ 
ties  du  corps  ,  par  It  poids  de  leur  majfe  , 
&  par  la  dilatation  des  fluides  qidils  con - 
liennent ,  a  V AIDE  DE  LA  CHALEUR 
txterieure  qui  degage  les  principes  aqueux  , 
huileux  &  Jalins  qui  les  conjlituoient.  Ce 
n’eft  pas  fans  raifon  qu’il  a  prevu  que  cette 
definition  pourroit  paroitre  extraordinaire  j 
elle  l'eft  tellement  a  mes  yeux,  que  je 
craindrois  qu’on  ne  m’accufat  de  la  prefer 
a  M.  Baume  pour  lui  donner  un’ridicule ,  fii 
je  n’indiquois  exa&ement  la  page  oil  elle  fe 
trouve.  Voyezp.  3x4,  autroifieme  alinea. 

A  la  fuite  de  la  fermentation,  notre 
auteur  traite  dc  l’efprit  de  vin ,  &  de  la 
Viv 
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re&ification.  II  prefere  I’ancienne  methode 
des  diftillations  fra&urees,  6c  repetees  fans 
fin ,  a  celle.de  Kunkel ,  qui  preferit  de  mCIer 
de  l’eau  a  Eefprit  de  vin  ,  6c  de  le  diftiller  ; 
la  raifon  qu’il  en  donne,  eft  que  ce  pre¬ 
cede  eft  embarrajfant  ,  pa.ru qu’il confommt 
beaucoup  d’eau ,  &  qii  il  faut  revenir  a 
plujieurs  dijiillations.  II  faut  Iui  apprendre 
'qu’il  fuffit  de  parties  egales  d’eau ,  &  qu’il 
n’eft  pasneceflaire  d’employer  plus  de  trois 
diftillations  dans  une  courge  qui  ait  un  pied 
de  col  pour  avoir  l’efpritde  vin  parfaiternent 
re&ifie.  AprCs  avoir  donne  la  maniere  de 
diftiller  le  vinaigre,  il  pafle  aux  remedes 
qu’on  prepare  avec  le  miei  6t  le  fucre ,  6c 
traite  fucceflivement  du  miel  &  des  pre¬ 
parations  ouon  le  faitentrer,  du  fucre  ,  des 
fyrops  ,  qu’il  appelle  des  conserves  liquides, 
des  ratafiats ,  des  confitures ,  parmi  lefquel- 
les  il  range  la  gelee  de  come  de  cerf  6c  le 
bouillon  en  tabkttes  ;  des  conferves.  Il  traite 
erifuite  des  poudres  ,  des  eleCtuaires  ,  des 
confections ,  des  opiates ,  des  tablettes , 
despaftillesjdes  rotules,6cc.des  pilules  6tdes 
trochifques.  Dans  les  medicamens  exter- 
nes,  il  comprend  les  builes'par  infufion  6c 
par  decoCtion ,  les  baumes ,  les  linimens , 
les  pommades  ,  les  onguents ,  les  cerats , 
les  empldtres.  Enfuite  il  donne  quelques  me¬ 
dicamens  particuliers ,  6c  enfin  les  remedes 
imagiftraux  ;  le  Liyre  eft  termine  par  un  petit 
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Di&ionnaire  des  termes  de  pharmacie,  & 
par  une  table  fort  mal  faite  des  vertus  Sc 
dofes  des  medicamens. 

Quelque  nombreufes  que  foient  les  er- 
reurs  que  nous  avons  relevees ,  en  faifant 
1’analyfe  de  cet  ouvrage ,  11  s’en  faut  de 
beaucoup  que  nous  ayons  indique  tout  ce 
qu’il  y  a  de  defe&ueux  :  nous  ne  finirions 
pas,  fi  nous  voulions  rapporterles  contra^ 
di&ions  fans  nombre  qui  s’y  trouvent ;  par 
exemple ,  il  dit,  p.  305 ,  que  plufieurs  plan- 
tes  ne  rendent  point  tout  leur  efprit  refteur- 
pendant  leur  dedication  dans  un  bain-marie,' 
comme  Boerhaave  l’avoit  pretendu  :  IL  en 
refle  ,  dit-il ,  une  grande  quantite  combines 
avec  Vhuile  effentielle  renfermee  dans  les 
cellules  de  ces  memes  vegetaux  ;  &  quelque 
bien  dejfeches  qu’ils  foient ,  Us  fpurnijfent 
encore  de  Chuile  ejfentielle  ,  en  les  diflillant 
■avec  I'eau  :  flat  fait  ces  experiences  fur  le 
thy m,  la  fabine ,  les  fleurs  de  lavande  , 
&  les  fleurs  d' orange,  Ilavoit  oublie  dans 
cet  endroit  ce  qu’il  avoir  dit  p.  37  ,  ou  il 
rapporte  la  meme  experience  :  Quoique  je 
U  aye  fait  cette  experience  que  fur  les  fleurs 
d' orange  ,  ily  a  lieu  de  penfer  que  la  pi  de¬ 
part  • des  plantes  aromatiques ,  font  dans  le 
meme  cas  ,  comme  par  exemple ,  le  thym9 
le  romarin  ,  les  dijflerentes  fauges  ,  &c. 
Quelle  confiance  peut-on  donner  aux  expe¬ 
riences  d’un  ho m me  qui  fe  dement  ain(i 
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lui-meme  ?  II  n’eft  pas  etonnant  qu’il  ne  foit 
pas  plus  d’accord  avec  lui-meme  fur  des 
chofes  moms  evidentes.  II  regarde  ,  p.  199, 
les  eaux  inodores  comme  chargees  de 
principes  qui  peuvent  monter  dans  la  dis¬ 
tillation  ,  &  il  demande  p*  347  ce  qu’elles 
peuvent  fournir  dans  les  eaux  fpiritueufes. 
Ilavoitdit,  p.  90  ,  qu’elles  n’ont  rien  de 
volatil. 

'  Ce  n’efl:  pas  feulement  dans  fes  raifonne- 
mens  &  fes  theories  que  M.  Baume  peche : 
fes  procedes  font  fouvent  incomplets  ou  de- 
fe&ueux ;  par  exemple  ,  fon  appareil ,  pour 
diftiller  les  fleurs  de  benjoin ,  ne  doit  en 
donner  qu’une  tr^s-petite  quantite  a  la  fois  ; 
le  mdlange  de  ces  m£mes  fleurs ,  avec  le 
fable  pour  les  purifier ,  ne  fignifie  rien  ,  le 
fable  n’etant  pas  en  etat  de  fe  faifir  de  leur 
huile  ;  encore  s’il  eut  propofe  de  fe  fervir 
de  l’argille.  Son  procede  pour  diftiller  les 
huiles  eflentielles ,  doit  en  faire  perdre  beau- 
coup  qui  enduit  le  grand  recipient  dont  il 
fe  fert,  &  l’entonnoir  dans  lequel  il  paffe  fon 
eau.  Voyez  les  p.  306  &  307.  Il  paroit 
qu’il  ne  connoit  pas  le  vaifleau  qu’on  em- 
ploie  poflr  recevoir  cette  huile.  Il  fait  di- 
gerer  du  foufre  dans  de  l’eau-de-vie  pour 
faire  le  baume  de  L,  L.  p.  zn.Il  mdle 
des  coquilles  d’huitres  preparees ,  des  yeux 
d’ecrevifle  y  du  corail  rouge  prepare ,  &c. 
avec  du  vitriol  dans  fa  poudrt  abforbanu  j 
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pi  475 ,  quoiqu’il  n’y  ait  pas  de  garqon  de 
laboratoire  qui  ne  fqache  que  le  foufre  ne 
peut  rign  donner  A  l’eau-de-vie  par  la  di- 
geftion,  Sc  que  les  terres  abforbantes  d&- 
compofent  tous  les  fels  metalliques,&c.&c. 

Mais  un  reproche  plus  grave ,  qu’on  eft 
en  droit  de  faire  a  M.  Baume  ,  c’eft  la  cri¬ 
tique  de  mauvaife  foi  qu’il  fait  des  Leqons  de 
Pharmacie  que  M.  Rouelle  donne  chez  lui  ; 
Leqons  auxquelles  il  n’a  jamais  affifte  ,  Sc 
dont  parconfequent,ilne  peut  pas  avoir  d’i- 
dee,  Surquel  fondementaccufe-t-il  done  ee 
fqavant  chymifte  de  s’dtre  donne  pour  l’in- 
venteur  du  ferpentin ,  p.  73  ;  de  s’dtre  fait 
honneur  de  l’invention  des  fyrops  par  dif- 
tillation  ,  p.  399.  Qui  lui  a  dit  qu’il  pref- 
crivoit  de  faire  macerer  pendant  quelques 
jours  les  plantes  aromatiques  mucilagineu- 
fes ,  pour  pouvoir  en  retirer  le  fuc,  comme 
il  ofe  l’avancer,  p.  90,  Sc  qu’il  avoir  adopte 
l’erreur  de  Sylvius  qui  preferit  d’ajouter 
quelque  liqueur  appropriee  ,  en  pulverifant 
les  fubftances ,  dont  la  parlie  la  plus  fubtile 
s’envole  ?  p.  161.  De  qui  tient-il  le  fait 
qu’il  avance,  p.  144  ?  M.  Rouelle  pretend , 
dit-ij ,  quen  employ  ant  deux  parties  de  fer 
fur  huit  de  creme  de  tartre ,  il  ob dent  des 
cryjlaux  d'un fel  neutre  compofe  du  tartre 
&  du  fer.  Quand  M.  Rouelle  lui  a-t-il  nid 
que  l’efprit  de  vin  qu’on  fait  digerer  long- 
tems  fur  du  fel  de  tartre  ,  Sc  qu’on  fait  dif- 
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tiller  enfuite ,  retient  des  propriety  alka- 
lines?  Voyez  la  p.  243. Comment  fijait-il  que 
ce  chymifte  preconife  I'ordre  que  Sylvius  eta? 
blit  pour  la  pulverifation  des  fubjlances  qui 
doivent  former  une  poudre  compofee  ,  parce 
qu'il pretend  P  avoir  imagine,  p.  465  St 
p.  467  ;  qu’il  pretend  que  c’eft  a  la  repara¬ 
tion  de  la  cire  avec  l’huile  qu’eft  du  le  phe- 
nomene  que  prefente  la  cire  fondue  avec 
l’huile  d’amandes  douces  dans  la  propor¬ 
tion  de  deux  St  demi  i  quatre ;  pheno¬ 
mena  qui  confide  en  ce  que  la  cire  paroit 
d’abord  n’avoir  rien  perdu  de  fa  durete  j 
mais  fi  on  la  racle ,  elle  devient  mslle  ,  &c 
ne  reprend  plus  fa  premiere  confiftance ,  k 
moins  qu’on  nelafonde  de  nouveau  ?  Voyez 
la  p.  643.  Quel  but  M.  Baume  a-t-il  pu 
fepropoferen  avanqant  ces  fau  (fetes  ?  N’a- 
t-il  pas  du  prevoir  que  le  dementi  le  plus 
■formel  feroit  le  prix  de  fa  temerite  ,  &c  que 
deux  cent  difciples  de  M.  Rouelle  ,  dont 
les  noms ,  le  fijavoir  &  les  rangs  doivent 
neceflairement  entrainer  la  convi&ion  la 
plus  parfaite  ,  temoigneront  avec  moi ,  que 
tous  ces  faits  font  faux  &  controuves  ?  Mais 
qu’eft-il  befoin  d’avoir  recours  au  temoi- 
gnage  des  difciples  de  ce  fqavant  chymifte 
que  lesle&eurs  ne  fe  donneront  fans  doute 
pas  la  peine  de  recueillir  ,  lorfque  nous 
pouvons  les  mettre  a  portee  de  fe  convain- 
cre  pareux-mdmes  du  degre  de  confiance 
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qu’ils  peuvent  accorder  aux  aflertions  de 
M.  Baume  ? 

II  dit ,  pag.  38  :  Plufieurs  perfonnes  fe' 
font  appliquecs  a  deffecher  les  planus ,  en 
confervant  non  feulement  lours  couleurs  vi¬ 
res  &  brilLantts ,  mats  meme  Uut  forme  & 
leur  port  naturel  •  il  paroit  que  le  procedi 
par  lequel  on  y  parvient ,  (  ce  procede  que 
M.  Baumd  decrit  enfuite ,  confifte  a  les  def-. 
fecher  dans  le  fable ,  )  a  ete  publie  ,  pour 
la  premiere  fois ,  par  le  pere  Ferrari  Jefuite  , 
dans  fon  excellent  Traite  de  la  culture  des 
fleursfimprime  en  latin  a  Rome^en  1613  , 
&  reimprime  a  Amflerdam  en  1646.  Le 
pere  Ferrari  avoue  meme  tenir  fon  procede 
de  Jean  Rcdolphe  Camerarius.  Mats ,  mal- 
gre  fon  anciennete ,  on  vient  de  le  donnet 
dans  le  Mercure  de  France  ,  comme  une  de- 
couverte  nouvelle  ,  &  meme  dont  Vhon - 
near  appartient  a  M.  Rouelle.  Qui  ne  croi- 
roit  apres  cela  ,  que  M.  Rouelle  fe  donne 
pour  l’inventeur  de  la  deification  des  plan- 
res  dans  le  fable ,  ou  du  moins  qu’on  lui 
attribue  cette  decouverte  dans  le  Mercure'?. 
Void  cependant  ce  qui  en  eft.  On  trouve  , 
p.  189  du  fecond  volume  du  Mercure  de 
France  pour  le  mois  de  Janvier  1761 ,  St 
&  non  pas  pour  le  mois  de  Juin,  comme  le 
dit  M.  Baume  ,  une  methode  pour  deffe- 
cher  les  fleurs ,  &  les  conferver  dans  leur 
forme  naturelle.  L’auteur  debute  par  ces 
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mots  :  Dans  le  Journal  otconomique  dti 
tnois  de  Decembre  1755  ,  on  rapporte  une 
experience faite  a  Bologne  en  Vannee  1745  ; 
par  M.  Jofeph  Monti.  II  decrit  enfuite  le 
procede  de  M.  Monti,  tel  cjue  M.Baume 
le  rapporte,  p.  39  ,  k  la  fin  duquel  il  ajoute  : 
Le  terns  le  plus  favorable  a  la  dejjication  , 
ejl  celui  ou  Pair  eft  en  mime  terns  chaud  , 
fee  &  ague.  Ily  a  long-tems  que  M.  Rouelle 
enfeigne  dans  fon  Cours  de  Pharmacie ,  que 
pour  bien  deffecher  les  plantes  que  Con  veut 
conferver  pour  la  faifon ,  ou  l' on  ne  peut 
Jen  procurer  de  fraiches ,  il  faut  en  hater  la 
dejjication  en  les  expofant  au  foleil  &  a 
Tun  courant  d' air  rapide,  Tout  le  monde  a 
pu  obferver  que  le  join  rapidement  defjeche  , 
eonferve  une  belle  coultur  verte  ,  &  qidil  a 
une  faveur  qui  le  fait  preferer  par  les  ani- 
jnaux  qui  s\en  nourrijfent ,  a  celui  dont  la 
dejjication  a  ite  ente.  M.  Rouelle  enfeigne 
done  qu’il  faut  ,  non  pas  deffecher  les 
plantes  dans  le  fable,  mais  au  foleil  ,  6c 
rapidement.  Cela  eft  ft  vrai  que  M.  Rigault 
de  S.  Quentin  ,  dont  M.  Baumd  cite  la 
Lettre  infereedans  le  premier  Vol.  duMer- 
cure  pour  le  mois  de  Juillet  1761  ;  Lettre 
qu’il  appelle  une  reponfe  judicieufe  ,  s’at- 
tache  a  prouver  que  M.  Monti  n’eft  pas 
l’inventeur  de  la  methode  de  deffecher  lps 
plantes  dans  le  fable ;  ce  qu’il  dit  de  M. 
.  Rouelle,  fe  reduit  au  paffage  fuivant.  On 
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trouve  dans  Its  Pharmacopees  de’ Brandi* 
bourg  ,  Augsbourg ,  Strasbourg ,  Vienne  * 
Wirtcmberg ,  fi’c.  «  principe  general  & 
connu  de  tout  le  monde  que  'pour  deffecher 
Us  plantes  d’une  maniere  d  Us  bitn  confers 
ver ,  il  faut  Us  expofer  au  foleil  &  a  un 
courant  d’air  rapidt.  II  y  a  apparence  que 
c'efl  dans  ces  excellences  fources  que  M. 
Rouelle  a  puife  ce  principe  ,  done  il  fait 
ufage  dans  les  leqoris  qu’il  donne  fur  la 
pharmacie  ,  ainft  que  I'annonct  I  auteur  de 
la  defeription.  M.Rigault,  a  qui  M.  Baume 
doit  toute  Ton  erudition ,  ne  dit  done  pas 
encore  que  M.  Rouelle  ait  pretendu  dtre 
Tinventeurde  la  methode  de  deffecher  les 
plantes  dans  le  fable ,  ou  qu’on  ait  voultt 
lui  en  faire  honneur ,  comrae  il  ofe  l’avan- 
cer :  il  dit  feulement  qpe  ce  chymifte  a 
puife  dans  les  Pharmacopees  de  Brande- 
bourg,  &c.le  principe  dont  il  fait  ufage, 
qu’il  faut  deffecher  Us  plantes  au  Joleil  & 
rapidement  ;  mais  il  paroit  que  M.  Ri- 
gault  n’a  pas  confuhe  lui-meme  les  oi}« 
vrages  qu’il  cite  :  car,  a  la  referve  de  la 
Pharmacopee  d’ Augsbourg ,  on  ne  trouve 
fien  fur  cette  deflication  dans  les  autres.  ! 

C’etoit  peu  d’attribuer  a  M.  Rouelle  des 
etreurs  ou  des  plagiats ,  M.  Baume  a  crU 
pouvoir  profiter  de  fes  travaux ,  fans  en 
rien  dire.  Il  avoit  vu  ddmontrer  au  Jar- 
jJin  du  Roi ,  par  M.  Rouelle,  l’inutilite  4es 
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longues  colomnes  qu’on  avoit  interpofees 
entre  le  chapiteau  Sc  l’alembic,  pour  recr. 
tifier  l’efprit  de  vin  ,  fous  pretexte  d’em- 
p£cher  l’eau*de  monter;.ce  chymifte  fait 
,voir  en  effet  que  l’efprit  de  vin  ne  monte 
dans  ces  vaiffeaux  eleves ,  que  lorfque  le 
ferpentin  eft  echauffe  autant  que  la  partie 
inferieure ;  puifqu’on  arrdte  ladiftillation  en 
appliquant  a  ces  colomnes  des  linges  qu’on 
a  imbibes  d’eau  froide.  M.  Baume  rap- 
porte,  p.  74,  cette  experience,  fans  citer  ce- 
lui  dont  il  la  tient ;  mais  comme  les  pla-. 
giaires  fe  decelent  toujours  par  quelque 
endrdit ,  il  ajoute  que  les  vaiffeaux  les  .  plus 
.  commodes  pour  toutes  fortes  de  diftilla- 
tions  ,  Sc  meme  pour  la  rectification  de 
l’efprit  de  vin  ,  font  ceux  qui  font  trSs-bas  } 
bien  evafes,  &  qui  prefentent  le  plus  de 
furface. 

Il  fe  decele  de  m£me  a  la  p.  i6y  ,  ou  il 
dit  que  lorfqu’on  pulverife  le  kinkina ,  c’eft 
toujours  la  portion  ligneufe  qui  fe  rSduit  en 
poudre  la  premiere  ;  que,  ce  qui  fe  pul- 
.verife  enfuite  ,  a  infiniment  plus  de  vertu  ; 
J&  enfin ,  que  la  derniere  portion  qui  eft 
plus  difficile  a  pulverifer ,  eft  la  meilleure 
de  toutes.  C’eft  a  M.  Rouelle  qu’on  eft 
redevable  de  cette  obfervation  utile  :  il  y  a 
et 6  conduit  par  la  remarque  qu’il  avoit 
faite ,  que  la  portion  du  kinkina  qu’on  avoit 
leplus  de  peine  a  pulverifer,  Sc  qu’on  gar- 
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€oit  pour  cette  taifon  eil  poudre  groffiere 
pour  l’employer  dans  les  apoz^mes  ,  avoit 
plus  d’efficacitd  que  celle  qu’on  donnoit 
en  poudre.  M.  Baume,  a  qui  on  a  fans 
doute  mal  rendu  ce  qu’il  enfeigne  a  ce  fu- 
jet ,  dit  qu’on  garde  pour  les  apozemes  la 
partie  qui  fe  reduit  la  premiere  en  poudre. 

Si  nous  en  croyons  M.  Baume ,  c’eft  4 
lux  que  nous  fortunes  redevables  de  la  de- 
couverte  dz  la  nature  des  principes  de  ctr- 
iaines  plantes  qui  colorent  les  huiles  &  les 
graijfes :  principes  que  M.  Rouelle  paroil 
ignorer  encore ,  malgre  tout  ce  qu'il  a  dit Jilt 
cette  matiere.  Voyez  la  p.  2.89.  Toutes  lei 
plantes,  dit-il,p.  609,  communiquent  a 
I'huile  une  couleurverte  plus  ou  moinsfoncze, 
parce  qu'elles  contiennent  toutes  une  re  fine 
verte  qui  fe  diJJ out  dans  I'huile.  M.  Rouille- 
pretend  que  cette  partie  colorante  ejl  une 
fecule  ;  &  p.  610  :  Les  ficules  des  plantes  9 
auxquelles  M.  Rouelle  attribue  la  proprie¬ 
ty  de  colertr  les  huiles  &  les  graijfes  font  in- 
folubles  dans  I'huile .  Comment  done  feroit- 
il  poJJible  qu'elles  lui  donnaffent  de  la  Cou- 
teur  fans  troubler  fa  tranfparence  ?  II  mi 
parott  demontre  ,  d'apris  ce  que  j'ai  dit  fut 
les  teintures  faites  dvec  I'efprit  de  vin  ,  & 
fur  celles  que  j'ai  preparees  avec  Lather  , 
que  ces  fubjlancts  colorantes  des  vegetauX 
done  nous  parlous  ,  font  de  vraies  refines * 
Par  le  moyen  des  menflrues  ,  j'ai  enleve  lei 
Tome  XVII.  X 
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refines  vertes  des  plantes  j  j’ai  colore  enfuitg 
Us  huiles  &  Us  graffes  avec  ces  merries  re- 
fines,  en  Us  y  diffoly ant  fans  trouble?, 
Uur  tranfparence  ;  toutes  proprietes  qui  ap « 
partiennent  a  des  fubfiances  refineufes 
analogues  aux  menfirues  J'piritueux  &  kui- 
leitx  ,  &  non  a  des  fecules  qui  troubleroierit 
ces  liqueurs  ,  &  s’y  depoferoient  en  peu  de 
Urns.  Les  ecumes  qu  on  fepare  ,  en  clati-\ 
fiant  Us  fucs  des  vegetaux  dont  nous  par* 
Ions ,  contiennent  prefque  toute  la  matiere 
refineufe  colorante  ,  comme  nous  I'avons 
dit precedemment.  On  pent  s'en  ajfurer  ,  en 
faifant  chauffer  moderement  ces  memes  ecu 
mes  avec  de  Vhuile  d’ olives  qui  deyient  plusA 
ou  moins  verte  fur  le  champ. 

On  trouve  encore  ,  p.  754  :  La  fecule  ti- 
de  des  fucs  des  vegetaux ,  rCefi  point  une 
fubflance  terreufe  &  indifference  comme  M* 
Rouelle  le  dit  dans  fes  Cours  de  pharmacies 
Cefi  un  compofe  d'une  portion  de  la  plante 
brifee,  d’un  mucilage ,  &  de  beaucoup  de 
refine  colorante.  Perfonne ,  autant  que  je 
fgac’he ,  ne  s’ efi  avife  de  chercher  une  ma¬ 
ture  refineufe  dans  cette  fecule  qui  s’eleve  en 
ecume pendant  la  clarification  des  fucs  des 
plantes.  Enfin  ,  p.  7^6:  J'ai  remarque  quo 
la  fecule  ,  (  il  s’agit  de  celle  de  cigue  )  eft 
d'un  beau  verd. ,  tant  qu  die  efi  humide ; 
efue  fon  odeur  efi  plus  forte  que  celle  de  Id 
cigue  meme  ,  &  qu'etant  J  tehee,  tile  efi 
d'une  couUur  verte  tr  'es-foncee  ;  tile  fournit 
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dans  Cefprit  de  vin  une  teinture  verte  tr£s~ 
foncee.  Cette  teinture  un  peu  concentree  j, 
ilanchit  avec  Veau ,  &  laijfe  depofer  une 
refine  verte.  Malgre  l’obfcurite  qui  regne 
dans  quelques-uns  de  ces  paffages,  il  en 
refulte  bien  evidemment  que  M.  Baum6 
s’attribue  la  decouverte  de  la  nature  refineufe 
de  la  partie  colorante  verte  des  plantes. 
Voici  un  paffage  du  Tableau  de  l’analyfe 
vegetale ,  extrait  des  leqons  de  chymie  de 
M.  Rouelle,  dont  j’ai  deja  parle  qui  fuf- 
fira  pour  faire  connoitre  a  qui  elle  appar- 
tient  a  plus  jufte  litre  il  eft  dit,  p.  167, 
§.39,  de  ce  tableau.  La  partie  colorante 
verte  des  plantes  efi  d’une  nature  refineufe  , 
ptdfqti'elle  ne  fe  laifi e  extraire  que  par  I'ef- 
prit  de  vin.  M.  Baume  ne  dira  pas  qu’il 
n’avoit  pas  connoiffance  de  ce  Tableau  , 
puifqu’il  le  cite ,  a  la  page  mdme  ou  fe 
trouve  le  paffage  que  nous  venons  de  rap- 
porter  :  il  eft  vrai  qu’il  prdtenc}  que  ce 
n’eft  qu’un  extrait  de  l’excellent  Traite  de 
Boerhaave  fur  le  regne  vegetal;  mais  il  y  a 
app'arence  qu’il  n’entend  ni  l’un  ni  l’autre. 
Je  ne  m’arrdterai  pas  a  refuter  les  deux  out 
trois  objeftions  qu’il  fait  contre  ce  Tableau* 
elles  ne  meritent  pas  d’dtre  relevdes. 

Mais  nous  nepouvons  paffer  fous  lilence 
ce  qu’on  trouve ,  p.  183,  fur  l’efficacite  des 
preparations  du  mars.  On  penfe ,  dit-il  , 
que  la  plupart  des  preparations  de  fer  qui 
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no  at  point  us  proprieties ,  (  celle  d’etre' 
attirables  par  1’aimant  &  celle  d’dtre  folu- 
bles  dans  les  acides ,  )  font  abfolument 
fans  vertu.  .  .  .  M.  Rouelle ,  a.  qui  nous 
fommes  redevables  de  ce  fyfeme  ,  ignore - 
t-i  que  de  tons  Les  metaux  qui  font  fuf- 
ceptibles  de perdre  leur  phlogiftique  ,  c'efile 
fer  qui  le  reprend  le  plus  facilcment  ?  Les 
perfonnes  qui  font  ufage  des  preparations  de 
fer  prive  de  tout  phiLogiflique ,  rendent  des 
excremens  tres-noirs  ;  ce  qui  ne  pent  venir 
que  de  ce  quil  en  reprend  dans  les  pre¬ 
mieres  voies  .  ...  M.  Rouelle  pent  s' of¬ 
ficer  de  cette  propriete  du  fer ,  enfaifant 
digerer  dans  de  Vhuile  d?  olive , pendant  une 
heure  ou  deux ,  un  peu  de  l' une  ou  de  l' au¬ 
tre  preparation  de  fer  prive  de  fon  phlo- 
giflique ,  enfuite  feparer  par  imbibition  dans 
le papier  gris  touted huile  qui  envtloppe  le 
fafran  de  mars  j  il  appercevra  que  ce  Jafran 
de  mars  a  rep r is  du  phlogifique  ,  puifqidit 
ejl  attirable  a  I’aimant ,  &  quil  ef  dijfo- 
luble  en  entier  dans  les  acides.  II  arrive  lx 
mime  chofe  a  ces  preparations  p lifts  inte- 
rieurement ;  leferfc  reffufcite  dans  les  pre¬ 
mieres  voies  ,  &  produit  enfuite  tons  les 
bons  ejfets  d’un  fer  tres-divife  &  pourvit 
de  tout  fon  phlogiflique.  L’experience  fur 
laquelle  M.  Baume  fe  fonde ,  eft  faufle 
dans  to  us  fes  points.  M.  de  Montami  l’a 
rdpeiee  avec  I’exa&itude  qu’orr  lui  connoit. 
■A u  lieu  de  deux  heutes,  il  a  laiffd  digerer 
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du  fer,  depouille  de  phlogiftique,  pen¬ 
dant  douze  heures  dans  de  l’huile  d’olives : 
il  I’a  feche  enfuite  dans  du  papier  brouillard 
qu’il  a  mis  entre  deux  briques  chaudes ;  ce 
fer  n’a  ete  ni  attirabie  par  1’aimant,  ni  plus 
diftoluble  dans  l’acide  mtreux,  qu’il  ne  1’dtoit 
avant.  Mais  quand  il  feroit  vrai  qu’il  reprtt  un 
peu  de  phlogiftique  dans  l’huile,trouvera-t-il 
de  l’huile  dans  l’eftomac  ?  Suppofons  mdme 
pour  un  moment,  qu’il  reprenne  du  phlogifti¬ 
que  dans  ce  vifcere ,  a  quoi  bon  le  lui  6ter ,  ft 
ce  phlogiftique  eft  neceftaire  pourqu’il  puiffe 
agir  ?  M.  Rouelle  a  done  raifon  de  preferer 
pour  l’u'fage  de  la  medecine  les  prepara¬ 
tions  de  fer  qui  ont  le  moins  perdu  de  ce 
phlogiftique. 

Enfin  M.  Baume  dit,  p.  784,  que  ft 
Pomet  n’eut  pas  ecrit  cinquante-cinq  arts 
avant  M.  Rouelle  ,  ce  qu’il  dit  fur  les  em- 
baumemens  des  anciens,  pourroit  pafler 
pour  un  extrait  lumineux  du  Memoire  ob- 
Icur  de  M.  Rouelle ,  infere  dans  le  Volume 
de  l’Academie  pour  l’annde  1750  :  je  laifte 
a  ceux  qui  voudront  fe  donner  la  peine  de 
confronter  l’un  St  l’autre  morceau  a  quali- 
6er  cene  imputation.  M.  Baumd  ne  s’eft  pit's 
apperi^u  que  cet  acharnement  ne  pouvoit  qti'e 
lui  faire  tort ,  St  que  fa  bade  jaloufie  ne 
porteroit  pas  la  moindre  atteinte  a  la  repud¬ 
iation  de  l’homme  celebre  qu’il  croit  dd- 
chirer.  Il  eftt  ete  k  fouhaiter  pout  lui ,  qitfe . 
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quelque  ami  lui  eut  fait  lire  la  fable  du fier » 
pent  &  de  la  lime  ;  je  veux  croire  qu’il 
n’eft  pas  afTez  aveugle  pour  ne  pas  s’en  faire 
l’application. 

Terminons  cet  extrait,  dont  la  longueur 
aura  peut-dtre  lafie  nos  ledteurs ,  par  ce 
palfage  de  l’excellent  article  fur  les  Elemens 
des  fciences ;  par  M.  d’Alembert ,  Enciclo- 
pedie,Tome  V  ,  p.  496,  feconde  colonne. 
»  II  ne  faut  pas  s’imaginer  que  pour  avoir 
»  effleure  les  principes  d’une  fcience ,  on 
»  foit  en  etat  de  les  enfeigner.  C’eft  a  ce 
»  prejuge ,  fruit  de  la  vanite  &  de  l’igno- 
»  ranee,  qu’ondoit  attribuer  l’extrdme  di- 
»  fette  ou  nous  fommes  de  bons  livres  ele> 
»  mentaires,  &  la  foule  de  mauvais  dont 
»  nous  fommes  chaque  jour  innondes.  L’e- 
»  leve ,  a  peine  forti  des  premiers  fentiers , 
» encore  frappe  des  difficultes  qu’il  a 
»  eprouvees  ,  &  que  fouvent  merae  il  n’a 
»  furmontees  qu’en  partie ,  entreprend  de 
»  les  faire  connoitre  &  furmonter  aux  au- 
»  tres  ;  cenfeur  &  plagiaire  tout  enfemble 
»  de  ceux  qui  font  precede,  il  copie,  tranf- 
»  forme ,  etend  ,  renverfe ,  reflerre  ,  ob- 
»  fcurcit,  prend  fes  idees  informes  &:  con- 
»  fufes  pour  des  idees  claires ,  &  l’envie 
»  qu’il  a  eu  d’dtre  auteur ,  pour  le  defir  d’d- 
w  tre  utile.  On  pourroit  le  comparer  a  un 
»  homme  ,  qui  ayant  parcouru  un  laby- 
»  rinthe  a  tatons ,  &  les  yeux  bandes  y 
#  croiroit  pouvpir  en  donner  le  plan. 
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‘Sur  la  Gangrene  epidemique  ,  qui  a  r'gnc 
dans  les  environs  de  Lille  en  Flandres  , 
dans  les  annees  17 49  &  1750;  par 
M.  BoUCHER  ,  medecin  en  cette  ville, 

Les  maladies  ^pidemiques  fingulieres  , 
qui  ont  regne  dans  notre  province  de  Flan¬ 
dres  ,  pendant  le  cours  des  annees  1749  &c 
U750,  ont  ete  un  fleau  d’autant  plus  trifle , 
qu’il  fuccedoit  immediatement  a  la  guerre. 

Nous  n’euflions  cependant  pas  eu  beau- 
coup  a  nous  plaindre  de  la  guerre ,  fi  la  mor- 
talite  des  beftiaux,  qui.s’y  eft  jointe  d&> 
fon  commencement ,  n’eut  porte  la  defo- 
lation  dans  nos  campagnes ,  que  nos  armees 
vi&orieufes  avoient  garanties  des  ravages  de 
I’ennemi. 

Les  foucis  des  peuples  ne  fe  bornoient 
pasau  chagrin  de  fe  voir  enlever,  par  une 
main  invifible ,  la  principale  richelie  de  la 
campagne  ;  ils  avoient  encore  a  redouter 
que  cette  epidemie ,  qu’on  regardoit  comme 
reflet  de  quelque  intemperie  maligne  de 
l’air,  ne  pafsat  a  leurs  families  &  a  leurs 
perfonnes. 

On  fut  raflure ,  lorfqu’on  vit  s’ecoukr 
deux  ou  trois  annees  ,  apr£s  la  ceflation 
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abfolue  de  la  mortalite  des  beftiaux,  Tans 
que  d’autres  maladies  fe  manifeftaffent,  que 
celles  qui  reviennent  periodiquement  dans 
les  diverfes  faifons.  On  ne  s’attendoit  pas  a 
voir  eclore  tout  a  coup  trois  efpeces  de 
maladies ,  dont  deux  paroiffoient  abfolument 
nouvelles ,  toutes  trois  portant  un  caraftere 
de  mSme  nature  ,  a  Iqavoir,  un  etat  de 
gangrene  ;  je  veux  parler  des  efquinancies 
gangreneufes  ,  des  ■  dysenteries  de  mdme 
nature ,  &  des  gangrenes  attaquant  les  extre- 
mites  du  corps ,  qui  ont  ravage  la  cam- 
pagne,  dans  le  cours  des  annees  mention- 
nees  (<t). 

Les,  viciffitudes  &les  diverfes  intempe- 

(a)  La  gangrene  des  extremites  ,  fans  caule, 
apparente  ,  n’etoit  pas  abfolument  nouvelle  pour 
quelques  cantons  de  la  campagne  affis  fur  les 
marais.  Le  fieur  Villebois  ,  chirurgien  etabli  an 
village  de  Gondecour ,  m’a  dit  avoir  vu  en  170-1 , 
au  village  de  Bonvins  ,  deux  freres  &  leur.  fceur 
qui  en  ont  ete  attaques  ,  au  point  qu’il  a  ete  oblige 
de  faire  a  la  fceur,  agee  de  dix-huit  ans,  l’am- 
putation  du  pied  dans  {.’article  :  le  frere  aine  a 
perdu  les  cinq  ofteils  d’un  pied  ,  &le  plus  j6une: 
a  ete  prefer ve  de  fuites  aufli  facheufes ,  par  les  - 
fecours  qui  lui  ont  ete  adminiftres  a  propos.  Le 
fieur  RamStte  ,  chirurgien  a  Sainghein  en  Weppe* 
m’a  affure  que  cette  meme  maladie  avoit  lieu  , 
de  tems-en-tems  ,  dans  les  environs  de  fon4ta- 
bliflement ,  qui  eft  un  canton  marecageux. 

Les  dyftenteries  ne  fe  font  manjfeftees  qu’a  la 
findel’et^de 
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rids  de  l’a’ir  font  rangees ,  avec  raifon ,  dans 
la  clafle  des  principals  caufes  des  maladies 
epidemiques,  foit  que  cet  element  agifle 
immediatement  fur  nos  corps  ,  foit  qu’il 
communique  autf  produ&ions  de  la  terre 
dont  nous  nous  nourriffons ,  des  alterations 
particulieres ,  ou  qu’il  affe&e  les  beftiaux  , 
dont  la  chair  8c  le  lait  font  partie  de  nos 
alimens. 

Le  climat  de  notre  Flandre  eft  naturelle- 
ment  humide ,  &  dans  un  etat  de  tempera¬ 
ture  moyenne  pour  toutes  les  faifons.  De 
grandes  8c  longues  fechereffes  ne  manquent 
jamais  de  produire  des  maladies  populaires : 
un  ete  trop  chaud ,  un  hiver  rude ,  affec- 
tant  d’une  maniere  violente  les  corps  de  fes 
habitans  peu  difpofes  a  fe  preter  a  ces  confti- . 
tutions  extraordinaires  de  Pair,,  en  entrai- 
nentd’un  autre  genre.  II  en  refulte  de  diffe- 
rentes  des  diverfes  combinaifons  du  chaud 
8c  du  froid  avec  le  fee  6c  l’humide ,  ou. 
du  paftage  fubit  de  l’un  a  l’autre  ;  les  mala¬ 
dies  font  du  plus  mauvais  caraftere ,  lprf- 
que  Fair  eft  infefte  d’exhalaifons  nuifibles. 

L’automne  de  1748  a  ete  pluvieufe  8c  fort 
douce;  la  fin  de  I’hiver  a  auffi  ete  tr^s-plu- 
vieufe ;  &  il  en  ardte  de  mdtne  du  printems 
de  1749.  11  y  a  eu  beaucoup  de  brouil lards 
8c  des  chaleurs  prematurees ,  datis  eette  der- 
nigre  faifon ;  enfin  Fete  de  1749  a  etefujet 
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a  des  alternatives  frequentes  de  chaud ,  de 
froid  &  d’humide. 

Rien  n’eft  fi  propre  a  engendrerles  mala¬ 
dies  gangretieufes ,  que  de  pareilles  intem- 
peries  de  l’air.  C’eft  la  ehaleur ,  jointe  a 
I’humidite,  qui  produit  la  putrefaction  des 
fucs  animaux  :  Pexperience  journaliere  en 
donnelapreuve ;  mais-ilfaut,  pour  cela,  que 
ces  fucs  foient  dans  PinaCtion  ou  ftagnans : 
©r  l’atmofphere ,  dans  les  grandes  humidites], 
nefaifant  qu’une  foible  compreffion  fur  le 
fyftSme  vafculeux  de  nos  corps,  il  doit 
s’enfuivre  des  ralentiflemens  proportionnels 
dans  la  circulation ,  St  de-la  des  ftafes  ou  la 
flagnation  des  liquides  foumis  a  fes  loix  ;  fi 
la  ehaleur  fe  joint  a  l’inertie  de  l’atmofphere , 
ces  fucs  ftagnans  contrafteront  un  etat  de 
putrefaction  ,  plus  ou  moins  confiderable , 
&  les  folides  en  feront  affeftes  en  raifon  du 
plus  ou  moins  de  relachement  qu’ils  auront 
fouffert  de  la  part  de  l’humidite  de  Pair.  II 
n’eft  point  de  mon  fujet  de  determiner  ici 
par  quelles  raifons  les  effets  de  ces  fortes 
d’intemperies  tombent  plutot  fur  certains 
organes  que  fur  d’autres;  il  me  fuffira  d’en 
faire  une  application  fuccinte  a  la  maladie 
qui  fait  l’objet  de  ce  Memoire,  &  quicon- 
fiftoit  dans  une  veritable  gangrene  feche  des 
extremites  du  carps ,  fur-tout  des  infe- 
xieures. 
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Section  premiere. 

Defcription  de  la  maladie, 

C’eft  dans  quelques  villages  fitues  dans 
les  marais  ,  au  Midi  de  la  chatellenie'de 
Lille  ,  que  cette  maladie  a  commence  ,  vers 
le  milieu  de  Fete  de  1749;  elle  regnoit 
auffi  vers  ce  terns ,  dans  les  territoires  d’Aire 
&de  Bdthunes ;  ainfi',.dema  connoiffance, 
elle  s’etendoit  a  la  diftance  d’environ  quinze 
lieues  communes  de  France,  du  Nord-Eft 
au  Sud-Oueft  de  notre  ville  ;  mais  elle  a  fait 
bien  moins  de  ravage  vers  le  Nord  ,  dont 
le  territoire  eft  bon  &  fain ,  que  du  c6td  du 
Sud  ,  ou  fe  trouvent  beaucoup  de  marais. 
Ce  qu’il  y  a  de  fingulier ,  c’eft  que  la  ville , 
quoiqu’entouree  de  l’dpiddmie  ,  ne  s’en  eft 
pas  du  tout  reffentie  ;  &c  il  paroit ,  par  les 
relations  qui  m’ont  ete  envoyees  des  autres 
villes  ,  aux  environs  defquelles  a  regne  la 
maladie  ,  que  l’interieur  de  ces  villes  en  a 
dte  auffi  exempt. 

En  general ,  les  pauvres  en  ont  ete  beau- 
coup  plus  fufceptibles  que  les  gens  aifes. 
Dans  plufieurs  villages ,  la  maladie  n’a  atta- 
que  que  des  gens  reduits  a  manquer  du 
neceffaire  a  la  vie  animale. 

Ileft  inert  peu  de  monde,  a  proportion 
du  grand  nombre  des  malades ;  mais  beau- 
coup  ne  s’en  font  tires  qu’aux  depens  de 
quelque  membre ,  foit  que  la  feparation  s’en 
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fbit  faite  par  les  feuls  efforts  de  la  nature ,  ce 
qjui  eft  arrive  a  plufieurs ,  fo'it  qu’on  ait  ete 
oblige  de  recourir  a  l’amputation. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  fujets ,  la 
maladie  a  eu  une  marche  aflez  uniforme  , 
&  a  paru  independante  de  toute  autre  mala- 
diei  elle  a  ete  cependant  quelquefois  com- 
ptiquee  de  fievre  cpntinue-remittente  :  elle 
as  ete  auffi  fymptomatique  dans  quelques 
perfonnes ,  mais  plus  fouvent  critique  ou 
fiiccedant  a  une  maladie  aigue  ,  qu’elle  ter- 
minoit. 

Les  extremites  inferieures  en  ont  ete  bieti 
plus  fufceptibles  que  les  fuperieures ;  ce  qui 
31  ete  fur- tout  obferve  dans  les  cantons  mare- 
cageux  :  tres-rarement  les  autres  parties  du 
corps  en  ont  ete  affe&ees.  Le  fieur  Ramette 
a  vu  cependant  une  fille,  du  village  de 
Marquillies ,  prife  au  vifage.  Ce  chirurgien 
n’ayant  ete  appelle  qu’en  fecond ,  trouva 
le  vifage  de  la  malade  dans  une  difformite 
affreufe  ,  par  la  mortification  qui  s’en 
etoit  totalement  emparee  ,  depuis  le  front 
jufqu’a  la  machoire  inferieure  ,  inclufive- 
ment,  Scpar  le  gonfiement  qui  l’accorri- 
pagnoit ;  elle  guerit  cependant ,  en  confer 
quence  de  la  reparation  des  efcarres  gan* 
greneufes ,  dans  lefquelles  furent  cornptifes 
plufieurs  portions  des  mufcles  de  la  face  ,  & 
fur-tout  des  orbiculaires  des  paupieres  :  ii 
s’eft  m^me  detache  des  efquiiles  des  apo- 
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pliyfes  angulaires  de  l’os  coronal. 

La  maladie  etoit  ordinairement  annoncee 
par  des  contra&ions,  fpafmodiques  violentes 
des  mufcles  desjambes,  ou  du  bras&tde 
l’avant-bras,  &  par  des  douleurs  vives,  qui 
fefixoient  enfuite  dans  le  pied  ou  la  main, 
Ians  qu’il  parut  rien  jufqu’alors  a  l’exterieuri 
elles  fe  faifoient  parfois  fentir  en  m^me 
terns  dans  le  pied  &  dans  la  jambe,  ou  dans 
la  main  &  dans  le  bras :  Ies  contra&ions  des 
mufcles  flechiffeurs  etoient  fi  violentes  dans 
quelques  fujets,  qu’dles  faifoient  prefqae 
toucher  les  talons  aux  fefl'es ;  les  douleurs 
etoient  plus  ou  moins  aigues,  &  n’avolent 
point  de  duree  limitee  :  dans  beaucoup  de 
perfonnes,  elles  ont  ete  auffi  cuifantes  que 
jcelles  que  pourroit  caufer  l’application  da, 
feu  :  on  eut  dit ,  (  ce  font  les  expreffions  des; 
malades ,  )  qu’un  fer  ardent  traverfoit  le 
membre  affedte  :  elles  avoient  leurs  acc£s 
ou  redoublemens ,  fuivis  d’un  repit  plus  oil 
moins  confiderable  ;  c’etoit-la  le  premier 
terns  de  la  maladie  :  il  etoit  fouvent  de: 
quinze  jours  a  trois  femaines  ;  il  etoit  de 
moindre  duree,  lorfque  les  fymptomes  fe 
trouvoient  au  plus  haut  point  de  violence. 

Ces  premieres  atteintes  de  la  maladie  ont 
ete ,  dans  quelques  perfonnes ,  precedees 
de  douleurs  vagues  dans  le  dos,  dans  les 
regions  lombaires ,  &,c.  qui  enfuite  fe  fixoient 
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dans  les  extremites  :  l’oeconomie  animate 
ne  paroiffoit  gueres  alteree  dans  ce  premier 
periode  de  la  maladie ;  le  pouls  fe  trouvoif 
a-peu-pres  dins  Ton  etat  naturel :  il  etoit  feu- 
lement  un  peu  gdne  ;  les  fondtions  animates 
&  naturelles  fe  faifoient  ordinairement  bien : 
quelques  perfonnes  ont  eu  des  naufees  ou 
de  legers  vomiffemens  (a). 

A  ces  douleurs  aigues  fuccedoit  un  engour- 
diffement  ,  ou  une  forte  de  fremiffement 
obfcur  dans  le  inembre  affedte ,  avec  un  fen- 
timent  de  froid ,  £lus  ou  moins  glaqant; 
Tun  l’autre  commenqoient  par  les  parties 
que  les  contra ftions  fpafmodiques  &  les 
douleurs  avoient  d’abord  attaquees ,  les  jam- 
bes  ou  les  bras ,  St  paffoient  enfuite  au  pied 
ou  a  la  main  :les  membres,  enconfequence,  * 
devenoient  pefans  St  inhabiles  au  mouve- 
ment,  Stle  fentiment  s’y  eteignoit  peu-a- 
peu  ;  mais  il  fe  ranimoit  d’une  maniere 
facheufe ,  lorfqu’on  reufliffoit  a  yrappeller 
la  chaleur ,  qui  reveilloit  les  douleurs  vives: 
l’exterieur  du  membre  etoit  pale  8t  froid  ; 
la  peau  fefronqoit,  lapmie  maigrifloit  Sc 
s’appauvriffoit ;  I’emmaigrilTement  fe  com- 
muniquoit  bientSt  a  tout  le  corps :  les  fonc- 

(a)  Voye^  une  relation  He  cette  maladie,  par 
M.  Cauvet ,  c£lebre  medecin  de  Bdthunes ,  inte¬ 
rne  dans  le  livr©  de  M.  Raulin ,  intitule  :  Obfer* 
rations  de  Medecine ,  &c.  pag.  3206c  fuiy. 
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tions  animales  n’etoient  gueres  encore  alte- 
rees  dans  ce  fecond  periode  de  la  maladie  ; 
l’eftomac  faifoit  encore  bien  fes  fonftions. 
Ce  fecond  temps  duroit  plus  ou  moins  , 
felon  l’etendue  du  premier ;  mais  il  ne  paf- 
foit  gueres  les  dix  jours. 

La  maladie  ,  dans  nombre  de  perfon- 
nes ,  a  commencb  par  les  fymptomes  du 
fecond  periode ,  ceux  du  premier  periode 
ne  s’etant  fait  reffentir  en  rien  ouprefque 
rien  :  ( cette  circonftance  a  ete  particulie- 
rement  obfervee  dans  les  plus  pauvres.  ) 
Le  fentiment  &  le  mouvement  fe  perdoient 
peu-a-peu  dans  les  membres  affe&es ,  fans 
que  les  douleurs  precedaffent  ;  les  fujets 
ne  s’appercevoient  de  la  maladie  que  par 
un  engourdiffement  fubit  de  la  partie  ,  &C 
par  la  difficult^  de  la  mouvoir.  Cet  etat 
en  ceux-ci ,  duroit  ordinairement  a-peu-pres 
autant  de  terns  que  le  premier  &  le  fecond 
periode  dans  les  autres  fujets. 

Plufieurs  en  ont  ete  quitte  pour  avoir  feu- 
lement  reflenti  les  fymptomes  du  fecond 
periode  ,  fans  pafler  au  troifieme.  C’ell 
ce  qu’a  obferve  M,  Chuffart ,  fqavant  me- 
decin ,  dtabli  dans  la  petite  ville  de  Lan- 
noi ,  dans  un  homme  de  45  ans  ,  a  qui 
l’engourdiflement ,  le  fremiffement  fourd  & 
le  froid  perfifterent  pres  de  fix  femaines 
dans  une  main ,  fans  douleurs  prealables  & 
fims  autres  fuites,  Cet  homme  n’employa 
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point  d’autres  remedes  qu’un  liniment  3 
compofe  d’huiles  chaudes  ,  8t  dont  il  s’oi- 
gnit  journellement  la  main  8c  le  poignet, 
qu’il  tint  exadftement  enfermes  dans  une  forte 
de  gand  fait  de  peau  d’agneau, 

Le  troifieme  periode  de  la  maladie  etoit 
marque  par  la  lividite  de  la  partie  affe&ee, 
8c  bientot  par  la  noirceur  de  la  peau ,  qui 
dans  quelques-uns  etoit  precedee]  de  rou- 
geur  foncee  ou  bleuatre ,  peu  fenfible  ordi- 
nairement ,  5t  parfois  cependant  accom- 
pagnee  d’une  grande  fenfibilite  8c  de  cha- 
leur  brulante  ,  en  forme  d’erdfipelle  phleg- 
moneux.  Cette  rougeur ,  lorfqu’elle  avoit 
lieu ,  fubfiftoit  plus  ou  moins ,  felon  le  de- 
gre  de  malignite  de  la  maladie  ;  on  l’a  vue 
l'e  maintenir  plufieurs  jours  ;  8c  a  d’autres 
die  n’a  dure  que  quelques  heures  :  plus 
die  fubfiftoit ,  &  moins  ily  avoit  acraindre. 
Dans  beaucoup  de  fujets  ,  la  noirceur  de 
la  peau  s’eft  manifeftee  fans  aucun  prelude 
d’inflammation  ni  vive  ni  fourde  ;  ce  qui 
eft  arrive,  fur-tout  a  ceux  qui  n’ont  point 
effuye  les  fymptomes  du  premier  periode. 
Dans  ceux  en  qui  la  rougeur  de  la  par- 
tie  a  precede  ,  il  s’eft  eleve  fur  le  pied 
ou  la  main  une  ou  deux  phlidtenes  renfer- 
mant  une  ferofitd  jaunatre  ,  8c  fous  Iefquel- 
les  on  trouvoit  la  partie  gangrenee  6c 
meme  fphacelee ,  le  corps  graifteux  fe  trou- 
vant  non-feulement  entrepris ,  mais  fou- 
vent 
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vent  avec  lui  le's  parties  mufeulaifes  8c  ten- 
dineufes  ,  8c  le  periofte  meme. 

Les  phly£t£nes  cependant  n’ont  pas  tou- 
jours  ete  le  figne  pofitif  de  la  mortification 
abfolument  etablie.  Elies  ont  paru  dans 
quelques  fujets  ,  n’dtre  rien  autre  chofe 
qu’une  decharge  faite  dans  le  tiffu  de  la 
peau  ,  d’une  matiere  ,  qui  ordinairement 
faifoit  des  impreffions  terribles  fur  toute  la 
fubftance  de  la  partie ,  dans  laquelle  elle 
etoit  depofee  ;  8c  pour  lors  elles  etoient 
reellement  critiques  ,  comtne  il  le  paroit 
manifeftement  dans  l’obfervation  fuivante. 

Une  femme  de  38  ans ,  d’une  bonne 
,  conftitution  ,  fentit  tout-a-coup ,  dans  l’au- 
tomne  de  1749 >  des  douleurs  tr^s-aigues 
dans  la  euiffe  ,  la  jambe  8c  le  pied  ,  qui 
durerent  environ  trois  femaines  ,  avec 
des  alternatives  de  redoublement  &  de 
relachement  :  enfuite  de  quoi  fucceda  le 
froid  8c  l’engourdiffement  de  la  partie ,  8c 
enfin  l’abolition  prefque  totale  du  mouve- 
ment  Sc  du  fentiment  dans  tout  le  mem- 
bre.  Cependant  les  douleurs  fe  reveilloient 
lorfqu’on  y  rappelloit  la  chaleur  par  les 
fri&ions  ,  par  l’application  des  linges 
chauds  8c  par  le  bain  anime.  Ce  fecond 
etat  dura  pr£s  de  quinze  jours,  au  bout 
duquel  terme  il  parut ,  dans  tout  le  con¬ 
tour  du  pied  8c  dans  une  partie  de  la  jam¬ 
be  ,  une  rougeur  d’un  brun  obfcur , 
Tome  XVII.  X 
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peu  apres  des  phli&enes  ,  d’oil  dedouloif 
une  ferofite  jaune  ,  acre  &  brulante  ;  taiit 
que  cet  ecoulement  etoit  libre ,  la  malade 
fe  trouvoit  fenfiblement  mieux ;  elle  repo- 
foit  &  fupportoit  la  chaleur  da  lit :  l’ecou- 
lement  etoit-il  fufpendu  ?  les  premieres  dou- 
leurs  fe  faifoient  reflentir  :  cette  alterna¬ 
tive  eut  lieu ,  a  trois  ou  quatre  reprifes.  L’e- 
coulement  reprenoit  pour  quatre  a  cinq 
jours,  &difcontinuoiteflfui'tequelques  jours : 
a  la  derniere  reprife,  les  phli&ines  four- 
nirent  fans  ddfifler  pendant  plus  de  quinze 
jours  ,  apr£s  quoi  les  douleurs  &  les  au-  ' 
tres  accidens  fe  difliperent  fans  retour ,  du 
moins  pour  cette  jambe ;  mais  peu  de  jour* 
apres  ,  elles  pafferent  a  l’autre  jambe  ,  qui 
tout-a  coup  parut  fort  rouge  ,  avec  un  gon- 
flement  qui  s’etendit  depuis  les  orteils  juf- 
qu’au  genou.  La  rougeur  &  le  gonflement 
furent  neanmoins  diffipes  en  vingt-quatre 
heures,  par  l’application  d’un  cataplafrne 
refolutif ;  mais  le  mdme  jour ,  la  malade 
reflentit ,  dans  le  bras  droit ,  des  douleurs 
qui  s’etendoient  depuis  romoplate  jufqu’au 
bout  des  doigts  ;  les  doigts  devinrent  cro- 
chus  &  prefqueparalytiques ,  &  ils  refterent 
au  moins  quinze  jours  en  cet  etat ;  aprds 
quoi ,  la  nature  reprit  le  deflus ,  &  la  malade 
recupera  bientdt  fa  premiere  fame  ,  fans 
prefqu’ufer  de  remedes.  M.Durez,  mede- 
cin  etabli  a  Seclin ,  qui  l’a  traitee ,  a  trouve 
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Is  pouls  fort  concentre ,  dans  prefque  tout 
!e  cours  de  la  iitaladie. 

Dans  les  malades  ,  aiixquels  il  n’a  point 
parti  de  rougeur  ala  partie  affeftee,  il  n’a 
pas  ete  ordinairemeht  queffion  de  phlidte- 
ines  :  le  membre  devenoit  noir  prefque  tout- 
i-coup  ,  avec  abolition  du  fentiment  ;  ce 
<qui  commenqoit  le  plus  fouvent  a  un  des 
doigts  ou  orteils  ,  affez  fouvent  au  gros 
brteil  j  la  mortification  gagnoit  plus  oii 
mbins  vtte  les  autres  doigts ,  le  metatarfe 
ou  le  metacarpe ,  &  de-la ,  tout  le  pied  oil 
la  main.  Ceux  qui  etoient  dans  ce  cas  , 
avoient  ordinairement  le  pouls  fi  foible  ou 
fi  petit  j  qu’a  peine  il  fe  faifoit  fentir ;  l’ab- 
foatement  etoit  extreme  :  les  yeux  etoient 
ternes  oU  eteints  ,  &  enfonces  dans  les  orbi- 
tes  :  la  peau  du  vifage  ridee ,  8c  les  traits 
defigutes ,  au  point  qu’ort  eut  donne  quatre- 
vingts  ans  a  des  gens ,  qui  n’en  avoient  que 
quarante  k  cinquante  :  il  furvenoit  enfiri 
desfyncopes ,  qui  etoient  les  avant-coureurS 
d’une  mort  prochaine. 

La  mortification  $  dans  le  plus:  gtand 
nombre  des  fujets ,  ne  s’efl:  gueres  cepen- 
dant  etendue  au-deffus  de  l’articulation  du 
pied  avec  la  jambe ,  ou  de  la  main  avec 
1’avant  -  bras  ;  quoiqu’il  y  ait  eu  plufieurs 
exemplesdefon  progrCs  au-deffus  dugenou. 
M.  Dallennes ,  chirurgien  etabli  a  Aire,  a 
traite  un  payfan  des  environs  de  cette  ville  , 
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a  qui  le  mal  avoitgagne  jufqu’au-defTus  des 
deux  genoux.  M.  Cauvet  m’a  mande  qu’on 
a  vu  une  femme  ,  au  voifinage  de  Bethu- 
nes  ,  dans  la  fituation  cruelle  de  voir  fes 
deux  jambes  prifes  de  la  maladie,  Scfuc- 
comber ,  aprls  avoir  efluye  l’amputation 
des  deux  bras  (<z). 

Dans  les  perfonnes  en  qui  les  fymp- 
tomes  de  l’inflammation  ont  precede  la 
gangrene ,  la  fievre  a  eu  lieu  plus  ou  moins 
vivement :  un  peu  de  fievre^  avec  unpouls 
developpe ,  etoit  plus  favorable  que  con- 
traire  ;  mais  la  fievre  violente  ne  faifoit 
qu’aggraver  le  mal  ,  &  hater  fon  progrds. 

La  maladie  n’a  pas  eu  generaleinent  dans 
tous  la  marche  ou  le  cours  que  nous  venons 
de  defigner.  L’on  a  vu  des  pieds  tomber 
tout -a- coup  dans  le  fphacele  decide, 
comme  s’ils  euflent  ete  frapes  de  la  fou- 
dre ,  a  la  fuite  de  douleurs  atroces ,  dont 
la  duree  n’avoit  pas  ete  de  vingt-quatre 
heures  revolues.  Unhomme,  danslafieur 
de  l’age  ,  venoit  d’etre  gueri  d’un  depot 
dans  les  tegumens  ,  a  l’endroit  de  l’hypo- 
condre  gauche ,  lorfqu’il  fentit  des  douleurs 
aigues  dans  une  jambe  ,  fans  indices  d’in- 
flammation  :  le  lendemain ,  la  jambe  &  le 
pied  parurent  gangrenes.  Le  fieurd’Halluin  , 
chirurgien  etabli  a  Haubourdin,  prds  de 


(a)  II  ftra  parle  ci-apris  de  ces  deux  fujets. 


sur  la  Gangrene- epidem.  34*; 
Lille,  appelle  ce  mdme  jour,  obferva que 
Ip  pied  etoit  fphacele.  De  profondes  fcari- 
fications  qu’il  fit  dans  le  contour  de  la  jam- 
be ,  ne  fervirent  de  rien ,  quoiqu’elles  eufifent 
ete  en  partie  douloureufes ,  &  aVec  effufion 
de  fang  ;  le  malade  mourut  quatre  jours 
aprds. 

L’on  a  vu ,  dans  nontbre  de  fujets ,  Ies 
deux  premiers  terns  confondus ,  &  dans 
quelques-uns  ,  tous  les  trots.  Apres  une 
alternative  de  douleurs  d’engourdiffe- 
ment ,  de  plus  ou  de  moins  de  duree  dans 
le  membre  affede  ,  la  fievre  s’eft  declares 
continue  dans  plufieurs ,  &  a  ete  funefte  a 
quelques-uns. 

Un  fermier ,  du  territoire  de  Sedin ,  d’un 
temperament  fain  &  robufte ,  quojqu’age 
de  foixante-dix  ans ,  refferitit  tout-a-coup , 
a  la  fin  de  l’annee  1749  ,  des  douleurs 
cuifantes,  dans  le  pied  droit,  Sf.en  mdme 
terns  de  l’engourdiflement  dans  la  jambe  St 
la  cuifle,  du  mdme  cote  :  ces  douleurs  fe 
calmerent,  6?  reprirent  alternativement  nom- 
bre  de  fois ,  pendant  pres  de  deuxmois ;  apres 
qpoi ,  il  furvint  une  fievre  violente ,  que  M. 
Durez,  medecin  de  Seclin,,  reconnut  etre 
inflammatoire ,  par  la  tenfion.  Sf  la  diirete 
du  pouls,  par  la  chaleur  St  la,  fecherefle 
de  toute  l’habitude  du  corps ,  See.  C’efi: 
ppurquoi  il  preferivit  jufqu’a  huit  faignees  9 
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qui  parolffolent  d’autant  plus  indiquees 
que  le  fang  etoit  coeneux  &  ferme ;  les 
lavemens  emolliens  ikies  boiffons lantiphlo- 
giftiques  furent  prodigues ;  tpalgre  tout  cela ,, 
la  fievre  dura  quinze  jours ,  avec  des  redou¬ 
blemens  violens.  Ce  qu’il  y  eut  de  fingulier 
dans  le  cours  de  cette  fievre ,  p’eft  que  les 
redoublemens  faifoient  prefque  cefTer  les 
douleurs  du  membre  affefte,  &  qu’elles  fe 
yeveillpient  dans  la  rdmiffion ,  au  point  de 
faire  jetter  au  malade  des  cris  aigus ,  &  de 
le  faire  delirer ;  quoique  la  fievre  eut  cede , 
les  douleurs  perfifterent ,  &  l’on  s’apperqut 
que  le  pied  noirciflbit  :  l’on  eut  la  douleur 
de  voir,  chaqpe  jour,  la  gangrene  faire  dq 
progr^s  dans  la  jatnbe  ,  malgre  les  fcarifi- 
cations  faites  profondement ,  &  les  fomen- 
mentations  aromatiques ,  animees  d’eau-de- 
vie  camphree ,  employees  affidument :  on 
avoit  em  porte  d’abord  les  prteils  fphaceles ; 
le  fentiment  fe  trouvant  tout-a-fait  eteint 
dans  une  bonne  partie  de  la  jainbe,  &  la 
mortification  ayant  gagne  jufqu’a  la  tube- 
rofite  du  tibia ,  on  chercha  a  en*prevenir  le 
progris,  par  l’amputatipn  de  la  jainbe :  on 
la  pratiqua  fort  pres  du  genou ,  pour  s’affu- 
rer  que.  I’on  coupoit  dans  le  yif ;  elle  fqt 
effeffivement  accompagnee  des  circonflan- 
fes  propres  a  en  convaincre ;  mais  on  ne  put 
pbtenir  de  bonne  fuppuratipn  :  la  gangrene 
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s&ablit  dans  le  moignon ,  peu  de  jours 
apres,  &  le  malade  mourut  au  quinzieme 
jour  de  l’operation. 

La  gangrene  ,  dans  ce  fujet ,  parolt  avoir 
ete  la  crife  de  la  fievre  continue  ;  cettc 
efpece  de  crife  n’a  pas  ete  aufli  funefte  dans 
d’autres  febricitans :  les  uns  en  ont  &e  quit'tes 
pour  perdre  quelques  orteils ;  d’autres  ont 
perdu  un  pied  ou  une  jambe.  Un  enfant  de 
leptansvenoitd’effuyer  une  fievre  irregulie- 
re,  qui  avoit  dure  quatre  4  cinq  mois ,  lorfqu’il 
fentit ,  dans  le  printems  de  1749  ,  les  fymp- 
tomes  precurfeurs  de  la  gangrene  epidemi- 
que ,  aux  deux  jambes.  Un  empyrique  em= 
ploya  des  bains  &.  des  fomentations  aqueu- 
fes ,  ou  entroient  la  nummulaire  fk  les  fleurs 
de  fureau  ,  auxquels  on  fe  borna  dans  le 
terns  meme  de  la  mortification  etablie  dans 
les  deux  pieds.  IUs’y  forma  naturellement 
une  ligne  de  reparation ,  a  l’un ,  vers  les 
malleoles  ,  &  a  l’autre ,  a  la  bafe  des  orteils, 
qui ,  par  le  feul  fecours  de  la  fuppuration  , 
fe  detacherent  en  entier ,  ainli  que  le  pied 
fphaceld  ;  &  le  malade  guerit. 

La  fieyre  continue  ,  dans  quelques-uns } 
s’eft  declaree  prefque  dans  lp  mdme  terns 
que  les  premiers  fymptomes  de  la  maladie  , 
&  l’a  accompagnee  jufqu’au  tents  ott  la 
nature  a  paru  vi&orieufe  ou  a  fuccombe  , 
comme  on  pourra  l’obferver  dans  quelques 
fajts  qui  feront  cites  ci*apr£$. 
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En  gdndral ,  la  gangrene ,  apr£s  avoir  fait 
un  progr^s  plus  ou  moins  confiderable  dans 
le  membre  aflfe&e ,  s’arrdtoit  en  peux  en 
qui  la  nature  opprimde  venoit  a  fe  ranimer  s 
alors  le  pouls  fe  developpoit ,  &  preqoit  dut 
volume ;  Taftion  fyftaltique  rendue  libre  , 
tendoit  a  sparer  le  mort  d’avec  le  vif;  6c 
Ton  avoit  bient6t  des  marques  de  ces  efforts 
falutaires  de  la  nature ,  par  une  ligne  de 
feparation ,  qui  affuroit  des  bornes  au  mal. 
II  a  ete  aife  de  verifier  a  quel  point  l’on  a 
pu,  dans  les  differens  cas,  fe  repofer  fur 
la  nature ,  nombre  de  perfonnes  ayant  refufe 
de  fe  foumettre  a  l’amputation ,  avant  que 
leurs  memhres  ne  fuffent ,  pour  ainfi  dire , 
prdts  a  tomber  :  plufieurs  les  ont  vu  tomber 
d’eux-m£mes  en  entier.  Nous  aurions  trop 
a  faire  de  defigner  les  perfonnes  auxquelles 
il  eft  tombe  des  doigts  ou  ofteils.  Voici  ce  que 
m’a  mande,a  cet  egard,M.  d’Allennes,chirur- 
gien  a  Aire  (a)  :  J’ai  vu plufieurs perfonnes  t 
a  qui  les  pieds  fe  font  detaches  des  jambes  , 
par  le  feul  effort  de  la  nature  ,  &  fans 
quaucun  remede  leur  ait  ete  adminiflre. 

Cette  feparation  fppntanees’eft  faite  mdme 
dans  des  perfonnes  d?un  age  avance ,  dans  let 
quelles  la  nature  paroiffoit  devoir  moins  fe 
fuffire  pour  achever  cette  operation.  Dans 
ja  lifte  que  M.Cauvpt,  medecin  deBethu- 

(4)  Sa  Lettreeft  du  so  Novembre  1754. 
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isies,  m’a  envoyee ,  des  fujets  qu’il  a  traites , 
ou  dont  il  a  eu  connoiffance ,  il  y  en  a  un 
de  foixante-onze  ans  ,  qui  vit  tomber  fes 
jjaains,  fans  fecours  exterieurs ,  environ  un 
an  apr6s  avoir  refienti  les  premieres  attein- 
ies  de  la  maladie.  Cet  homme  vivoit  encore 
a  la  fin  de  l’annee  1754. 

Pendant  que  la  nature  travailloit  a  cette 
feparation,  le  membre  fphaceie  fe  defle- 
choit ;  St  ce  deffechement  a  etd ,  dans  plu- 
fieurs ,  porte  au  point  que  la  partie  formoit 
une  efpece  de  momie  :  fepares  du  corps , 
ces  membres  paroiffoient  comme  cauteri- 
fes  dans  l’interieur ,  St  les  os  comme  s’ils 
avoient  ete  rdduits  en  charbon.  Cette  des¬ 
cription  porte  l’empreinte  d’une  gangrene 
feche ,  qui  parfois  eft  l’effet  ou  la  fuite  d’une 
inflammation  vive  ,  fouvent  d’une  inflamma¬ 
tion  fourde,jj  8t  plus  fouvent  encore  d’une 
extinftion  pure  &  Ample  de  l’a&ion  organi- 
que  des  vaifleaux  fanguins ,  St  des  fon&ions 
des  nerfs  de  la  partie  affe&ee ,  fans  inflam¬ 
mation  prealable. 

Nous  donnerons  la  fuite  de  cet  excellent 
Memoiret  dans  les  Journaux  fuiyans , 
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Sur  les  bans  effets  de  la  Cigue  ,  dans  le$ 
tumeurs  cancereufes  ;  par  M,  Pqrte  y 
medecin  a  Pan, 

Les  efFets  de  la  Cigue  fe  montrent  de 
plus  en  plus  falutaires  dans  la  cure  des 
cancers :  quel  bonheur  pour  les  perfonnes 
qui  en  font  attaquees ,  de  trouver  dans  une 
plante  qu’on  regardoit  comme  un  poifon, 
un  puillant  fecours  pour  detruire  la  caufe 
d’un  mal  incurable  jufqu’a  nos  jours  !  Or» 
ne  doit  done  plus  craindre  de  s’en  fervir 
dans  les  tumeurs  cancereufes :  car  fi  la  Ci¬ 
gue  n’a  pas  toujours  la  propriete  de  les 
gUerir  radicalement,  elle  a  du  moins  cell® 
d’6n  retarder  la  marche ,  d’en  appaifer  les 
fymptomes ,  &  de  prolonger  la  vie  des  mal- 
heureux  qui  en  font  tourmentes. 

La  premiere  obfervation  regarde  une 
foeur  converfe  des  dames  religieufes  de 
SainteUrfule  de  Pau  appellee  Sainte  Mar- 
the agee  de  trentre-trois  ans,  d’un  tem¬ 
perament  vif  &  fanguin.  Elle  avoit ,  depuis 
iroisans,  a  la  mammelle  gauche  ,  une  tu- 
tneur  dure  de  la  groffeur  d’un  oeuf  d’oie  ; 
elle  y  fouffroit  de  terns  en  terns  une  dou¬ 
ceur  lancinante  qui  augmentoit  a  l’apprcg 
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the  des  regies ,  dont  le  cours  etoit  pref- 
que  fupprime.  Elle  me  fit  part  de  Ton  etat 
aumois  deFevrier  1759,  ne  doutant point 
que  fon  mal  ne  fut  fans  remede  ,  ayant  vu 
deux  religieufes  de  fa  Communaute  perijr 
d’une  femblable  maladie ;  je  n’oubliai  rien 
pour  difliper  la  crainte  &  la  frayeur  ou  elle 
ptoit  fur  l’evenement  funelle  qu’elle  attem- 
doit ,  &  de  lui  faire  naitre  quelque  efpoic 
d’une  cure  palliative ,  pourvu  qu’elle  vou- 
lut  pratiquer  les  remedes ,  a  la  faveur  def< 
quels  on  reulfit  quelqpefois  a  arreter  les  pro- 
gr£s  rapides  que  font  ces  fortes  de  maux.' 
Je  lui  prefcrivis  ?  dans  cette  vue,  des  bouil¬ 
lons  adouciffans  Sc  legerement  aperitifs  ; 
elle  les  prit  pendant  un  mois ,  Sc  le  petit 
lait  pendant  un  autre  ;  je  la  mis  enfuite  at 
1’ijfage  du  lait  d’inejTe ,  qu’elle  continua  de 
prendre  environ  fix  femaines ,  Sc  fe  baigna. . 
fine  vingtaune  de  fois  dans  un  bain  d’eau  de 
riviere  :  je  fis  erjcore  appliquerfur  la  tumeur 
tin  emplatre  refolutif  Sc  a  no  din.  Ces  fecour? 
calmerent  la  douleur  du  fein  ,  la  tumeur  di- 
minua  beaucoup  de  fon  volume  ,  Se  devint 
plus  mollp ,  de  maniere  que  la  malade  fe 
fiatoit  de  la  voir  bientpt  difparoitre ;  mais 
pe  calme  ne  fqt  pas  de  longue  duree  :  car  , 
peu  de  jours  apr£s ,  la  tumeur  reprit  foil} 
premier  volume ,  Sc  fa  durete  ordinaire;; 
la  douleur  qui  fe  reveilla  avec  plus  de  vio¬ 
lence  ,  faifpit  craindre  une  fuppuratipp 
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prochaine.  Telle  etoit,  aumois  de  Juin  17  66} 
la  trifle  lituation  de  la  malade  bien  difpo- 
f6e  a  faire  le  facrifice  de  fa  vie  ,  inftruite 
qu’il  n’y  avoit  point  de  reflource  peur  la 
lui  proroger  ;  je  requs  dans  ces  circonftan- 
ces  le  Journal  ou  M.  Storck,  apr£s  avoir  fait 
1’eloge  de  la  Cigue  ,  rapporte  la  guerifon 
de  plufieurs  tumeurs  cancereufes,  operee  par 
1’extrait.  de  cette  plante.  Je  coinmuniquai 
cette  decouverte  a  la  malade  ,  &  lui  con- 
jfeillai  d’employer  1’extrait  de  Cigue  avec 
confiance :  elle  helita  d’abord  d’en  ufer  , 
imbue ,  que  fous  quelque  forme  qu’on  la 
prenne,  elle  n’en  etoit  pas  moins  un  poi- 
Ibn  mortel ;  je  la  defabufai  de  fa  croyance , 
lui  aflurant  qu’un  medecin  ami  de  l’huma- 
nite,  &  d’une  probite  reconnue,  fe  gar- 
ideroit  bien  de  publier  un  remede  dont  l’u- 
fage  pourroit  6tre  pernicieux,  elle  ceda  enfin 
a  mes  inftances ,  &  prit  une  quinzaine  de 
matins  demi-grain  de  l’extrait  de  Cigue, 
fans  en  eprouver  aucune  incommodite  ,  fi 
j’en  excepte  une  foif  affez  vive ,  &  une 
fecherefle  de  bouche  ,  vers  les  quatre  heures 
d’apres-midi ,  maisqu’elle  appaifoit  par  une 
large  boiflon  d’eau  nitree  &  de  fyrop  de 
violettes.  II  n’y  avoit  pas  plus  de  huit  jours 
qu’elle  ufoit  de  l’extrait ,  lorfque  la  douleur 
du  fein  fe  changea  en  une  puliation  fort  mo- 
dert^e,  fes  mois  qui,  comme  je  l’ai  obferve  } 
etoient  prefque  interrompus,  coulerent  aloes 
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abondamment  &  fans  douleur;&  la  tu- 
meur  en  fe  ramolliffant ,  perdoit  peu-a-pew 
de  fon  volume.  Un  fucces  auffi  inattendu  la 
determina  a  continuer  l’ufage  de  l’extrait  , 
autantde  terns  que  jelejugerois  a  propos; 
j’en  augmentai  pour  lors  la  dofe  d’un  demi- 
grain  pendant  quinze  autres  jours  :  je  l’aug- 
mentai  encore  de  deux  grains ,  pendant  envi¬ 
ron  trois  femaines  ;  inais  comme  la  malade 
fe  piaignit  de  beaucoup  de  feu  8c  d’ardeur 
dans  les  entrailles ,  8c  qu’elle  avoit  le  fom- 
meil  fort  difficile ,  je  lui  fis  reprendre  le 
lait  d’aneffe  8c  les  bains  domeffiques.  S’en 
etant  bien  trouvee ,  elle  n’eut  pas  de  plus 
grand  empreffement  que  celui  de  recourir  , 
fans  perte  de  terns ,  a  l’extrait ,  comme  au 
feul  antidote  qui  pouvoit  lui  fauver  la  vie; 
j’en  portai  pour  lors  la  prife  a  quatre  grains, 
bien  refolu  de  le  lui  faire  continuer  fans 
interruption ,  un  mois  au  moins.  II  y  avoit 
deja  dix  jours  qu’elle  l’employoit  au  poids 
que  je  lui  avois  prefcrit,  lorfque,le  onzieme, 
elle  fentit  une  douleur  aigue  a  l’ceil  gauche, 
dont  elle  ne  voyoit  que  confinement ,  fans 
qu’on  y  apperqut  cependant  ni  tumeur  ni 
rougeur:  elle  en  fut  effrayee ,  8c  craignit 
de  perdre  entierement  cet  oeil  ;  je  la  raf- 
furai  fur  cet  accident ,  autant  qu’il  me  fut 
poffible ,  Sc  lui  fis  comprendre  que  le  le- 
vain  cancereux  qui  avoit  quitte  la  glaride 
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rompoit  la  fon&ion,  &  que  pour  Ten  chaffer, 
St  en  fufpendre  l’a'£t;on ,  elle  devoit  per- 
feverer  dans  I’ufage  de  la  Cigue ,  a  la  dofe 
que  je  lui  avois  prefcrite  :  elle  fuivit  mort 
confeil,  Sc  recouvra  en  effet  la  vue  decet 
ceil ,  comme  ft  elle  n’en  avoir  jamais  dte  in- 
commodee.  Mais  ce  levain  qui  n’avoit  pas: 
ete  encore  entierement  dompte ,  gagna  la 
tete ,  8t  y  excita  une  douleur  ft  vive ,  que 
je  fus  oblige  de  faire  faigner  tro'is  fois  la 
Hialade  au  pied ,  en  moins  de  deux  heures  : 
cet  orage  etant  calme ,  elle  reprit  le  len-i 
demain  l’extrait  jufqu’au  terme  fixe  ;  je  n’en 
ai  point  porte  plus  loin'  la  dofe,  ni  engage 
la  malade  tl  le  prendre  plus  long  terns  , 
parceque  tous  les  fyinptomes  dont  j’ai  parle, 
ayant  totalement  difparu,  annonqoient  la 
deftrudlion  entiere  du  levain  cancereux ;  St 
c’eft  fans  doute  a.  la  vertu  de  la  Cigue,  quet 
cette  religieufe  eft  redevable  de  la  guerifon 
d’un  mal  qui  l’auroit  conduite  au  tombeau : 
ell&jouit  a  prefent  d’une  fante  parfaire. 

La  feconde  obfervation  concerne  m'a- 
dame  de  Cazulon  religieufe  du  couvent 
des  Filles  de  Notre-Dame  de  Pau  ,  agee  de 
quarante-quatre  ans  ,  d’un  temperament 
fanguin  Sc  robufte  :  il  y  avoit  deja  bien 
du  terns  que  fa  fante  etoit  derangee ,  lorfi- 
qu’au'mois  de  Juillet  1759,  elle  fouhaita 
de  confulter  le  chirurgien  de  la  Commu- 
l»aute ,  Sc  moi  t  pour  examiner  fa  mam- 
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melle  gauche,  dans  laquelle  el!e  reffeni 
toit  une  douleur  aigue  6c  lancinante 
nous  Pexaminames ,  8c  nous  y  trouvames 
deux  tumeurs  dures  8c  renitentes ,  Pune  de 
la  grofleur  d’un  oeuf  de  poule,  placee  au  mi¬ 
lieu  ,  8c  Pautre  comme  une  noix ,  fituee  k 
la  partie  late  rale, quis’avanqoit  vers  le  creux 
de  Paiffelle.  Nous  apperqumes  mdme  dans 
la  premiere  tumeur  une  dechirure  d’oii  fuin- 
toitun  ichor  qui  y  caufoit  un  fentiment  vif  , 
comme  d’une  brftlure  :  nous  fimes  appli- 
quer  fur  ces  deux  apofthemes  un  emplatre  un 
peu  refolutif  8c  calmant ;  j’ordonnai  en  mon 
particular  a  la  malade  ties  remedes  inter¬ 
nes,  comme  bouillons  adouciflans,  le  lait 
d’aneffe  8c  les  bains  domeftiques.  Ces  fe- 
cours  adminiftres  en  differens  terns  ,  8c 
avec  les  precautions  neceflaires  ,  furent  ce- 
pendant  inutilement  employes  ,  puifque  la 
douleur du  fein,au  lieu  dediminuer,  croif- 
foit  au  contraire  chaque  jour,  8c  anon-» 
qoit  une  fuppuration  future.  Je  propol^i  , 
dans  ces  circonftances ,  a  la  malade  de  fe 
faire  extirper  les  deux  tumeurs :  elle  s’y 
determina  avec  courage  ;  &  M.  Quidel  , 
chirurgien  ,  en  fit  Pextirpation  avec  autant 
de  prudence  que  de  dexteritd  :  la  plaie 
fut  cicatrifee  en  moins  de  deux  mois ;  mais 
parce  que  Pamputation  des  apofthemes  can- 
cereux  ddtruit  feulement  leurs  effets ,  8c 
lion  leur  caufe ,  le  leyaiq  cancereux  ne  dif- 
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fera  pas  de  donner  des  preuves  de  Ton  ex'rf-' 
tance.  La  plaie  deja  fermee  i  s’etant  rou- 
•verte ,  il  en  decoula  une  quantite  de  ma- 
tiere  ichoreufe ,  d’une  acrete  fi  forte ,  qu’elle 
rongeoit  a  vue  d’oeil  toute  la  mammelle. 
Je  confeillai  a  la  malade  reduite  a  cet  etat 
deplorable  de  recourir  &  l’extrait  de  Cigue 
dont  j’avois  deja  reconnu  les  proprietes  emi- 
nentes  dans  la  religieufe  de  Sainte  V rfule  : 
je  ne  pus  jamais  l’y  determiner ;  elle  aima 
mieux  pafler  les  nuits  dans  la  douleur  , 
tomber  dans  le  marafme ,  avoir  la  mammelle 
ulceree,  que  d’ufer  d’un  remede  qu’elle 
croyoit  pernicieux  &  funefte ,  &  qui  nean- 
moins  lui  auroit  ere  efficace  &  falutaire  9 
fi  elle  avoit  voulu  le  prendre’  dans  un  terns 
ou  fa  vertu  eut  ete  infiniment  plus  deci- 
five.  Mais  reflechiflant  enfin  fur  fon  trifle 
fort ,  ne  doutant  plus  du  danger  ou  elle 
etoit  de  mourir  inceflamment,  &  voyant 
qu’elle  n’avoit  d’autre  reffource  que  la  Ci¬ 
gue  pour  eviter  la  mort,  elle  refolut  d’y 
avoir  recours  ,  elle  commenqa  de  s’en  fer- 
vir  au  mois  de  Juillet  1761,  &  la  con- 
tinua  pendant  quinze  matins ,  a  la  dofe  d’un 
grain  &  demi.  Dds  que  cet  extrait  eut 
penetre  la  maflfe  des  liqueurs ,  il  provoqua 
un  ecoulement  abondant  d’une  humeur 
fanieufe  ,  rant  par  le  fein  que  par  les  felles  , 
ou  l’on  en  diftinguoit  des  flocons  de  cou- 
leur  grife,  St  un  peu  verditre,  j’en  aug? 

mentai 
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mental  alors  la  dofe  jufques  a  trois  grains  ; 
6cunmois  &  demi  apres  que  je  l’eus  donnd 
a  ce  poids ,  l’evacuation  de  l’humeur  icho- 
reufe  diniinua  confiderablement:  la  douleur 
du  fein  etoit  moins  vive ;  la  malade  re- 
couvra  a  l’appetit  6c  le  fommeil  qu’elle  avoir 
prefque  perdus.  Je  fus  cependant  contraint 
de  lui  faire  fufpendre  l’ufage  de  la  Cigue  , 
6c  de  la  mettre  a  celui  des  bouillons  rafrai- 
chiffans  ,  tant  pour  moddrer  les  ardeurs 
qu’elle  reffentoit ,  que  pour  rendre  le  levain 
cancereux ,  moins  rebelle  a  la  vertu  de  la 
Cigue.  Ces  bouillons  ayant  eu  tout  le  fucc£s 
qu’on  pouvoit  en  attendre  ,  notre  religieufe 
s’empreffa  de  puifer  dans  la  plante  qu’elle 
avoit  eu  tant  en  horreur  ,  l’unique  remede 
qui  pouvoit  lui  prolonger  fes  jours :  je  me 
hatai  de  fatisfaire  Ton  defir  ;  6c  afin  d’ac- 
celerer  fa  guerifon ,  j’en  portai  la  prife  de 
l’extrait  a  cinq  grains.  On  ne  fqauroit  s’i- 
maginer,  a  moins  d’en  avoir  ete  le  tetnoin  , 
quelle  fut  la  tournure  prompte  6c  favorable 
qu’il  procura  dans  l’ulcere ;  puifque  a  pro¬ 
portion  qu’il  agififoit  fur  ce  virus  malin ,  on 
voyoit  naitre  de  tous  les  points  des  grains 
rouges  charnus ,  aflez  fermes  :  je  m’apperce- 
vois  auffi  de  leur  croiffance  8c  de  leur  allon-i* 
gement  chacjue  fois  que  je  l’examinois ;  j’o- 
fai  meme  affurer  a  la  malade  que  cet  ul¬ 
cere  feroit  bientdt  confolide ;  la  cicatrice 
s’y  forma  en  effet ,  &  atteignit  avant  1§ 
Tome  XFII,  Z 
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8  Oftobre  la  perfe&ion  qu’on  pouvcit  de« 
firer.  Notre  malade  fe  flatoit  alors  d’etre 
hors  de  tout  danger ;  elle  en  etoit  6  per- 
fuadee  ,  qu’elle  refufa  d’aller  a  Bagneres 
ptendre  les  bains  de  falut  que  je  croyois 
lui  Me  fort  neceflaires.  Je  l’efperois  moi» 
mdme  ,  me  rappellant  combien  javois  craint 
pour  fa  vie  ,  6t  je  fondois  mon  efperance 
fur  la  vertu  anti  -  cancereufe  de  la  Cigu'e 
qui  acheveroit  de  detruire  entierement 
le  levain  cancereux  qui  reftoit  encore 
dans  la  maffe  du  fang.  Je  lui  prefcrivis 
en  confequence  de  reprendre  l’extrait ,  an 
peids  de  huit  grains  chaque  matin  :  elle  le 
continua  toujours  avec  le  meme  fucces  ; 
&  il  n’efl:  pas  douteux  qu’il  n’eut  aneanti 
ce  virus,  &  que  notre  malade  n’eut  cte 
enfin  a  l’abri  de  ces  aflauts  furieux ,  fi  un 
accident  imprdvu  n’eut  occafionne  la  me- 
taftafe  d’une  partie  de  ce  levain  dans  I’ef- 
iomac ,  comme  on  a  lieu  de  le  foupqonner 
&  n’eut  produit  une  inflammation  dans  ce 
vifcere.  Une  niece  de  la  malade  arrive  dans 
un  terns  ou  elle  nel’attendoit  pas,fon  afpedl 
la  frape ;  elle  tombe  dans  une  efpece  de 
fyncope  :  revenue  a  elle ,  elle  crie  qu’on  lui 
dechire  l’eftomac  ;  on  m’appelle :  je  me 
rends  pour  lui  donner  mes  foins ;  &  per- 
fuade  que  cette  douleur  enorme  ne  vient 
qud  de  l’a&ion  du  levain  cancereux ,  j’em- 
ploye  les  faignees  reiterees  ,  les  adoucif- 
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fans  &  les  caimans  les  plus  appropries  5 
la  douleur  perfifte  cependant  avec  la  m£me 
violence ;  la  fievre  fe  declare ;  la  malade 
vomit  des  flocons  d^une  matiere  yerditre : 
tout  fecours  devient  inutile  ;  rien  ne  peut 
appaifer  la  vivacitd  de  fes  fouffrances :  la 
t£te  feprend ;  la  malade  perd  connoiffance,' 
&  expire  ,  apres  avoir  endure  les  douleurs 
les  plus  cruelles.  J’aurois  fait  l’ouverture  de 
fon  cadavre  pour  fqavoir  le  defordre  qu’a- 
voit  fait  dans  l’eftomac  lelevain  canc^reuxj; 
fi  la  fuperieure  de  la  Communaute  ne  m’ar 
voit  t^moigne  avoir  quelque  repugnance 
pour  cette  operation. 


LETTRE 

A  M.  Levret,  \aceoucheur  de  Madame, 
.  la  Dauphine  ;  par  Mlu  REFFATIH  £ 
accouckeufe  ,  penfionnec  de  la  ville  de 
Nevers ,  Eleve  de  VHdtel-Dieude  Parity 
&  de  S.  Come ,  &c> 

Monsieur, 

En  lifant  vos  Obfervations  fur  les  ac- 
cidens ,  qui  arrivent .  dans  plujieurs  ac¬ 
couchement  laborieux ,  &c.  Sc  votre  art 
des  accouchemens ,  demontre  par  des  princi* 
pes  de  mechanique  &  de  phyjique  ,  j’y  qjj 
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remarque  avec  attention  ce  que  voas  di~ 
tes  touchant  l’implantation  fortuite  de  l’ar» 
riere-faix  fur  l’orifice  interne  de  lama- 
trice  ;  evenement  qui  ■  occafionne  prefque 
toujours  des  pertes  de  fang  mortelles  pour 
la  mere  St  pour  l’enfant ,  fi  Ton  ne  parvien* 
&  procurer  un  accouchement  prompt. 

J’y  ai  encore  vu  cette  verite  que  1’accou- 
chement  le  plus  laborieux,  &  dont  on  fe 
defie  le  moins  dans  Ton  commencement, 
eft  celui  ou  l’enfant  prefente  la  tete  pla- 
cee  dbliquement ,  une  oreille  du  cote  dia 
pubis  ,  St  l’autre  du  cote  du  coccyx  ,  ayant 
une  epaule  accrochee  a  la  fymphife  des  os 
pubis ,  St  l’autre  fur  la  faillie  de  l’os  fa¬ 
ctum  ;  St  vous  affurez  qu’en  ce  cas  ,  le  feul 
parti  pour  fauver  I’enfant  St  la  mere ,  c’eft 
de  retourner  cet  enfant ,  ou ,  dans  le  cas  de 
l’impoflibilite,de  le  delivrer  avec  le  forceps.1 

Entre  les  obfervations  remarquables  qui 
le  trouvent  fur  mdn  regiftre ,  cote  St  pa- 
rafe  par  le  Juge  ,  &  qui  juftifient  les  vo- 
tres  ,  en  voila  deux  que  je  viens  de  faire,' 
St  que  je  crois  que  vous  voudrez  bien  me 
permettre  de  vous  communiquer :  vous  y 
verrez  la  confirmation  dei  folides  veritde 
que  vous  enfeignez,  St  dont  j’ai  tire  de 
grands  avantages  dans  ma  pratique ;  les  per- 
tonries  de  fart ,  fi  vous-permettez  que  cette 
lettre  foit  rendue  publique ,  y  verront  aufli 
iavee  fatisfaftion  ,  que ,  contre  le  fentiment 
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Qado'fteur  Deventer  &  de  fes  pattifans ,  les 
obliquites  de  la  matrice  dependent  du  lieu 
ou  le  placenta  fe  trouve  implante ,  8c  qu’il 
peut  l’dtre  aux  parties  laterales  &  fur 
Porifice  meme  de  cet  organe. 

C’efl  a  mon  fens,  Monfieur,  une  chofe 
effentielle  a  fqavoir  que  cet  evenement  , 
pour  fe  determiner  a  propos ,  8t  faire  pren¬ 
dre  4  la  femme  qu’on  veut  accoucher  les 
fixations  convenables  pour  l’accoucher- 
avec  fucces. 

I.  Observat.  Le  19  Mai  176a,  j’ac- 
couchar  damoifelle  *****  d’une  fille. 

L’accouchement  fut  precede  d’une  tres- 
grande  perte  de  fang  qui  dura  quinze  heu- 
res  ;  l’enfant  prefentoit  la  tete  avec  le  cor¬ 
don  ombilical. 

Des  que  la  perte  eut  commence ,  la 
femme  et«nt  a  terme,  je  la  touchai,  fui- 
vant  votre  methode  que  j’ai  adoptee  ;  8c 
je  reconnus  que  l’orifice  du  col  de  la  ma¬ 
trice  qui  itoit  porte  fort  haut  vers  l’os  fa - 
crum,  un  peu  obliquement  du  cote  droit, 
n’dtoit  que  tres-peu  dilate  ;  je  fentis ,  en  in- 
finuant  le droit  index  dans  le  fond  de  cet 
orifice  ,  une  mafle  charnue  &  fongueufe  , 
qui ,  au  toucher  ,  reffembloit  affez  a  la  tete 
d’un  petit  choux-fleur  ;  je  foUptjorinai  que 
c’etoit  l’arriere-  faixqui  etoit  implante  fur 
cet  orifice  ,  parce  que  la  dilation  de  ce  col 
fe  faifoit  obliquement  du  cote  du  coccyx  , 
Z  iij 
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i&  que  la  femme  portoit  le  ventre  un  pe® 
ien  beface  du  c6te  gauche. 

La  perte  qui  augmentoit  ,  a  propor¬ 
tion  de  la  dilatation  du  col  de  la  matrice  9 
l’eruption  prematuree  des  eaux  du  bain  de 
l’enfant  &  la  fortie  de  fon  cordon  om- 
bilical  me  determinerent  a  retourner 
promptement  cet  enfant  &  a  le  delivrer 
par  les  pieds ,  pour  lui  fauver  la  vie  6c 
celle  de  fa  mere  que  la  perte  menaqoit  de 
faire  perir  ;  je  fis  placer  la  femme  un  pen 
penchde  fur  le  cote  gauche  ;  j’aidai  la  di¬ 
latation  du  col  de  la  matrice  ,  dans  leque! 
je  pouvois  a  peine  introduce  deux  doigts  ; 
la  femme  n’avoit  que  tres-peu  de  douleurs : 
je  manoeuvrai  felon  l’art ,  6c  je  tirai  l’en- 
fant  vivant :  il  fut  baptife  fur  le  champ  , 
etant  fort  foible,  a  cauie  de  la  perte  longue 
&  tr£s-abondante  qu’avoit  effuy^e  la  mere. 

Je  delivrai  enfuite  la  mere ;  le  placenta 
que  je  trouvai  attache  fur  la  partie  ante- 
rieure  un  peu  laterale  de  la  matrice,  &  en 
partie  fur  fon  orifice  interne ,  etoit  fait  en 
raquette ;  le  cordon  ombilical  etoit  atta- 
Chd  tiun  de  fes  bords  le  plus  pr6s  de  l’orifice 
de  la  matrice;je  terminal  cet  accouchement 
heureufement  pour  l’enfant  qui  fut  baptife  , 
comme  je  l’ai  dit ,  6c  plus  heureufement 
encore  pour  la  mere  qui  s’eft  bien  portee 
depuis ;  l’enfant  eft  mort  peu  de  terns  apres. 

II  eft  aife  de  voir  par  cette  obfervatioa 
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la  caufe  pourquoi  la  perte  a  paru  d£s  que  la 
dilatation  du  col  interne  de  la  matrice  a  com¬ 
mence  a  fe  faire ;  pourquoi  l’obliquitd  du 
col  de  la  matrice  s’eft  portee  fort  haut  vers 
l’os facrum ,  un  peu  du  cotS  droit ,  &  enfin 
la  raifon  pour  laquelle  le  cordon  ombilical 
a  paru  le  premier  avant  la  tdte  de  l’enfant , 
auffi-tot  que  la  dilatation  de  la  matrice  a 
permis  fa  fortie. 

II.  Observat.  Le  14  Mai  176a,  je 
fus  appellee  pour  accoucher  la  femme  d’un 
boulanger  de  la  paroifle  de  S.  Martin  de 
cette  ville  de  Nevers  de  fon  premier  en¬ 
fant  ;  je  trouvai  la  femme  dans  des  dou- 
leurs  frequentes ,  mais  de  peu  de  duree  : 
elles  continuerent  de  cette  maniere  pendant 
huit  heures ,  fans  que  le  col  de  la  matrice 
fe  futque  tr&s-peu  dilate  ;  apr£s  quoi  ,  les 
douleurs  augmenterent ,  &c  la  dilatation  fe  fit 
en  entier,en  trois  heures  de  terns ;  les  eaux  du 
bain  de  l’enfant  s’etant  bien  prdparees ,  la 
t£te  de  cet  enfant  fuivit  la  rupture  des  mem¬ 
branes  qui  s’etoient  portees  jufqu’au  bord 
des  grandes  levres :  la  t^teetanten  cetetat, 
la  femme  eut  encore  quatre  ou  cinq  dou¬ 
leurs  affez  fortes,  pour  faire  efpdrer  l’accou- 
chement :  mais  je  l’attendis  en  vain  ;  a  me- 
fure  que  les  douleurs  fe.faifoient  fentir,  la 
tdte  de  l’enfant  avanqoit;  &  auffi-tot  qu’elles 
cefloient,  elle  remontoit :  furprife  de  ce 
travail ,  je  cherchai  a  en  decoilvrir  la  caufe; 
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j’infinuai  ma  main  du  cote  du  coccyx ;  je 
trouvai  la  tete  de  l’enfant  placee  oblique- 
ment,  uneoreille  ducote  Au pubis ,  &  l’au- 
tre  ducote  de  l’os  facrum  ;  je  jugeai par-la, 
que  le  corps  de  l’enfant  etoit  auffi  place  obli- 
quement  dans  la  matrice ;  &  je  m’en  af- 
furai,  en  portant  ma  main  jufqu’i  Pepaule 
que  je  trouvai  effe&ivement  accrochee  a 
la  fymphife  des  os  pubis  ;  Pautre  epaule 
portoit  fur  la  faillie  de  Pos  facrum. 

Prevoyant  que  la  vie  de  Penfant  etoit  en 
danger ,  fi ,  en  le  retournant ,  je  ne  par- 
venois  a  le  degager,  je  reprefentai  a  la 
femme  qu’il  etoit  neceflaire  de  Paccoucher 
fur  le  champ  ,  fk  qu’au  refte  elle  n’avoit 
rien  a  craindre  ;  mais  s’y  etant  oppofee  par 
des  cris  redoubles  ;  6 1  plufieurs  commeres 
qui  etoient  prefentes ,  ayant  applaudi  a  fon 
oppofition  par  leurs  murmures  indifcrets  , 
je  pris  le  parti  de  faire  appeller  un  chirur- 
gien  pour  eviter  d’injuftes  reproches.  Je 
rendis  compte  au  chirurgien  appelle  de  la 
lituation  de  Penfant  dans  la  matrice,  Sc  je 
l’affurai  qu’il  falloit  abfolument  decrocher 
l’epaule ,  Sc  lui  faire  faire  un  demi-rour 
pour  lui  mettre  le  corps ,  Sc  en  mdme  terns, 
la  tdte  droite ,  ou  bien  le  retourner  tout-a- 
fait,  &  le  tirer  par  les  pieds ;  ce  qui  me 
paro.iffoit  alors  le  moins  difficile.  Ce  chi¬ 
rurgien  travailla  tout  de  fuite  a  tirer  cet  en¬ 
fant,  mais  par  la  tdte ,  fans  tenter  de  lui  de- 
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icrecher  l’epaule ,  ou  de  Ie  retourner :  tou- 
tes  fes  tentatives  furent  inutiles  ;  on  fut 
oblige  d’appeller  un  autre  chirurgien  fort 
experiment^ ,  qui ,  aprds  plufieurs  manoeu- 
vres ,  affez  longtems  pratiquees  ,  fut  force- 
de  tirer  l’enfant  avec  le  forceps  :  ces  fer- 
remens  ont  echappe  trois  fois  de  deflits  la 
tdte  de  cet  enfant;  &  ce  ne  fut  qu’^rla 
quatrieme ,  qu’on  parvint  a  l’attirer :  comme 
il  dtoit  encore  vivant ,  il  fut  endoye.  La. 
fburchette  fe  dechira  en  partie ,  le  travail 
ayant  ete  trds-laborieux. 

Je  confeillai  l’ufage  des  fomentations 
emollientes  &  rdfolutives  fur  le  ventre  de 
l’accouchee  ,  &  une  embrocation  fur  fes 
parties  dechirees,avec  la  decodtion  defleurs 
de  fureau  &  de  camomille  bouillies  dans  le 
lait  :  la  femme  s’efl:  peu-a-peu  retablie ,  & 
s’eft  bien  portee  enfuite. 

Je  vous  prie  ,  Monfieur ,  de  vouloir  bien 
recevoir  favorablement  ces  deux  Obferva- 
tions ,  comme  un  hommage  que  je  vous 
dois  des  lumieres  que  j’ai  puifees  dans  vos 
fqavans  ouvrages  fur  l’Art  des  accouche* 
mens. 

J’ai  l’honneur  d’etre ,  6tc. 

Nota.  Nous  publions  d’autant  plus  volon- 
tiers  ces  Obfervations ,  qu’elles  ont  merite 
1’approbation  de  l’academie  royale  de  chi- 
rurgie. 
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L  E  T  T  R  E 

A  M.  Woulfe  ,  chymljle ,  contenant 
qudquts  Problemes  de  Chymie  ;  par  M. 
H.  M.  RoUELLEle jeune ,  apothi- 
caire  de  Msr  le  Due  d'Orleans. 

Je  n*ai  pas  oublfe  la  promefle  que  je  vousfis, 
Monfieur ,  la  derniere  fois  que  vous  vmtes  a 
Paris.  Je  vais  latenir,  en  rendant  publics 
les  differens  Problemes  de  Chymie  ,  que  je 
vous  propofai  alors,  ainfi  qu’a  plufieurs  autres 
perfonnes  qui  s’amufent  de  cette  fcience. 
Quand  je  me  fers  du  terme  d’ amufement , 
j’emprunte  le  langage  des  chymiftes  Fran¬ 
cois,  qui  ont  ecritde  nos  jours.  Au  refte, 
ne  vous  attendez  point  a  retrouver  ici  tous 
les  Problesaes  qui  firent  fouvent  l’objet  de 
nosentretiens.  Desraifons  m’obligent  d’en 
mettre  quelques-uns  en  referve.  Je  vous 
ferai  part  une  autre  fois  de  ces  raifons  ;  & 
je  me  flate  d’avance ,  que  vous  les  approu- 
verez. 

Le  Probldme  fur  le  charbon  vous  parut 
d’autant  plus  fingulier ,  que  je  vous  aflurai 
que  la  folution  en  etoit  tres  facile ,  &  les 
experiences  bien  connues  ;  quoique  tous  les 
chymiftes  s’accordent  a  dire  que  le  charbon 
n’eft  alterable  ni  deftru&ible  que  par  le 
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ifeu ,  encore ,  ajoutent-ils ,  qu’il  faut  que 
ce  foit  a  l’air  libre  ;  que  les  acides  les  plus 
concentres ,  ni  les  alcalis  fixes  n’ont  fur  lui 
aucune  a&ion ,  5c  qu’on  ne  fqait  pas  encore 
fi  cette  fubftance  fouffre  quelque  alteration 
dans  la  terre ,  6c  s’il  eft  poffible  qu’elle  fe 
detruife  a  l’air. 

La  plupart  des  chymiftes  avoient  cru 
qu’il  entroit  de  l’huile  dans  la  compofition 
du  charbon.  M.  Stahl  a  demontre  qu’il  n’y 
en  avoir  point ,  5c  qu’il  ne  s’y  trouvoit  que 
du  phlogiftique.  Les  preuves  qu’il  apporte 
pour  appuyer  Ton  fentiment ,  paroiffent  ft 
fortes ,  qu’il  n’eft  pas  poffible  de  ne  pas  s’y 
rendre.  II  eft  impoffible  de  demontrer  de 
1’huile  dans  le  charbon  parfait ;  6c  on  ne  l’y 
avoir  fuppofe,  que  parce  qu’on  etoit  perfuade 
qu’il  n’y  avoit  que  l’huile  qui  donnat  de 
la  flamme.  Mais  ne  connoit-on  pas  plu- 
lieurs  corps  qui  brulent  fans  huile  ,  6c  qui 
donnent  pareillement  de  la  flamme. 

Lorfque  mon  frere ,  dahs  fes  Leqons  de 
Chymie ,  traite  Particle  du  charbon ,  voici 
comment  il  s’exprime :  Nous  regardons  le 
charbon  ,  avec  M.  Stahl ,  commtun  com - 
pofe  forme  par  V union  de  beaucoup  de 
phlogijtique  ,  de  la  terre  &  d'un  ptu  de  fel; 
mais  ,  quoiqu’il  donne  cette  definition.,  il 
eft  perfuadd  qu’elle  n’eft  pas  jufte.  D  autres 
le  definiflent.  un  compofe  de  terre,  &  de  phlo- 
gijlique.  Cette  derniere  definition  eft  fauffe, 
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&  la  premiere  approche  plus  de  la  verite' 
mais ,  comme  je  l’ai  dit ,  d’aprbs  mon  frere , 
elle  n’eft  pas  exa&ement  vraie;  ce  qu’il 
feroit  tr£s-poflible  de  d^montrer  par  des 
experiences  connues. 

Voila ,  Monfieur ,  ce  que  Ton  a  dit ,  en 
general ,  du  charbon.  Les  m£mes  chymiftes  j 
dont  on  a  parle  ci-dellus ,  donnent ,  dans 
leurs  ouvrages,  des  procddes  dans  lelquels 
le  charbon  fe  decompofe ;  ce  qui  eft  dia- 
metralement  oppofe  k  leurs  idees.  La  plus 
legere  experience  leur  auroit  prouve  qu’ils 
fe  con:redifent,  &  que  le  charbon  a  piu- 
fieurs  diflolvans.  II  y  a  mdme  des  chymiftes 
qui  1’ont  diflous.  Je  vais  plus  loin  :  il  y  en 
a  qui  ont  donn£  des  procddes  pour  le  diftou- 
dre.  Car  prefque  tous  les  chymiftes  qui 
font  de  petits  Memoires  ,  &  mdme  des 
Livres  8c  des  Articles  de  Di&ionnaire  , 
font  continuellement  en  contradi&ion  avec 
eux-m£mes ,  &  fouvent  dans  une  raeme 
page ,  comme  je  fuis  en  etat  de  le  demon- 
trer. 

Je  crois  devoir  prevenir  le  public  que  , 
quelques  jours  apres  que  je  vous  eus  pro- 
pofe  mes  Probldmes ,  vous  me  donnates 
la  folution  de  celui  du  charbon  ,  en  me 
difant  que  1’encre  de  fympathie  farte  avec 
la  chaux  vive  8c  l’orpiment ,  &  le  foie  de 
foufre,  par  l’alcali  fixe  ,  etoient  des  difloL 
vans  de  la  matiere  en  queftion. 
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J’ai  cru  devoir  joindre  a  chaque  Probldme 
que  j’annonce  l’annee  oil  je  l’ai  propofe 
pour  la  premiere  fois  ,  ayant  deja  commu¬ 
nique  la  folution  d’une  partie  de  ces  Pro- 
blames  a  quelques  perfonnes  qui  pourroient 
les  donner  comme  le  fruit  de  leurs  obferva- 
tions  :  c’eft  aufli  ce  qui  m’a  determine  a  les 
publier  plutot  que  je  n’aurois  fait ,  fans  cette 
confederation.  Mon  premier  deffein  etoit  d’y 
joindre  les  autres ;  mais  il  me  refte  encore 
quelques  experiences  a  faire  pour  pouvoir 
en  donner  une  demonftration  qui  ne  laiffe 
rien  a  defirer.  Des  que  je  ferai  parvenu  a 
mon  but,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  en 
faire  part ;  en  attendant ,  void  fix  de  ces 
Probl£mes. 

.  I.  Probl£me,  anneei74i.  IlejlpoJJi - 
Me ,  avec  I'eau  pure  &  le  feu ,  de  dormer  au 
foufre  commun  la  couleur  de  Jang  de  bceuf  9 
&  une  mollejje  telle ,  quilpuijje  fe petrirfous 
les  doigts. 

II  ne  faut  faire  fubir  au  foufre  aucune  pre¬ 
paration  ,  ni  lui  chercher  aucune  addition  , 
non  plus  qu’a  l’eau.  On  trouve  ,  dans  les 
auteurs  de  chymie  ,  une  experience  ou  cela 
arrive  ;  mais  elle  n’a  pas  ete  faite  en  vue 
de  mettre  le  foufre  en  cet  etat. 

II.  PrObl£me  ,  annee  1742.  II eft  pojji 
blede  rendre  le  phlogijlique  dplujieurs  chaux 
metalliques  ,  &  cela  dans  la  paume  de  la 
main , 
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La  plupart  des  chymiftes  qui  fe  font  livreS 
aux  experiences  ont  fait  cette  redudtion.' 
On  peut  apprendre  ce  procede  chez  cer¬ 
tains  ouvriers ,  qui  le  font  fans  le  ftjavoir. 

III.  ProbiIme  ,  annee  1 746.  II eftpofji- 
ble  de  faire  Vefprit  volatil  de  fel  ammoniac 
par  la  chaux  vive  ,  Jous  forme  concretes 
ou  fluide ,  ala  volonte  de  Cartifle . 

J’ai  propofe  ce  Probldme  pour  faire  voir, 
que  ,  fans  preparation,  ni  addition  de  corps! 
etrangers  ,  il  eft  poflible  de  faire  de  l’alcali 
volatil  fous  forme  concrete ,  par  un  procede 
qui  ne  le  donne  que  fluide.  Quelques  chy¬ 
miftes  ont  fait  par  hazard  de  l’alcali  volatil 
concret  avec  la  chaux  vive ;  mais  ils  n’ont 
pu  y  revenir. 

IV.  Probleme,  annee  17 46.  II eft pofli- 
ble  de  difpofer  en  quelques  minutes  la  partis 
metallique  de  Vantimoine  ,  de  fagon  qu'ella 
foit  toute  fotuble  dans  I'eau  pure. 

On  n’a  pas  befoinpourcela  des  diffolvanst 
ofdinaires.  Tout  corps  qui  forme  un  fel  eft 
a  rejetter.  Ge'-  procede  fe  trouve  tout  fait 
dans  les  chymiftes. 

V.  Probl£me  ,  annee  17^0.  Ileftpofp* 
ble  de  dijfoudre  le  charbon  vegetal  dans  let 
paume  de  la  main, 

II y  a  peu  de  chymiftes,  parmi  ceux  qui 
travaillent ,  qui  n’ayent  fait  ce  diflolvant, 
&  qui  n’ayent  diflbus  le  charbon  avec.  Outre 
ce  diffolvant  ,  il  y  en  a  d’autres  qui  ont 
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befoin  du  feu.  Plufieurs  en  ont  diffous  par 
ces  diffolvans  m£me  ,  &  ont  donne  a  ce 
fujet  des  precedes  qui  font  vrais.  J’ai  obferve 
ci-devant ,  que  vous  aviez  refolu  ce  Pro¬ 
blems. 

VI.  ProblIme  ,  annee  1756.  II  ejl 
poffiblt  de  fairs  plufieurs  livres  de  favon  de 
Starkey  en  un  feul  jour. 

C’eft  d’apres  le  moyen  que  M.  Stahl  a 
propofe  ,  pour  accelerer  la  formation  du 
favon  de  Starkey  ,  que  je  fuis  parvenu  a  le 
faire  en  un  jour,  5c  meme  en  moins  de 
terns.  Si  l’on  ne  veut  avoir  que  fix  k  huit 
onces  de  cette  compofition  ,  cinq  k  fix 
heures  fuffifent  pour  cela  On  obfervera  que 
ce  precede  eft  decrit  dans  certains  auteurs. 
Quiconque  voudra  reuffir  a  le  faire  tel  qua 
je  le  propofe,  n’a  qu’a  faire  l’application 
des  deux  procedes.  Mais  il  eft  bon  d’averr 
tir  qu’on  ne  demande  pas ,  pour  cette  ope¬ 
ration  ,  l’alcali  fixe  prepare  avec  la  chaux 
vive ,  comme  le  veulent  des  ecrivains  qui 
ont  pretendu  que  ce  moyen  en  abrege  la 
compofition.  L’alcali  fixe  ordinaire  fuffit. 

Les  remarques  que  j’ai  jointes  a  ces  Pro- 
blemes  en  rendront  la  folution  plus  facile. 
Vous  voyez ,  Monfieur ,  que  j’ai  fuivi  a-peu- 
pr£s  la  methode  de  M.  Stahl.  II  propofoit 
fes  Problemes  aux  chymiftes  Allemands ;  a 
fon  exemple ,  je  propofe  ceux-ci  k  mes 
compatriotes  ,  j’en  excepte  nommement 
54.  Baron  5c  mon  frere. 
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Tout  ce  que  je  viens  de  dire  vous  met 
a  portee  de  juger  des  progres  rapides  que 
la  chymie  fait Paris.  Le  nombre  des 
chymiftes  s’eft  prodigieufement  accru  depuis 
votre  depart ,  &  les  refTources  font  telles  9 
que  plufieurs  ont  enfeigne  &  enfeignent 
encore  cette  fcience  fans  la  connoitre. 

Je  donnerai  a  part  quelques  obfervations 
fur  differentes  matieres  ,  dans  lefquelles  je 
tacherai  [de  relever  les  fautes  groffieres  de 
quantite  de  nos  chymiftes.  II  y  en  a  dont 
les  ouvrages  ne  meritent  pas  raeme  de  cri¬ 
tique  :  toute  la  grace  qu’on  peut  leur  faire  9 
c’eft  de  donner  une  lifte  de  leurs  fautes. 

Je  reviens  au  Probldme  du  favon  de  Star- 
key  ,  pour  vous  dire  que  la  folution  m’en 
a  ete  donnee  fur  le  champ  par  M.  le 
M.  de  C.  Des  que  l’occafion  s’en  prefentera, 
je  me  ferai  un  vrai  plaifir  de  vous  commu- 
niquer  le  tour  de  main  de  cette  compofition. 
Mais  je  ne  m’apperqois  pas  que  c’eft  une 
lettre  que  je  vous  ecris :  elle  n’eft  deja  que 
trop  longue. 

Une  autre  fois  je  vous  adreflerai  des  notes 
critiques  fur  plufieurs  precedes  chymiques 
de  la  Pharmacopee  de  Londres ,  dans  left- 
quels  les  editeurs  ont  donne  dans  des  erreurs 
groffieres  ,  en  voulant  critiquer  des  pre¬ 
cedes  chymiques. 

J’ai  ritonneur  d’dtrc ,  &c. 
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JJt  M.  S V RET ,  de  Cacademie  royale  di 
chirurgie ,  &  dhirurgien  htrniairc  de  T E cole, 
royale-militaire ,  a  M.  Roux,  auteurt 
du  Journal  de  Medecine. 

j’ai  ete  extr£mement  furpris ,  Monfieur  ^ 
en  lifant  votre  Journal  du  mois  de  Juillei: 
dernier  ,  d’y  trouver  la  defcription  d’urt 
nouveau  Bandage  pour  contend  les  chutes 
du  fondement  ou  de  Vanus  j  dont  M. 
Coujin ,  expert  pour  les  defcentes ,  fe  dorifle 
le  merite  d’etre  Pinventeur.  Confine  Pin- 
Mention  de  ce  Bandage  ni’appartierit  abfo-; 
ltiment  ;  qu’il  y  a  plus  de  douze  ans , 
tju’il  a  ete  prefente  ,  pour  la  premiere 
fois  ,  a  Pacademie  de  chirurgie,'  &  qu’il 
eft  d’ailleurs  fort  connu  aujourd’hui  des 
gens  de  Part ,  par  fon  iStilite  &  fes  bons 
effets.  Je  vous  prie ,  Monfieur ,  de  vou- 
loir  bien ,  en  inferant  ma  Lettre  dans  votre 
premier  Journal,  faire  connoitre  au  public 
!e  procede  de  M,  Coufin ,  qui ,  deputy 
Tome  XVII,  A  a 
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ce  terns ,  eft  convenu  que  cette  decou-' 
verte  m’appartient.  C’eft  moiris  la1  vanite  y 
qui  m’engage  a  vous  prier  de  me  faire  con- 
noitre  pour '  dire  l’auteur  veritable  de  ce 
Bandage ,  que  le  defir  que  j’ai  d’empdcher 
que  Ton  n’en  impofe  au  public, 

J’ai  l’honneur  d’dtre,  &c» 

Nota.  Ayant  examine  le  Bandage  que 
M.  Suret  avoit  invente ,  long-terns  avant 
le  fieur  Goufin ;  &  l’ayant  compare  avec 
celui  de  ce  dernier ,  la  feule  difference  que 
j’y  ai  trouvee  ,  fe  reduit  a  ce  que  le  fieur 
Coufin  a  fubftitue.une  cbamette  aux  cordes 
a  boyau,  employees  par  M.  Suret,  8c 
qu’il  a  perce  fpn  ecuftbn  de  plufieurs  trous  , 
ceux  de  M.  Suret  n’en  ayant  qu’un.  Foye^ 
la  E>efcription  du  Bandage  du  fieur  Coufin  , 
Journal  de  Juillet ,  pag.  74. 


LITRES  NOUTEAUX. 

An  account  of  the  topical  application  of 
the  Spungc ,  in  the ftoppage  of  Hemorrhages 
Read,  before  the  royal  fociety  ;  by  Charles 
White,  F.  R.  S.  one  of  the  corporation  offur- 
geons  in  London ,  and  fitrgeon  to  the  Man - 
chejler infirmary.  London ,  Johnftoil ,  1762, 
t/i-8°;C’eft-a-dire,  Memoirefurl’applicatiotl 
exterieure  de  l’Eponge,  pour  arrdter  les 
Hemorragies ,  lu  devant  la  fociete  royale  , 
par  M.  Charles  White  t  membre  de  la 
io.ciete  royale ,  &  de  la  communaute  des 
chirilrgiens ,  de  Londras  &  chirurgien  de 
l’hApital  de  Manchefter.  ALondres,  chez 
Johnjloni  Xj6z  ^  in-^° . 

Les  Hemoriragies  qui  furviennerit  rl  la  fuite 
des  grandes  Operations  de  chirurgie  ,  ont 
toujours  ete  une  des  plus  grandes  difficultes 
que  les  chirtirgiens  ayent  eu  a  furmontet-. 
L’applieatibn  du  feu.,  a  la  maniere  des  an- 
ciens,  ne  les  fufpendoit  que  pouruntems, 
&  on  les  voyoit  ordiriairement  fe  renou- 
vellet  a  la  chute  de  l’efcarre  ;  la  ligature 
des  vaiffeaux  eft  fouvent  accompagnee  des 
fymptomes  les  plus  funeftes ;  enfin  l’agaric 
de  chdne,  dont  on  a  renouvelld  l’ufage  , 
de  nos  joui-s,  fe  trouVe  infuffifant  dans  biea 
Aaij 
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des  occafions.  M.  Whitt  a  entrbpris  de  lui 
fubftituer  l’Eporige,  il  rapporte  l’hiftoire  de 
de  treize  operations  de  chirurgie  ,  parmx 
lefquelles  il  y  a  neuf  amputations ,  oil  il 
pretend  l’avoir  employee  avec  fucces. 
,Voici  fa  methode.  Il  choilit  l’Eponge  la 
plus  fine  Sc  la  plus  ferree  :  il  la  coupe  en 
lames  minces  ,  non  pas  horizontalement , 
Sc  dans  le  fens  des  couches  dont  elle  ell 
compofee  ,  mais  perpendiculairement ,  de 
faqon  que  chaque  lame  foit  compofee  de 
differentes  couches.  Apr£s  avoir  appliqud 
ces  lames  d’Eponge  fur  les  vaifleaux ,  .il  les 
comprime  legerement  avec  une  bande  de 
linge  ou  avec  deux  bandelettes  de  quelque 
emplatre  qu’il  applique  en  croix.  L’auteur 
qui  cite  en  terrioignage  plufieurs  chirurgiens 
de  1’hopital  de  Manchefter ,  ajdute : «  L’E- 
»  ponge  ne  m’a  jamais  manque ,  quoique  je 
» l’aie  employee  ,  depuis  feize  mois  ,  fur  plus 
»de  cinquante  perfonnes,  fans  avoir  ete 
» oblige  d’avoir  recours  a  la  ligature  ,  que 
»  dans  deux  occafions. 

Il  y  avoit  long-terns  que  Diofcoride  lui 
avoit  reconnu  la  prcpriete  d’arr^ter  le  fang; 
Sc  Galien ,  De Jimpl .  mtdicam.facu.lt.  l.xj  , 
dit :  «  L’Eponge  eft  acre ,  Sc  a  la  propriete 
de  digerer.  Un  de  mes  precepteurs  s’en 
»  fervoit  pour  arreter  les  hemorragies  qui 
»  detnandoient  le  fecours  de  la  main.  Il  en 
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fcayolt  toujours ,  a  cet  effet ,  de  toute  defle- 
»  chee  &  de  toute  prete ;  &  lorfqu’il  en  etoit 
wbeloin,  il  la  trempoit  dans  du  bitume  , 
»  ou  s’il  n’en  avoit  pais ,  dans  de  la  poix ,  8c 
iul’appliquoit  prefque  brulante  fur  la  plaie* 
»  afin  de  faire  une  croute ,  8 1  que  le  corps 
wmdme  de  l’eponge  brulee  fervit  de  cou- 
»  vercle.Au  refte,  l’eponge  n’eft  pas ,  cornme 
wlalaine  ou  lachar'pie,  un  corps  qui  bolt 
wles  humeurs  ;  mais  elle  a  la  propriete 
w de  deflecher ,  ce  dont  on  peut  fe  con- 
» v.aincre  aifement ,  en  l’employant  feule 
»  dans  une  plaie ,  avec  de  l’eau ,  de  I’oxy- 
wcrat  oudu  vin,  fuivant  les  cas ,  cornme 
W  nous  l’avons  dit  ci-deflus  :  elle  la  confo- 
W  lidera  aufli-bien  que  les  aftringens ;  mais 
w celle  qui  eft  recente  ,  1’emporte  de  beau- 
w.coup  iur  celle  qui  a  ete  appretee  pour 
wl’ufage  :  ce  dpnt  on  s’apperqoit  bientot,  ft 
won  I’applique  fur  quelque  plaie  ,  foit  avec 
w  de  t’eau ,  foit  avec  de  l’oxycrat ,  foit  avec 
wduvin.  Cela  n’eft  pas  etonnant ,  puifque 
w  l’eponge  recente  conferve  la  propriete  de 
w  deflecher  moderement  les  corps  ;  pro- 
wpriete  qu’elle  a  reque  de  la  mer;  8 £  elle 
w peut  produire  cet  effet,  tant  qu’elle  con- 
wferve  l’odeurde  la  mer;  car,  au  bout  de 
»  quelque  terns  ,  fans  meme  qu’on  l’ait  pre* 
»  par.ee ,  elle  petd  cette  odeur ,  8i  n’eft  plus 
w  auflx  ficcative. 
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.  Par  ou  Ton  peut  peut  juger  que  les  anciens 
n’en  avoient  pas  fait  ufage  dans  les  grander 
liemorragies ;  ce  que  Galim  n’auroit  pas 
manque  d’obferver ;  car  ce  qu’il  rapporte  de 
fon  precepteur ,  ne  prouve  pas  que  1’eponge 
ait  par  elle-mdme  la  propriete  d’arrdter  le 
fang ,  puifque  ce  n’etoit  plutfit  en  cauteri- 
fant  les  parties  avec  le  bitume  ou  la  poix 
bouillante,  qu’il  arrdtoit  les  hemorragies. 
Mais  quand  les  anciens  lui  auroient  reconnti 
toutes  les  proprietes  que  M.  White-  lui  attri- 
bue,  on  devroir  toujours  lui  fqavoir  gre 
d’en  avoir  rappelle  I’ufage.  Cette  Obferva- 
tion  nous  a  paru  aftez.importante  pour  meri- 
ter  l’attention  des  operateurs.  II  feroit  a  fou- 
Jraiter  que  quelqu’un  voulut  bien  fe  dormer 
la  peine  de  nous  traduire  I’ouvrage  de  M. 
White ,  qui  eft  tres-court  St  tres-precis. 

Joan.  Theod.  Eller ,  Med.  Doct,  Boruffo- 
runtRegi  a  conjiliis  intimis  &,archiatr.i}  &c. 
Obfervaf.iones.  de  cognofcendis  &  curandis 
morbis,pr<zfertim  acutis,  C’eft-a-dire,  Obfer- 
vations  fur  le  diagnoftic  St  la  cure  de  mala¬ 
dies  ,  St  principalement  des  maladies  aigues  ; 
par  M.  Jean-Theodore  Eller.,  docteur  en  me- 
decine.j.cqnfdller  intime  de  fa  MajeftePruf- 
fienne  S^fon.premier  medecin.  A  Leipfick^ 
phez  la  veuve  Wolflerdorf^  1762,  in-  8°. 

Nous  pourrons  rendre  compte,  dans  la 
fuite ,  de  cet  excellent  ouvrage. 
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Joan.  Friderici  Cartheufer,  Med,  D'off/l 
'&  Prof,  pubi,  or  din,  &c.  Furidamerita 
Pathalogice  ■&  Thcraptice  prcdectioftiobusfuis 
academicis  accommodate!;  Tomiis  II\  thor - 
bos  abdominis ,  artuurn ,  cutancos-  &  itrii- 
verfales continens.  C’efoa-dire ,  FoT.idemens 
de  la  Pathologie  &  de  la1  THerapeiititjtfe  , 
pour  fervir  de  bafe  aux  lemon's  academi- 
ques ;  par  M.  J.  Fred,  Cartheufer ,  dofteut1 
6c  profeffeur  en  medecine ,  6tc.  Tome  II  , 
contenant  Ies  maladies  de  l’abdomeri des 
extremites ,  cutanees  &  univerfelles.  AFranc- 
fort  fur  l’Oder,  chez  Kteyb ,  1761 ,  in-S9. 

Le  premier  volume  deces  Fondemens  de 
Pathologie  a  paru  en  17  5  Si 

Henr.  Joan.  Nepom.  Crantz,  S.  C.  A.  M. 
conjzliarii,  Injlitutionu'm  medicarum,  &  Ma- 
terite  medicfe  Vifidobonenjisprof  Mate¬ 
ria  medica  &  chirurgica  ,  juxta  Jyjlema. 
naturae  digejla.  C’eft-a-dire  ,  Matiere  medi¬ 
cate  &  chirurgicale,  difpofee  felon  le  fyfld- 
mede  la  nature-;  parM.  Herir.  Jean  Ntpom, 
Crant^ ,  confeiller  de  S.  M.  C.  A.  profeffeur 
des  Inftitutions  de  medecine  &  de  matiere 
medicale  a  Vienne ,  6cc.  A  Vienne  en  Au- 
tricbe,  chez  Jean-Paul  Kraufs ,  1762, 
in- 88  ,  3  tomes  en  un  volume. 

Nous  ne  manquons  pas  de  matiere  mddi- 
cale ;  nous  ofons  meme  dire  que  ces  fortes 
dg  livres  ft  font  trop  multiplies  depuis  quels- 
Aft  iv 
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que  terns.  Celui  qae  nous  annonqons  pouri'g 
avoir  fon  utilite  ,  par  la  maniere  claire  S? 
fuccinte  dont  les  matieres  y  font  traitees, 
L’ordre  naturel  que  l’auteur  annonce  dans 
fon  titre  n’efi  qu’indique  dans  chaque  arti¬ 
cle  ;  car  il  a  adoptd  la  diftrihution  de  ceux 
qui  rangent  les  medicamens  felon  l’ordre 
de  leurs  vertus ;  cependant  il  qous  a  paru 
que  fes  divifions  etojent  un  peu  mieu$  enten- 
dues  que  celles  de  la  plupart  des  livres  oia 
l’on  a  fuivi  cet  ordre. 

Catalogus  librorum  Medicines,  Chirurgiee 
'Anatomies,  Phyfiologice ,  Pathalogicz ,  Phar¬ 
macies  ,  Botanicez,  Hijloriez  naturalis ,  &c. 
ex  variis  Europet  regionibus  accerjitorum , 
qui  vcnales  profiant  Parijiis ,  apud  Cave¬ 
lier.  C’eft-a-dire  ,  Catalogue  des  livres  de 
Mede^ine  ,  de  Chirurgie ,  d’Anatomie ,  de 
Phyfiologie ,  de  Pathologie ,  de  Pharma- 
cie ,  de  Botanique,  d’Hiftoire  naturelle,  &c. 
recueillis  des  differentes  parties  de  l’Europe , 
qui  fe  trouvent  a  Paris  ,  chez  Cavelier  3 
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", 

O.  beau. 

O.  beau. 

Beau. 

% 

O.  beau. 

0  N-O.  b. 

Beau. 

3 

O.  nuag.  b. 

O.  b.  ferein. 

Serein. 

4 

O.  beau. 

O-S-O.  nua. 
pluie.  | 

S-O.  f.  ond. 
nuages. 

Nuages. 

5 

S  -  O.  nuag. 

Couvert. 

6 

S  O;  couv. 
ond.  nuag. 

S-O.  nuag. 

Nuages. 

7! 

S  -  U-.  couv. 
forte  ond. 

O-N-O.nua.  j 

.  Nuages. 

8 

O.  nuag.  b. 

O-N-O.nua. 

Nuages. 

9 

N.  beau. 

N-O.  beau. 

Beau. 

10 

N-E.  beau. 

O-S-O.  b. 

Beau. 

I  I 

O.  beau. 

0.  beau. 

Nuages 

12 

S-O.  nuag. 

S-S-O.  nua. 
pi.  eel.  tonn. 

(Jr,  pi.  eel. 
tonnerre. 

*3 

S.  nuag.  b. 

S-S  O.beau. 

nuag.  gr.  pi. 
eel.  tonn. 

Nuages. 

14 

S-S  O.  nuag. 

'  S.  eouv.  pi. 
nuag. 

S  S-O.  nuag. 
f.  ond.  eel. 

Nuages. 

16 

O.  nuag. 

S  S-O.  nuag. 
f.  ond.  4cl. 

Nuages. 

*7 

N-O.  beau. 

O.nuag.  pi. 

Nuages. 

18 

nuag. 

O  couvert:. 

N-O.  nuag. 

Nuages. 

19 

S-O.  beau. 

0:S-0.  pi. 

Pluie. 

O.  couy.  pi. 

O-S-O:  nua. 

’v  Nuages. 

ai 

S-O.  couv. 
nuag.  pi. 

S.  pluie. 

Couvert. 
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22 

S-O.  couv. 
nuag.  beau. 

S-O.  pluie, 

Couvert. 

a3 

O-N-O.  b. 

O-S-O.  b. 

Beau, 

24 

N-E.  beau. 

N-(f.  b.  fer. 

Serein. 

*5 

O.  couv.pl. 

E.  b.  nuag. 

Nuages.  eel. 

nuag.  f.  ond. 

"eel. 

tonnerre. 

26 

S-O.  nua. 
forte  ond. 

O.  nuag, 

-  Couvert. 

n 

N  -  E.  beau.  1 

O.  nuag. 

Beau. 

28 

nVagr 

N.  nuages. 

N-N-E.  nua. 

Nuages. 

29 

N  -  E.  beau. 

N.  nuag. 

Beau. 

30 

31 

N-E.  beau.  I 

N-E.  b.  fer. 

1  Serein. 

N-Q.  nuag.  1 

N-E.  b.  nua. 
N-O;  couv. 
pluie. 

Nuages. 

Pluie. 

La  plus  grande  chaleur  marquee  par  le  thermo-; 
metre,  pendant  ce  mois,  a  ete  de-  25  degres  au- 
"deffus  du  terme  de  la  congelation  del’eau;  &  lq 
moindre  chaleur  a  etd  de  9  degres  au-deffus  du  • 
meme  point  :  la  difference  entrecesr  deux  ter-, 
jnes  a  ete  de  16  degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  ba- 
rometre  ,  a  ete  de  2?  pouces  2.  lignes  trois  quarts; 
&  foil  plus  grand  abbaiffement  de  27  pouces  ,8 
•lignes  un  quart :  la  difference  entre  ces  deux  ter- 
mes  eft  de  6  lignes  &  demie.  *  - 

Le  vent  a  fouffle  1 1  fois  de  l’O. 

8  fois  du  S-O. 

5  fois  duN-E. 
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Le  vent  a  fouffle  5  fois  de  l'O  S-O. 

4  fois  du  S-S-O. 

4 fois  du  N-O. 

4  fois  de  l’O-N-O, 

3  fois  du  S- 
1  fois  de  l’E. 

1  foisdu  N-N-E, 

II  y  a  eu  17  jours  de  beaux. 

3  jours  fereins. 

9  jours  couverts. 

13  jours  de  nuages. 

14  jours  de  pluie. 
j  jours  d’eclairs. 

3  jours  de  tonnerre. 


MALADIES  qul  ont  regne  a  Paris  pen* 
dant  U  mQis  cCAoux  1762. 

Les  catarrhes  epidemiques  qui  regnpienf 
depuis  filong-tems ,  ontprefqu’entierement 
•  cefle,  ce  mois-ci.  On  a  obferve  un  grand 
nombre  de  fievres  intermittentes ,  la  plu; 
part  quotidiennes ,  tierces,  doubles- tierces 
ou  tierces  continues.  On  a  vu  auffi  beau- 
coup  de  petites  veroles ,  difcrettes  &  con- 
-  fluentes ,  &  de  rougeoles.  Quoiqu’il  foit 
«iort  quelques  perfonnes  de  la  petite  ve- 
rple ,  elle  n’a  cependant  pas  ete  bien  dan- 
gereufe. 
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Qbfervations  MeteorologiqUiS  faites  a  Lillt 

dans  le  mois  dt  Juillit  1762 ;  par 
M.  Boucher,  medecin . 

Les  chaleurs  de  ce  mois ,  fecondees  d'e  la' 
{echereflfe  &  de  la  ferenite  de  l’air ,  ont 
hate  confiderablement  la  mbiflon.  Depuis 
le  10  jufqu’au  25 ,  le  thermometre  ne  s’efl: 
pas  dleve  a  une  moindre  hauteur  que  de 
20  degres ,  &  il  ne  s’efl:  gu£res ,  de  tout  le 
mois ,  &k>igne  de  ce  terme  :  le  1 5  ,  le  19 
&  le  2 1 ,  il  a  monte  a  23  degres ,  &  le  24  j 
&  i.4  f* 

Nous  n’avons  eu  de  pluie  confiderable,' 
qUe  quatre  &  cinq  jours ;  encore  n’a-t-elle 
pas  ete  de  duree  :  le  mercure ,  dans  le  Bato- 
tnetre ,  ne  s’efl:  point  cependant  elevd , 
aucun  jour ,  jufqu’tt  la  hauteur  de  28  pou- 
ces ,  quoiqu’il  ait  ete  obferve  fouvent  tres- 
pr&s  de  ce  terme.  Il  etoit ,  le  27 ,  a  27 
pduces  5  -  lignes ;  &  les  quatre  derniers 
jours  du  mois,  il  eftrefteala  hauteur  de 
27  pouces  7  lignes. 

Les  vents ,  du  premier  au  15,  ont  ete 
fouvent  Nord;  St  ils  orit  ete  prefque  tou-^ 
jours  Sttd ,  le  refte  du  mois. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  mar¬ 
quee  par  le  thsrmdmetre ,  a  ete  de  24  ^ 
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degres  au  -  defliis  dii  terme  de  la  congela¬ 
tion  ;  &  la  moirtdre  chaleur  a  ete  de  8  r  de¬ 
gres  :  la  difference  entre  ces  deux  termes  eft 
de  1 6  degres; 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans 
le  barometre  ,  a  ete  de  27  pouces  1 1^  lignes ; 
&  fon  plus  grand  abbaiflement  a  ete  de  27 
pouces  5  7  lignes  :  la  difference  entre  ces  deux, 
termes  eft  de  6  lignes. 

Le  vent  a  fouffle  4  fois  du  Nord. 

4  fois  duNord.  versl’Ev 

2  fois  de  l’Eft. 

3  fois  du  Sud-Eft. 

4  fois  du  Sud. 

1  x  fois  du  Sud  vers  l’Oui 

I  x  fois  de  l’Oueft. 

1  o  fois  du  Nord  vers  l’Ou<. 
iiy  a  eu  1 8  jours  de  terns  nuageux; 

1 1  jours  de  pluie. 

1  jour  de  grele. 

3  jours  detonnerre. 

1  jour  d’eclairs. 

Les  hygrometres  ont  marque  une  fdche- 
ireffe  moyenne ,  au  commencement  du  mois* 
fc  la  grande  fecherefle  ,  a  la  fin. 

Ifllqlqdies  qui  ont  regne  a  Lille  dans  It  mois 

dt  Juillet  1761 ;  par  M,  Boucher. 

Les  maladies  de  ce  mois  ont  ete  des  fie* 


Maladies  kegn.  a  Lille.- 
vres  continues  ,  d’un  facheux  eara&ere  9 
grand  abbatement,  angoiffes ,  .violens  mans 
de  tdte6tdes  reins;  la  peau  feche  &bru- 
lante;  la  langue.  feche  &fouvent  chargd$ 
d’unecroute  brune  ou  noire  ;  des  dejeftions 
fereufes  ,  pales  &  fetides ;  des  foubrefaults  » 
des  difparates  ;  en  un  mot,  toutes  les  cir- 
conftances  denotant  la  fievre  putride-mali- 
gne  :  elle  a  dte  prefque  generalement  ver- 
mineufe.  Plufieurs  malades  ont  eu  des  fymp- 
tomes  d’embarras  inflammatoire  dans  le 
cerveau  ,  annonce  par  line  tdte  pefante  9 
des  yeux  etincellans  ,  battement  violent 
des  carotides ,  affeftion  comateufe  ,  &c. 
-Quelques-uns  ont  eu  des  hemorragies  & 
des  parotides ,  que  je  n’ai  vu  abfcdder  que 
dans  un  feul  :  ni  l’un  ni  l’autre  n’etoient 
pas  ordinairement  critiques. 

Beaucoup  de  perfonnes  ont  ete  attaquees 
de  pleurefies  ou  pleuropneumonies ,  qui 
participoient  du  cara&ere  de  cette  fievre. 
La  lymphe  du  fang  etoit  ,  a  la  verite  , 
ordinairement  coeneufe  ;  mais  la  partie 
rouge  fe  trouvoit  aflez  fouvent  noiratre  6c 
peu  ferme  ;  circonftance  qui  obligeoit  a 
menager  les  faignees ,  dans  la  vue  de  pre¬ 
vent  l’affaiffement ,  auquel  les  malades 
etoient  enclins ,  dans  le  progress  de  la  mala- 
die ,  quoique  le  pouls  parut ,  dans  le  com- 
Bjenccment ,  fort  6c  eleve.  L’on  a  tire  ua 
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grand  fruit  de  I’application  des  cantharidesj 
&  des  deco&ions  de  quinquina  ,  maries 
avec  des  pe&oraux ,  dans  le  cas  de  menaces 
d’affaiflement  gangreneux. 

li  y  a  eu  auffi  des  angines  bilieufes  ^ 
dorit  la  cure  a  du  principalement  confifter 
en  boiffons  nitrdes ,  chargees  des  fucs 
des  fruits  acides ,  &  en  lavemens  fuivis 
d’apozemes  laxatifs  &anti-phlogidiques. 


APPROBATION: 

J’Al  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Chancelier ,  le  Journal  de  tnedecine  dy 
mois  d’Octobre. 


A  Paris,  ce  23  Septembre  17 6a. 

POlSSONNIER  DESPERRIERES, 


JOURNAL 

BE  MED  ECINE, 

CHIRURGIE, 

P  H  A  RMA  C  I  E  ,&c: 

Dedie  4  S.  A.  S.  Mgr  le  Comte  de 
Clermont,  Prince  du  Sang. 

Par  M.  A.  Roux,  Medecin  de  la  Facultl 
de  Paris ,  Membre  de  V Academic  RoyaU 
des  Belles-Lettres  ,  Sciences  &  Arts  de  Bor¬ 
deaux,  &  de  la  Societe  Roy  ale  d'  Agriculture^ 
de  la  Generalite  de  Paris. 

Medicina  non  ingenU  humani  partus ,  fed  tempofij' 
filia.  Bagl. 


NOVEMBRE  Ij6z. 


TOME  XVII . 


A  PARIS, 

Chez  Vincent  ,  Imprimeur-Libraire  de  le 
Comte  de  Provence  ,  rue  S.  Severin. 


AVRC  APPROBATION  ,  ET  PRIVILEGE  DU  ROt. 


JOURNAL 
DE  ME  D  E  CINE, 
CHIRURGIE, 
PHARMA  C  IE,  &c. 

NOVEMBRE  1762. 


E  X  T  R  A  I  T. 

Dt  la  Sand  ,  ouvragt  utile  a  tout  It  monde  i 
avec  citte  epigraphe. : 

Si  tibi  deficiant  mcdici ,  ttiedid  dbifiarti  * 
Hdc  trid  ,  mens  hilaris  ,  requies  modir’dti^ 
dietta.  Scfiol.  Salernit. 

A  Paris  ,  che£  Durand  ,  Libraire  ,  rite 
duFoin,  176!,  in- 11. 

L’Art  de  conferver  la  fante  a  fart ,  datii 
tous  les  terns ,  un  des  principaui  obfeti 
de  l’etude  des  medecins :  c’eft  a  leurs  obser¬ 
vations  8t  a  leurs  recherches  qu’on  doit 
les  regies  qu’il  faut  fuivre  ,  pour  prdve- 
nir  les  accidens  qui  peuvent  refulter  de 
fufage  inconfidere  des  cbofes  qui  concou- 
rent  a  not  re  confervation ,  telles  que  fait 
Bbij 
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que  nous  refpirons ,  les  alimens  8t  Ies  boifc 
fons  dont  nous  nous  nourrifl'ons ,  l’exercice 
&  le  repos  que  nous  prenons ,  See.  L’auteur 
de  l’ouvrage  que  nous  annonqons  ,  a  puife 
dans  burs  ecrits  les  preceptes  qu’il  donne 
fur  ces  differens  objets;  &  il  paroit  ne  s’dtre 
propofe,  que  de  les  mettre  a  la  portee  d’un 
plus  grand  nombre  de  lefteurs. 

II  traite  fucceflivement,  i°  des  differens  tern- 
peramens ;  z°  de  l’air,  des  vents,  des  climats, 
desfaifons  &  du  choix  d’une  habitation ;  30 
des  alimens  folides  &  de  burs  affaifonne- 
mens ,  des  boiffons  8t  de  la  fobriete ;  40  du 
fommeil  &  dela  veille  ;  5®  du  travail  Sc  du 
repos  ;  6°  des  excretions  &  des  fecretions ; 

de.  la  proprete  ;  8Q  des  differens  fexes, 
Sges  5c  etats  ;  9°  des  caufes  morales  qui 
influent  fur  la  fante,  telles  que  les  paffions 
Sties  affections  de  l’ame;  10®  des  dangers 
auxquels .  on  s’expofe ,  quand  on  fait  des 
remedes  fans  neceffite.  Nous  allons  parcou- 
rir  fucciritefnent  ces  differens  articles. 

Aprds  avoir  donne  une  idee  de  la  fante 
en  general ,  8t  fait  le  tableau  de  la  fante  la 
plus  parfaite ,  l’auteur.  entre  en  matiere,  8c 
fait  obferver  d’abord  qu’il  feroit  aufli  ridi¬ 
cule  de.prefcrire  egalement  a  tous  les  hom¬ 
ines  les. in', dines  preceptes  pour  la  conferva- 
tion.de  bur  fante ,  que  de  pretendre  guerir 
touterfor;te  fle  maladies  avec  un  feul  remede- 
II  veut,.  qu’avant  de  donner  des  regies  de 
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fante,  on  examine  les  nuances  qui  diftin- 
guent  chaque  individu  ,  ou  s’il  n’eft  pas  poffi- 
ble  d’en  laifir  toujours  bien  exa&ement  la 
gradation  admirable ,  du  moins  qu’on  eta- 
blifle  certains  points  capitaux  ayxquels  on 
puiffe  rapporter  les  autres ;  c’efl;  ce  que  les 
medecins  ont  defigne  par  le  nom  de  tem¬ 
perament.  La  defcription  que  l’auteur  en 
fait ,  St  qu’il  a  puifee  dans  le  Galenifme  , 
pourra  paroltre  peu  exafte  a  ceux  qui ,  im- 
bus  de  la  phylique  moderne ,  n’y  verront 
que  des  idees  vagues ,  qui  ne  font  appuyees 
fur  rien  de  reel.  Cependant  les  fignes  qu’il 
donne  pour  reconnoitre  ces  quatre  tempe- 
ramens  ,  St  les  regies  de  fante  qu’il  leur 
prefcrit,  font  egalement  exaftes  St  judi- 
cieufes.  II  tit*fe  ,  de  tout  ce  qu’il  a  dit  dans 
ce  Chapitre ,  deux  confluences  bien  impor- 
tantes ;  la  premiere  ,  qu’il  n’y  a  point  de 
regime  general ,  comme  il  n’y  a  point  de 
remede  propre  a  toutes  fortes  de  maladies  ; 
la  feconde ,  que  les  perfonnes  fujettes  a  de 
frequentes  maladies ,  doivent  toujours  fe 
fervir  du  mdme  medecin  qui,  connoiffant 
mieux  leur  temperament ,  agiraavee  plus  de 
surete. 

Le  Chapitre  qui  traite  de  l’air,  contient 
un  grand  nombre  d’excellentes  observations. 
L’auteur  recommande  ,  en  general ,  un  air 
pur,  ferein  St  tempere.  Par  un  air  pur  ,  il 
n’entend  pas  une  purete  abfolue  ,  c’efl-a- 


39°  Ex  TRAIT, 

dire  ,  un  air  depouille  de  toutes  matieres 
etrangeres ;  un  air  de  cette  efpece  feroit  peu 
propre  a  la  refpiration  ,  mais  un  air  degage 
des  matieres  putrides  6t  nuifibles ,  qui  n’in- 
fe&ent  que  trop  fouvent  l’atmofphere  de 
certains  lieux.  Afin  de  rendre  fes  regies  plus 
utiles  ,  l’auteur  confidere  les  qualites  6c  les 
avantages  de  fair  ,  par  rapport  aux  vents  , 
aux  climats  ,  aux  faifons  8c  au  choix  d’une 
habitation.  II  donne  ,  fur  chacun  de  ces 
objets  ,  des  preceptes  particuliers ,  utiles 
fans  doute  ;  mais  les  raifons  dont  il  les 
accompagne  ,  pourront  leur  6ter  une  partie 
de  leur  autorite.  C’eft  une  reflexion  que 
nous  avons  faite  plus  dune  fois,  a  la  lecture 
de  cet  ouvrage.  L’envie  que  I’auteur  a  eu 
de  rendre  raifon  de  toutes  les  regies ,  dont 
l’expdrience  a  demontre  l’utilite  6c  la  fagefle  , 
ne  nous  ont  paru  propres  qu’a  afioiblir  fes 
preceptes,  6c  a  les  rendre  problematiques 
aux  yeux  de  quiconque  connoit  combien  les 
hypothefes  qu’il  adopte  ,  font  gratuites  6c 
peu  fondees  ;  mais  ce  leger  defaut  n’ote 
rien  du  mdrite  d’un  ouvrage  oil  fe  trouvent 
raflemblees ,  avec  beaucoup  de  foin ,  les 
obfervations  de  pratique  les  plus  impor- 
tantes  pour  la  confervation  de  la  fame. 
Ainfi  nous,  diro'ns  a  nos  leftueurs  :  Suivez 
exa&ement  les  preceptes  qu’on vous  donne, 
fans  vqus  embarrafler  des  raifons  dont  on 
cherche  a  les  etayer ;  mais  pourfuivons. 
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Le  Chapitre  troifieme  traite  des  alimens 
folides ,  de  leurs  alfaifonnemens  ,  desboif- 
fons  &  de  la  fobriete.  L’auteur  parcourt  les 
differentes  fortes  d’alimens ,  qu’il  a  divifees, 
en  fept  claffes.  i°  Les  alimens  acides  ,parmi 
lefquels  il  met  le  pain  fermente  ;  1°  les 
alcalins  ;  3?  les  acres  8c  aromatiques ,  par 
oil  il  entend  fans  doute  les  alimens  affaifon- 
nes  avec  des  matieres  de  cette  nature  :  car 
il  n’y  a  point  de  veritable  aliment  qui  ait  ces 
qualites ;  40  les  alimens  vifqueux ;  5 0  les 
aqueux ,  tels  que  les  infufions  des  plantes 
emollientas ,  dont  peu  de  gens  feront  ten¬ 
ths  de  faire  ufage  comme  aliment ;  les  bouil¬ 
lons  legers,  8cc.  6°  les  alimens  gras  8chui- 
leux ;  70  enfin  les  alimens  falins ,  ou  les  ali¬ 
mens  affaifonnes  avec  une  grande  quantite  de 
fel.  Non  content  d’avoir  fait  connoitre  ,  en 
general,  les  effets  lalutaires  &  nuifibles  , 
que  ces  differentes  efpeces  d’alimens  font 
capables  de  prodnire,  il  les  envifage  encore 
fous  un  autre  point  de  vue ;  8c  il  traite ,  en 
particular ,  des  vegetaux  &  des  animaux. 
Les  vegetaux  nous  fourniffent  leurs  racines, 
leurs  feuiiles ,  leurs  fruits,, leurs  femences. 
L’auteur  examine  leurs  qualites  generates  , 
&indique,  avec  affez  de  jufteffe,ce  qu’ils 
ontde  fain  8c  de  dangereux.  De-te  il  paffe 
a  l’examen  particulier  des  differentes  fortes 
de  pains ,  du  riz ,  dont  il  donne  differentes 
preparations  prifes  Ae&Moyens  de  confervef 
B  b  iv 
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/a  fante  aux  equipages  de  vaiffeaux ,  yw,- 
iWi  Duhamel;  &C  du  Traite  des  Maladies 
epidemiques  ,  qui  regnent  It  plus  ordinaire- 
ment  dans  la  generalite  de  Paris  ,  par  M. 
Boyer;  dumiel,  des  olives,  des  oranges, 
citrons  Si  limons ;  de  melons  ,  des  citrouil- 
les ;,  des  trufles ,  champignons  ,  morilles  Si 
moufferons.  II  traite  enfuite  des  alimens  que 
nous  tirons  du  regne  .animal ,  qu’il  divife 
en  quadrupedes  ,  volatiles  Si  poilTons  :  il 
fubdivife  ces  derniers  ,  en  poilTons  d’eau 
douce  ,  en  poilTons  de  mer ,  Si  en  poilTons 
Tales.  II  fait  un  article  particulierdequelques 
alimens  ,  qu’il  n’a  pu  ranger  dans  les  clafles 
precedentes;  ce  font  le  lait,  la  creme,  le 
beurre ,  le  fromage  ,  les  oeufs  Si  la  loupe. 
Non  content  de  donner  des  preceptes  fur 
la  nature  de  ces  differences  eipeces  d’ali- 
mens  ,  il  a  confacre  un  article  particulier 
aux  aflaifonnemens  qu’on  a  coutume  de 
leurajouter,  St  aux  preparations  qu’on  leur 
fait  fubir. 

Vient  enfuite  le  Traite  des  boilTons ;  Sc 
il  parle  de  l’eau,  du  vin,  du  cidre,  de  la 
biere  ,  de  Thydromel ,  du  caffd ,  du  the ,  du 
chocolat  ,  des  liqueurs  fpiritueufes ,  des 
liqueurs  rafraichiffantes ,  qu’on  appelle  com- 
munement  liqueurs  fraiches.  Il  terinine  ce 
Chapitre,  qui  ne  paroitra  pas  trop  long,  fi 
1’on  reflechit  &  Ton  importance ,  par  un  arti¬ 
cle  fur  la  fobriete  dont  la  conclulion  eft. 
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'Plus  dccidit  gula  quam  gladius ;  verite 
qu’on  ne  fqabroit  trop  inculquer  aux  homr 
mes ,  fur-tout  aux  habitans  oifit's  des  grandes 
villes. 

Qqoique  le  Chapitre  qui  traite  du  fom- 
meil  6c  de  la  veille ,  &  ceiui  qui  a  pour  objet 
l’exercice,  foient  beaucoup  moins  etendus, 
on  y  trouve  cependant  tout  ce  qu’il  eft 
utile  de  fqavoir ,  pour  retirer  des  uns  &  des 
autres  tous  les  avantages  qu’ils  font  capa- 
bles  de  produire  ,  &  pour  eviter  les  incon¬ 
veniens  auxquels  on  s’expofe ,  lorfqu’on  s’y 
livre  trop  ou  trop  peu.  Un  Ghapitre  non 
moins  important ,  c’eft  ceiui  qui  traite  des 
excretions  &  des  fecretions.  L’auteur  y  fait 
connoitre  les  loix  que  la  nature  s’eft  pref- 
crites  dans  ces  fonftions  ,  afin  que  chacun 
put  appercevoir  ft  elle  s’en  ecarte.  Les  arti¬ 
cles  qui  compofent  ce  Chapitre ,  font  ceux 
qui  traitent  des  evacuations  du  ventre  & 
des  urines ,  de  la  tranfpiration ,  des  fecretions 
qui  fe  font  par  la  bouche ,  de  celles  qui  fe 
font  par  le  nez ;  ce  qui  le  conduit  naturel- 
lement  a  parler  du  tabac  ;  (  il  s’eleve ,  avec 
raifon ,  contre  Tabus  qu’on  en  fait.  )  De-la , 
il  pafle  a  Tarticle  des  larmes ,  enfin  a  ceiui 
qui  a  pour  objet  Tunion  des  deux  fexes, 
dans  lequel  il  donne  ce  precepte  fi  fage  : 
wL’union  des  deux  fexes  eftfalutaire  ,  toutes 
wles  fois  qu’il  n’eft  fuivi  d’epuifement  ni 
»  de  douleur.  L’homme  fage  6c  delicat  doit 
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»fe  perfuader  que  c’eft  doubler  fes  plaifirs  , 
»que  deles  economifer. 

Nous  ne  nous  arrdterons  pas  a  ce  qu’il  die 
fur  la  proprete.  Cet  objet,  dont  il  paroit 
que  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  traite  de 
Fhygienne,  fe  font  peu  occup^s,  fait  la 
matiere  du  feptieme  Chapitre.  II  donne  , 
dans  le  huitieme  ,  des  regies  de  fante  pour 
les  differens  fexes  ,  les  differens  ages  &  les 
differens  etats.  II  s’etend  ,  fur- tout,  fur  le 
foin  qu’on  doit  prendre  de  la  fante  des  fol- 
dats  St  des  gens  de  mer ,  ceux  qui  fervent 
les  h6pitaux ;  8t  les  gens  de  lettres  n’y  font 
pas  oublies. 

Le  Chapitre  qui  traite  descaufes  morales 
qpi  influent  fur  la  fante  ,  telles  que  les  pafr 
fions  &  les  affe&ions  de  l’ame ,  n’eft  pas 
un  des  moins  effentiels  de  l’ouvrage.  L’au- 
teur  regarde  les  paffions  comme  une  im-r 
preffion  fubite  Sc  refpedive  de  Fame  fur  les 
fens ,  &  des  fens  fur  Fame.  II  eft  difficile 
d’expliquer  bien  clairement  la  nature  de 
cett-e  impreffion.  L’auteur  confidere  chaque 
individu ,  comme  une  efpece  d’inftrument 
de  mufique,  dont  les  cordes  touchees ,  avec 
plus  ou  moins  d’accord  ,  donnent  des  fons 
plus  ou  moins  harmoniques,  Stexcitent  ou 
le  plaifir  ,  ou  l’ennui.  Les  nerfs  font  les  tou¬ 
ches  Sc  les  cordes.  Les  objets  exterieurs  qui 
frapent  leurs  extremites ,  font  les  mains  , 
plus  ou  moins  fqavantes ,  qui  touchent  Finf- 
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trument.  L’ame ,  avertie  par  le  reflux  des 
efprits  animaux ,  Sc  eprouvant  du  plaifir  &c 
de  la  douleur,  eft  l’oreille  de  celui  qui  ecoute, 
quifetrouve,  ou  agreablement  flatee  ,  ou 
cruellement  dechiree.  Quelquefois ,  l’ame 
excitee  par  la  reminifcence  ou  par  la  volon- 
te  ,  eprouve  la  premiere  telle  ou  telle 
impreflion  qu’elle  communique  aux  fens  , 
par  l’entremife  de  ces  mdmcs  organes ;  alors 
c’eft  une  corde  de  1’inftrument  dbranlee  ,  par 
les  vibrations  d’une  autre  corde  montee  at 
l’pniffon.  Aprds  avoir  donne  cette ’idee  des 
paflions  ,  l’auteur  en  cosclut  que  le  bon  ou 
mauvais  etat  du  fyfteme  nerveux,  influe  furies 
paflions,  c’eft-a-dire,qu’ilconcourtjlproduire 
certaines  paflions ,  Sc  a  les  modifier.  II  trace 
en.  eonfequence  le  tableau  des  paflions  qui 
refultent  de  tel  ou  tel  etat  des  nerfs.  II  pre¬ 
tend  ,  par  exemple ,  qu’avec  des  fibres  fort 
minces ,  adtives  Sc  elaftiques ,  on  aura  des 
fenfations  vives  8c  des,  paflions  violentes  r 
Tels  font ,  ajofite-t-il ,  les  organes  des  poe- 
tes ,  des  peintres ,  des  muficiens ,  See.  Aufli 
ces  fortes  de  caradteres  font-ils  plus  fufeep- 
tibles  que  les  autres  hommes,  des  plaifirs  , 
Sc  fqavent-ils  mieux  les  rendre.  Nous  ne  le 
fuivrons  pas  dans  tous  les.  details,  ou  il  entre 
a  ce  fujet ;  nous  ne  difeuterons  pas  non 
plus  fi  fes  idees  font  bien  ou  mal  fondees : 
c’eft  une  matiere  fi  obfeure  &  fi  dloignee 
de  notre  portee ,  qu’on  peuc  donner  carriers 
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a  fon  imagination ;  mais  ces  fyftemes  ne 
changent  rien  aux  effets  fenfibles  que  les 
paffions  ont  coutume  de  produire.  II  nous 
a  paru  que  l’auteur  les  avoit  decrits  avec 
exa&itude ,  &  avoit  indique  les  moyens 
qu’on  a  cru  jufqu’ici  les  plus  propres  a  en 
prevenir  les  iuites. 

Enfin  l’ouvrage  eft  termine  par  le  Cha- 
pitre  ou  il  traite  des  dangers  auxquels  on 
s’expofe,  quand  on  fait  des  remedes  fans 
neceflite ;  mais  ce  fujet  n’y  eft  qu’ebauchd  : 
ce  dont  on  ne  fera  pas  etonne ,  quand  on 
fqaura  que  l’auteur  n’eft  pas  medecin ,  & 
qu’on  reflechira  a  la  longue  fuite  d’obferva- 
sions  qu’il  faudroit  faire  pour  approfondir 
cette  matiere. 

Moooooooeo&ooooooo 

SUITE 

Du  Memoire.  fur  la  Gangrene  epidemic] ue , 
qui  a  rcgne  dans  les  environs  de  Lille  en 
Flandres ,  dans  Us  annees  1 74 9  & 
1750;  par  M.  Boucher  ,  medecin 
en  cette  ville. 

Section  deuxieme. 

Caufe  de  la  maladie. 

Nous  avons  deja  infinue  ,  au  commen¬ 
cement  de  ce  Meinoire ,  que  c’eft  dans  l’in- 
temp^rie  &  les  frequences  variations  de 
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Pair ,  obfervees  vers  le  tems  de  la  maladie  , 
&  quelque  tems  avant  Ton  developpement , 
que  I’on  doit  en  chercher  la  fource  :  les  air¬ 
mens  ,  dont  on  fait  communement  ufage  k 
la  campagne ,  n’ayant  point  ete  obferves 
avoir  contra<fte  de  degeneration  particu- 
liere  ,  n’ont  pu  dtre  foupqonrtes  d’y  avoir 
eu  part.  On  comprend  qu’une  intemperie 
chaude  &  humide  de  l’air  produit  le  germe 
d’une  pareille  maladie,  en  dil'pofant  les 
liquides  de  nos  corps  a  la  putrefadion ,  par 
le  relachement  qu’elle  entraine  dans  les  folt* 
des ,  &  le  ralentiflement  qui  s’en  enfuit  dans 
la  circulation.  Que  (i  Patmofphere  devient 
enfuite  fujette  a  des  variations ,  qui  la  faflenf 
palTer  promptement,&  a  diverfes  reprifes,' 
a  des  etats  oppofes  ;  les  folides  ebranles  ne 
pouvanr  fe  prdter  a  ces  variations,  entrent 
en  fpafme  ;  de-la,  la  ftagnation  des  liquides: 
dans  les  capillaires ,  &  leur  coagulation :  ces 
effets  doivent  dtre  plus  marquds,  lorfque 
les  corps  font  expofes  a  des  brouillards 
froids  ,  comme  Pont  ete  prefque  tous  les 
fujets  attaques  de  la  maladie,  tous  habitans 
de  la  campagne ,  &  la  plupart  d’endroits 
marecageux ,  &  dont  les  travaux  journaliers 
les  expofentcontinuellement  aux  impreffions 
des  brouillards  ,&  de  toutes  les  variations 
ou  intemperies  de  l’air.  II  eft  vifible  que  les 
parties  du  corps  ,  les  plus  difpofees  a  s’en 
reflentir,  font  cedes  qui  fe  trouvent  imme- 
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diatement  expofees  a  l’aftion  de  l’atmo3 
fphere ;  celles  dans  lefquelles  la  circulation 
eft  naturellement  lente ,  foit  en  confequenee 
de  leur  conformation  particuliere  ,  foit  par 
rapport  a  leur  eloignement  du  coeur ;  celles 
qui ,  par  le  grand  nombre  de  nerfs ,  qui 
entrent  dans  leur  compofition ,  ont  plus  de 
difpofition  a  l’irritabilite ;  celles ,  dans  lef¬ 
quelles  les  liquides ,  qui  y  circulent ,  ont 
plus  de  pente  a  la  degeneration  putride  t 
tomme  la  lymphe  &  la  ferofitd  jaune  qui 
arrofent  fpecialement  les  parties  tendineufeS 
&  ligamenteufes ;  &  enfin  celles  dans  lef¬ 
quelles  il  fe  trouve  de  la  fynovie ,  qui ,  etant 
une  matiere  huileufe ,  eft  fufeeptible  d’une 
aerimonie  ranee  &  cauftique.  Ces  parties  * 
font  les  mains  &  les  pieds  ,  qui,  dans  les 
habitans  de  la  campagne ,  font  d’autant  plu9 
fofceptibles  des  impreffions  de  l’atmofphere  , 
que  ceilx-ci  font  dans  l’habitude  de  les 
avoir  k  decouvert ,  dans  le  terns  du  travail  j 
impreffions  qui  feront  fur-tout  facheufes  , 
les  matins ,  au  moment  que  ces  organes 
echauffes  encore  par  le  lit  d’ou  ils  fortent  * 
fe  trouveront  de  fuite  &  fans  precaution  , 
expofes  a  im  air  frais ;  impreffions  qui  fe 
feront  j  de  preference,  fur  les  pieds  oil 
les  liquides  ont  plus  de  pente  a  la  ftagnai- 
tion. 

11  eft  bien  aife  de  concevoir  pourquoi 
ceux  qui  habitent  des  lieux  bas  &  mare- 
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cageux ,  en  ont  ete  plus  fufeeptibles.  La, 
I’atmofphere  eft  toujours  plus  oumoins  char¬ 
gee  de  vapeurs  grades  &  humides,  qui ,  affoi- 
bliffant  l’elafticite  de  l’air,  donnent  aux  folides 
de  nos  corps  une  pente  au  relachement.  A 
ces  vapeurs ,  font  meles  d’autres  principes  , 
qui  s’elevent  ordinairement  des  eaux  crou* 
piflantes  Sr  marecageufes ,  a  fqavoir,  des 
miafmes  falins  &  fulfureux  acres  ,  qui  * 
dans  des  conftitutions  humides  de  fair  ,•  fe 
trouvent  delayes  dans  un  furcroit  de  parties 
aqueufes,  acquierent  des  qualites  corrofi- 
ves,  d£s  qn’ils  viennent  a  dtre  volatilifei 
par  les  chaleurs  du  terns  :  de-la ,  les  fievres 
putrides-malignes  ,  trds-frdquentes  dans  les 
lieux  marecageux.  D’ailleurs  ,  Ton  conqoit 
qu’une  femblable  atmofphere  doit  produifo 
des  affections  fcorbutiques  ,  qui  difpofent 
prochainement  aux-  maladies  gangreneufes^ 
fut-tout  dans  des  gens ,  en  qui  la  made  du 
fang*  fe  trouve  deja  appauvrie  par  la  difette* 
par  les  mauvais  aliraens ,  ou  par  des  ecarts 
eonfiderables  dans  le  regime ;  St  ees  mala* 
dies  gangreneufes  doivent  totnber ,  de  pre¬ 
ference  ,  fur  les  parties  qui  trempent  jour* 
ftellement  dans  ces  humidites  pernicieufes  4 
a  fqavoir  ,  les  pieds. 

Ce  n’eft  pas  feulement  aux  impreffidns 
faites  immediatement  fur  les  parties ,  qui  ont 
ete  le  fiege  de  notre  maladie  ,  que  l’on  doit 
en  attribuer  le  developpement.  La  caufe  , 
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a  laquelle  nous  en  rapportonsle  principe  J 
a  du  faire ,  fur  toutp  I’habitude  des  corps  qua 
y  ont  ete  expofes  &  fur  la  maffe  generale 
des  liquides  ,  des  impreffions  proportion- 
nees  ,  que  1’on  conqoit  y  avoir  auffi  con- 
tribue  (a).  La  fievre  continue  ou  double¬ 
tierce  ,  qui  a  fodvent  precede  ou  accom- 
pagne  la  maladie ,  en  eft  une  bonne  preuve  , 
cette  fievre  n’etant  le  plus  fouvent  que  fe 
produit  d’une  tendance  de  la  nature  a  la 
reparation  de  quelque  matiere  etrangerede 
la  maffe  generale  des  fluides ,  &  nuilible  a 
l’oeconomie  animate ,  feparation  qui  nepou- 
voit  ici  s’accomplir  par  les  voies  communes 
des  urines ,  des  fueurs ,  6cc.  mais  feulement 
par  des  dep6ts  fur  les  parties  qui  ont  etd 
le  fiege  de  notre  maladie. 

Cette  tendance  a  la  feparation  d’une  ma¬ 
tiere  heterogene  de  la  maffe  des  liquides  , 
quoiqu’elle  eut  affez  rarement  fon  effet  , 
par  une  fievre  continue  ou  double-tierce  , 
qui  etoit  la  voie  la  plus  prompte,  n’en 
etoit  pas  moins  reelle  dans  la  rnarche  ordi¬ 
naire  ou  la  plus  commune  de  la  maladie  , 
qui  etoit  plus  lente ;  ce  qui  paroit  evident, 
parl’expofe  de  l’Obfervation  dela  page  337 

...(a)  C’eft  aux.  impreffions  faites  par  cette  caufe 
fur  le  gofier  &  fur  les  poumons ,  que  l’on  doit, 
attribuer  le  d^veloppement  des  efquinancies  gan- 
greneufes  ,  &  des  peripneumonies  de  tneme  na¬ 
ture  ,  qui  parurent  vers  le  meme  teats. 
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du  Journal  dernier.  L’ecoulement  critique  du 
liquide  Fourni ,  par  les  phlidlenes ,  &  la  metaf* 
tafe  qui  s’eft  enfuivie  de  l’imprudent  ulage 
d\tn  topique ,  prouverit  manifeftement  la  pre- 
fence  d’un  deletere  mdld  a  la  maffe  commu¬ 
ne  ,  dont  la  nature  tend  a  Fe  delivrer,  en  le 
depofant  fur  quelque  membre;  mais  ce  depot 
fejettoitbienpluscommunement  dans  l’intd- 
rieur  du  membre,  &  Faifoit  tomber  les  nerfs 
dans  1’atonie ,  apr£s  y  avoir  excite  le  fpal'me 
le  plus  violent :  la  fuFpenfion  ,  &  Fouvent  l’ex- 
tinffion  totale  de  1’aflion  organique  des 
arteres  de  cette  partie ,  devoit  naturellement 
en  dtre  l’effet  oii  la  Fuite;  &  le  Fang,  en 
confluence ,  devoit  refter  Fans  mouve- 
itrent  dans  Fes  vaiffeaux  ,  &  s’y  figer.  L’en- 
gourdiffement  du  membre  annonqoit  cette 
extinction  de  l’aftion  organique  des  arteres  * 
avant  que  la  gangrene  ne  fut  ouvertement 
declaree ,  a  fqavoir ,  dans  le  Fecond  terns  de 
la  maladie  ;  &  Fon  etendue  etoit  Vraifem- 
blablementproportionnee  a  fetendue  locale 
du  fpafme  ou  de  ,  l’irritalion  qui  avoit  pre¬ 
cede  l’engourdilfement ,  quoique  la  gan- 
grenfe  oii  la  mortification  ne  dih  pas  tou- 
jours  s’etendre  prbportionnement.  En  effet, 
on  a  obferve  ,  dans  nombre  de  Fujets ,  aux- 
qUels  bn  a  fait  l’amputation  ,  avant  que  la 
mortification  he  fut  bomee ,  que  le  ton  6c 
1’aCtion  des  arteres  fe  trouvoit  anneantie 
beaucoup  au-deflus  de  l’endroit  gangrene, 
Tome  XVll.  C  c 
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:  Lorfque  cette  caufe  attaquoit  en  premier  Ie 
fyftdme  arteriel,  elle  en  augmentoit  confi- 
derablement  l’a&ion ,  &  y  produifoit  un 
engorgement  inflammatoire  ou  l’inflamma- 
tion  vive ,  que  la  fievre  fymptomatique 
accoinpagnoit ,  comme  il  arrive  dans  toutes 
les  vraies  inflammations ;  mais  ce  cas  etoit. 
fare  ,  comme  nous  l’avons  dit.  C’eft  k  la 
communication  du  fpafme  particulier  de  la 
partie  affe&de  k  tout  le  genre  nerveux, 
que  Ton  a  du  attribuer  la  concentration  du 
pouls ,  ainfi  que  les  naufees  &  les  vomifle- 
mens,  les  maux  de  tdte,  la  paleur  excef- 
live  du  vifage  ,  l’enfoncement  des  yeux 
dans  les  orbites  ,  & c.  fuite  naturelle  du  rap¬ 
port  fympathique  entre  toutes  les  parties' du 
fyftdme  nerveux.  Les  fyncopes  St  lesconvul- 
fions  ,  fymptomes  avant-coureurs  de  la 
mort ,  dtoient  le  produit  du  fpafme  poufle 
auplus  haut  point,  dans  toute  l’etenduedu 
genre  nerveux. 

Lorfque  l’heterogene  pernicieux  etoit  de 
nature  k  fa  re  d’abord  ,  fur  les  principals 
branches  de  nerfs  de  la  partie  affe&ee  ,  des 
impreffions  aflez  fortes  pour  en  en  arrdtef 
fubitement  les  fon&ions ,  alors  la  gangrene 
fe  declaroit  fans  douleurs  preambles;  c’eft 
dans  ce  cas  qu’elle  ^toit  annoncee  par  Pen- 
gourdiflement ,  la  pefanteur  ,  8c  un  fre- 
miflfement  fourd  dans  Pinterieur  du  mem- 
bre;  ces  fymptomes  cependant  n’etoient 
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|jas  toujours  les  Agnes  pofitifs  de  la  gan-w 
grene  etablie  ou  prete  4  s’etabiir ;  que  s’it 
teftoit  de  la  fthfibilite  &  de  la  chaleur  dans 
la  partie  ,  on  avoit  lieu  de  prefumer  qu’ils 
n’etoient  l’effet  que  des  ftafes  des  liquides 
dans  leurs  vaifleaux  refpe&ifs;  ou ,  s’il  y 
avoit  deja  un  commencement  de  gangrene  * 
on  pouvoit  efpdrer  d’en  Srrdter  le  progress 
&  d’en  diffiper  les  effets ,  fans  en  venir  aux 
temedes  extremes. 

Nous  avons  cru  he  pouvoir  nous  difpen- 
fer  de  donner  ces  courtes  reflexions  fur  la 
caufe  de  la  maladie  ,  pour  .  reridre  raifon 
de  la  methode  curative  qui  a  du  dtre  fuiviei, 
L’experience  &  l’obfervation  feront  nos 
guides  dans  ce  point,  ainfi  qu’elles  I’ont 
ete  dans  l’explication  de  la  caufe. 

Section  troisieme.i 
Cure  de  la  maladie . 

Examinons  d’abord  quelles  font  les  indj* 
cations  curatives  que  l’on  a  du  fe  propofer  , 
lorfque  la  maladie  paroiflfoit  Ample  &  pri*- 
mitive;  ces  indications  font  differentes  dans 
les  trois  periodes  obfervds ;  elles  ont  du 
l’dtre  encore  jk  raifon  des  circonftances 
VarieeS  j  qui  ont  etd  remarquees  dans  le 
ddveloppement  &  le  progres  de  la  mala-’ 
die.  On  peut,  ce  femble,  quant  a  cette 


5^04  Memoire 

derniere  confideration  ,  s’en  ternr  ,  d’un# 
part ,  a  la  maniere  fourde  8t  traitrene  avec 
laquelle  la  gangrene  fe  declaroit ,  mife  en 
oppofition ,  de  l’autre  part ,  avec  la  marche 
rapide  de  la  maladie. 

Dans  ce  dernier  cas  ,  quoique  Ton  fut 
fouvent  averti,  par  les  contractions  fpaf- 
modiques  St  par  les  douleurs  aigues,  de  ce 
qui  fe  preparoit,  long-tems  avant  que  la 
gangrene  ne  fut  decidee.  II  n’en  etoit  pas 
moins  difficile  aux  minillres  de  la  fante  d’ar- 
reter  le  progrbs  du  mal ,  en  fuppofant  qu’ils 
fuftent  appelles  dans  le  premier  periode  de 
la  maladie;  (  car  la  plupart  des  malades, 
gens  pauvres ,  n’en  appelloient  que  lorfque 
la  gangrene  etoit  etablie.  )  On  avoit  alors 
deux  indications  a  fuivre  ;  la  premiere,  de 
calmer  les  contractions  fpafmodiques  8c  les 
vives  douleurs ,  8c  de  mettre  en  tout  les 
malades  a  I’abri  des  fuites  dont  ces  fymp- 
tomes  etoient  les  precurfeurs ;  la  feconde 
etoit  de  travailler  a  garantir  la  malfe  du 
fang  8c  de  la  lymphe  ,  des  progres  de  la 
degeneration  putride. 

II  n’etoit  pas  aife  de  fatisfaire  pleinement 
i  cette  derniere  indication.  On  fqait  quelle 
eft  la  difficulte  de  rendre  aux  fucs  lympha- 
tiques  degeneres  leurs  qualites  bienfaifan- 
tes  ,  8c  quel  long  efpace  de  terns  il  faut  pour 
y  parvenir ,  fur-tout,  lorfqu’ils  forment 
deja  des  ftafes  dans  quelques  parties  du 
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corps.  On  avoit  ici  a  craindre  que  la  mala- 
die  n’eut  atteint  Ton  plus  facheux  periode  , 
avant  que  les  moyens  employes  a  cette  fin  , 
n’euffent  fait  un  effet  fuffifant  pour  le  pre- 
venir.  Ces  moyens  ne  pouvoient  gudres 
dtre  choifis  que  dans  les  plus  puiffans  anti- 
feptiques  ,  capables  de  s’infinuer  dans  les 
plus  petits  vaiffeaux  ,  pour  y  aller  chercher 
les  fucs  en  ftafe  :  or ,  les  remedes  les  plus 
approprids  4  cette  fin  ,  font  ceux  qui  abon- 
dent  en  fels  volatils  ,  &  les  fels  volatils 
extraits  chymiquement ;  mais  ces  remedes 
animant  toujours  beaucoup  I’a&ion  fyftal- 
tique  du  genre  arteriel,  il  etoit  a  craindre  , 

Su’employes  d’abord  ,  &  fans  preparation  , 
s  n’augmentaffent  les  congeftions  inflam- 
matoires.  On  avoit  d’autant  plus  a  craindre 
cet  efFet  du  furcroit  d’impulfion  communi- 
quee  au  cours  du  fang ,  que  dans  la  plupart  des 
fujets  ,  a  l’egard  defquels  ons’eft  cru  oblige 
d’avoir  recours  a  la  faignee ,  on  a  trouve 
le  fang  trds-epais. 

Cet  etat  du  fang  exigeoit  vifiblement , 
qu’avant  tout ,  on  en  diminuat  la  maffe  ,  pro- 
portionnement  4  la  plenitude  des  vaiffeaux  , 
ainfi  qu’a  la  conftitution  &  aux  forces  des 
malades ;  ce  qui  a  ete  execute  fouvent  avec 
fruit.  Quoique  la  fievre  affez  ordinairement 
n’eut  pas  lieu  dans  ce  premier  periode ,  il 
y  avoit  des-lors  des  engorgemens  fourds ; 
$£  il  etoit  important  de  prevenir  le  terns , 

C  c  iij 
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oil  le  developpement  de  la  fievre  §c  des 
autresfymptomes  du  fecOnd  Sc  du  troifieme 
pdricdes  marquoit  que  la  maladie  etoit  a 
fon  comble.  II  eft  de  fait  que  la  faignee 
^llegeant  les  vaifleaux  furcharges  d’un  fang 
lourd  8c  maflif,  l’a&ion  fyflaltique  engour- 
die  ,  fe  ranimo.it  en  conlequence  au  point 
que  la  nature  operqit  parfois  la  feparation 
du  deletere ,  8c  le  chafloit  au-dehors ,  fans 
le  depofer  dans  les  parties ,  qui  etoient  le 
fiege  ordinaire  de  la  maladie. 

Un  ftomme  ,  d’une  bonne  conftitution, 
8c  dans  la  vigueur  de  l’age ,  fut ,  dans  l’hi- 
ver  de  1749  ,  confulter  M.  Dwez  ,  pour 
des'  douleurs  aigues  8c  lancinantes  ,  qu’il 
reftentoit,  depuis  plufieurs  jours,  dans  le 
bras  gauche  &c  la  main ,  avec  une  grande 
pefanteur  ou  laflitude  de  tout  le  corps.  Ce 
medecin  trouvant  le  pouls  du  malade  con¬ 
centre  au  point  qu’il  le  fentoit  a  peine  ,  lui 
ordonna  la  .  faignee  •,  qui  fut  fuivie  d’une 
feconde  8c  d’une  troifieme ,  parce  que  Ton 
s’apperqut  que  la  faignee  developpoit  le 
pouls:  le  malade  but  d’une  ti  fane  anti- phlo- 
giftique  ,  que  l’on  rendit  legererhent  cam- 
phree :  il  fe  baigna  fouvent  le  bras  malade,  8c 
fe  le  fit  ftotter  avec  des  ferviettes  chaudes. 
II  futpreferve,  parces  moyens ,  des  fuites. 
facheufes  que  l’on  avoit  juftement  a  crain- 
dre;  8c  il  reprit  fon  travail  journalier,  au 
bout  de  trois  femaines. 
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M.  Cauvet  a  obferve  (a)  que  ,  dans  le  troi- 
fieme  periode ,  les  malades  fe  plaignoient 
de  legers  maux  de  tete  ,  qu’un  faignement 
du  nez  foulageoit.  Cette  circonftance  vient 
encore  a  l’appui  de  l’indication  de  la  fai- 
gnee.  II  faut  convenir  cependant ,  que  ce 
remede  ne  devoit  dtre  employe  qu’avec 
beaucoup  de  circonfpedion  :  en  pouffant 
trop  loin  la  faignee ,  on  6toit  a  l’attion 
affoiblie  ou  enervee  du  fyftdme  arteriel 
Faiguillon  propre  a  la  foutenir  au  point 
defire.  C’eft  ici  equivalemment  le  cas  d’une 
fievre  putride-maligne  ,  dont  les  effets  por¬ 
tent  principalement  fur  les  extremites  du 
corps.  II  n’eft  point  queftion  d’une  inflam¬ 
mation  caufee  par  une  impulfion  trop  vive 
des  liquides  ,  dans  des  parties  fouffrant 
obftrudtion  ;  c’eft  une  inflammation  fourde , 
qui  eft  le  produit  d’un  deletere  capable  d’e- 
teindre  l’aftion  organique  du  genre  vafcu- 
leux,  en  attaquant  les  reflorts  de  cette 
adlion ,  qui  font  les  nerfs :  le  but  de  la  fai¬ 
gnee  doit  etre  borne  a  decharger  les  vaif- 
feaux  de  la  furabondance  des  liquides  qui ", 
en  les  furchargeant  ,  affoibliroient  leur 
attion ,  &  mettroient  obftacle  aux  efforts 
falutaires  de  la  nature  aidee  par  les  autres 
inoyens  de  curation,  appropriesalamaladie. 

(a)  Obfervations  de  Medecine  de  M.  Raulln  , 
Pag-  324- 
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Ces  moyens ,  dans  le  premier  terns  de  !a 
rnaladie  ,  devoient  etre  des  anti-fpafmodi- 
ques  temperans  ,  incififs  &  cardiaques , 
tels  que  l’antimoine  diaphoretique  uni  aux 
abforbans,  la  poudre  temperante  de  Sthal, 
le  camphre ,  les  infufions  des  fieurs  de 
fureau ,  de  muguet,  de  betoine  ,  d’armoife  , 
des  fantaux  ,  &c.  Le  regime  devoit  etre 
diapnoique  ,  legerement  cordial  &  anti- 
feptique  :  le  bon  vin  trempe ,  &  impregne 
legerement  de  l’acide  du  citron ,  etoit  une 
des  meilleures  bo.iflfons ;  tout  cela ,  en  fup- 
pofant  la  maladi?  dans  fa  marche  la  plus 
ordinaire  ,  &  lorfque  les  fymptomes  de 
{’inflammation  n’avoient  pas  lieu.  Les  boif¬ 
fons  ,  dans  l’un  Sc  l’autre  cas ,  pouvoient 
dtre  rendues  aigrelettes,  avec  fruit,  par  le 
vinaigre. 

Je  ne  f^ache  pas  que  Ton  ait  ofd  em¬ 
ployer  l’opium  pour  calmer  les  douleurs 
aigues  Sc  les  contra&ions  fpafmodiques 
des  membres  affe&es  ;  mais  nous  ofons 
oroire  que  la  defiance  fur  I’ufage  de  ce 
remede  etoit  peu  fondee.  L’on  a  obferve 
ailleurs ,  qu’il  avoit  produit  de  hons  effets 
dans  des  gangrenes  feches  (a)  ;  toute  crainte 
devoit  ceder  a  l’idde  de  {’employer  uni 
avec  le  camphre  ,  pKifqu’enfin  Ton  n’avoit 
point  d’autre  moyen  pour  appaifer  les  dou- 

(a)  Traitd  de  la  Gangrene ,  par  M.  Quefnay , 
pag.  380, 
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leurs  atroces ,  qui ,  abandonnees  au  cours 
de  la  nature  ,  ne  ceffoient  que  par  lama- 
nifeftation  de  la  gangrene. 

On  n’a  gueres  retire  de  fruit  des  to- 
piques  dans  ce  premier  periode.  Les  fo¬ 
mentations  anodines  &  emollientes  ne 
procuroient  aucune  forte  de  loulagement ; 
chaudes  ,  elles  irritoient  les  douleurs  ;  tie-: 
des,  il  etoit  a  craindre  qu’en  fe  refroi- 
diflant  ,  elles  nuififfent  plus  qu’elles  ne 
pouvoient  en  tout  profiler  :  les  ondtions 
huileufes  pouvoient  dtre  fufpedtes  par  plils 
d’une  raifon.  Je  ne  fqais  fi  l’on  a  employ^ 
dans  les  topiques  la  jufquiame ,  la  bella¬ 
donna,  la  mandragore  ,  &c.  Quoi  qu’il  en 
foit ,  ces  plantes  engourdiffantes  paroif- 
foient  d’aiitant  moins  convenir,  que  l’etat 
d’engourdiflement  qui  fuccddoit  aux  dou¬ 
leurs  ,  etoit  plus  a  craindre  que  les  dou¬ 
leurs  mdmes  ,  &  les  autres  fimptdmes  du 
premier  periode.  Les  bains  d’eau  chaude  , 
precedes  de  legeres  fridtions  faites  avec 
de  la  flanelle  ,  ont  paru  dtre  favorables  4 
<et  etat.  Mais  c’efl;  fur-tout  dans  le  fecond 
periode  de  la  maladie,  que  les  fridtions 
chaudes  faifoient  debonseffets :  outre  qu’el¬ 
les  ranimoient  la  circulation  dans  le  mem- 
bre  engourdi ,  elles  facilitoient ,  en  ouvrant 
les  pores  abforbans ,  Pintrodu&ion  de  la 
partie  la  plus  deliee  des  topiques  appli¬ 
ques  immediate  ment  aprds :  les  ventoufes 
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auroient  pu  procurer  a  un  plus  haut  point, 
les  effets  des  fri&ions.  Mais  les  fri&ions  &C 
les  tains  ne  reufliftant  qu’autant  qu’ils  re- 
veilloient  le  mouvement  &la  chaleur  en- 
gourdis,  il  etoit  de  la  derniere  confequence 
de  ne  pas  abandonner  dans  les  intervalles 
le  membre  affefte  a  fon  etat  de  froid  Sc 
d’engourdiftement  :  en  confequence  ,  i’on 
etoit  oblige  de  mettre  en  ufage  les  moyens 
les  plus  efficaces  pour  ranimer  la  chaleur' 
&  la  conferver  ,  quoique  fon  retour  re- 
veillat  tres-fouvent  les  premieres  douleurs. 
Les  huiles  impregnees  des  parties  volati¬ 
les  des  plantes  aromatiques  St  de  fels  vo- 
Ifitils  ,  paroifloient  tr^s-propres  a  cette  fin  : 
loin  d’avoir  les  inconveniens  des  topiques 
dont  la  bafe  eft  l’eau-de-vie  qui  racor- 
nit  les  fibres  animates ,  il  femble  qu’el- 
les  devoient  procurer  aux  fibres  tendues  un 
relachement  falutaire  ,  &  revivifier  dou- 
cement  leur  ton.  C’eft  ce  que  l’experience 
a  verifie. 

M.  Dwez  m’en  a  cite  un  exemple ,  con- 
cernant  un  payfan  de  fon  canton  ,  a  qui 
il  avoit  prefcrit  deux  faignees ,  l’ufage  de 
fa  tifane  camphree ,  les  bains' St  les  fric¬ 
tions  de  lapartie  affe&ee,  pour  une  alter¬ 
native  d’engourdiflement  &  de  douleurs, 
vives  qu’il  reflentoit  dans  le  bras  gauche. 
Celui-ci,  fans  la  participation  de  ce  me- 
decin ,  ajouta  a  ces  reinedes  des  onftions 
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avec  les  quatre  huiles  chaudes  qui  ont  acheve 
de  diffiper  le  tout ,  la  maladie  n’ayant  pas 
ete  plus  loin.  Deux  femmes  des  environs 
de  la  Bailee  ,  ont  pretendu  avoir  un  re- 
mede  fouverain  pour  arrdter  les  progrcs 
de  la  maladie,  Sc  en  prevenir  le  plus 
facheux  pdriode  :  c’etoit  un  liniment  hui- 
leux,  qui  paroifloit  etre  un  compofe  des 
huiles  chaudes ,  dans  lefquelles  on  avoit 
fait  infufer  les  plantes  anti-ieptiques  les  plus 
accreditees ,  telles  que  la  rhue  ,  le  fcor- 
dium  ,  la  tannefie,  &c.  Les  payfans  cou- 
roient  en  foule  chez  elles  ,  de  tous  cdtes  ; 
Sc  il  paroit  verifie  que  ce  topique  a  effec- 
tivement  empdche  dans  plufieurs  la  mala- 
die  d’etre  portee  au  plus  facheux  etat.  Le 
fieur  Agache  ,  chirurgien  de  campagne  , 
m’a  cite,entr’autres ,  deux  hommes  qui ,  s’e- 
tant  adrefle  a  ces  femmes  dans  le  terns  ou 
la  rougeur  foncee  de  la  peau ,  &  les  autres 
lymptomes  precurfeurs  d’une  gangrene  tr£s-- 
prochaine  avoient  lieu ,  s’en  etoient  retour- 
nes,  au  bout  de  peu  de  jours,  chez  eux,  par- 
faitement  gueris  par  le  feul  ufage  du  li¬ 
niment  (0). 

(a)  On  pourroit  ici  fe  fervir,  avec  fruit,  du  baume 
de  Leucatelli ,  ou  du  baume  rouge ,  dont  il  eft  fait 
mention  dans  la  Gazette  de  M^decirie,  du  iz 
Mai  1762  ,  &  qu’on  dit  avoir  ete  employe  ,  avec 
faeces,  en  pared  cas.  Il  eft  compofe  de  trois  demi- 
feptiers  de  vin,  trois  livres  d’huile  d’olive ,  une 
livre  de  terebenthine  lavee  dans  l’eau-rofe  ,  demi- 
livre  de  cirejaune,  &deux  onces  de  famal  rouge. 
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Les  remedes  internes  ,  appropries  a  ce 
fecond  periode ,  devoient  dtre  de  Ja  clafle 
des  anti-feptiques,  capables  de  redrefler 
&  de  foutenir  l’a&ion  fyftaltique  du  genre 
arteriel.  M.  Cauvet  declare  •  s’dtre  bien 
trouve  des  alkalis  volatils  ,  ainfi  que  du 
camphre,  unis  aux  abforbarts  dans  des  po¬ 
tions  legerement  cordiales.  C’etoit  ici  le 
cas ,  ce  femble  ,  d’employer  de  preference 
un  remede  connu  tres  -  efficace  pour  ar- 
rdter  les  progr^s  de  la  gangrene ,  fk  fur- 
tout  de  la  feche  ,  &  pour  la  prevenir  dans 
bien  des  cas  :  on  fent  aflez  que  je  veux 
parler  du  quinquina,  qui  eft  tout  enfemble 
un  puiftant  anti-feptique  &  un  excellent 
anti-fpafmodique.  La  concentration  du  pouls 
indiquoit  fon  ufage  en  infufion  dans  le  vin 
avec  des  plantes  cordiales,  telles  que  les 
racines  de  carline,  d’angelique ,  de  zedoaire , 
de  ferpentaire  de  Virginie,  &c.  Mais  c’eft 
fur-tout  dans  le  troifieme  periode ,  &  lorf- 
que  la  concentration  du  pouls  etoit  l’effetde 
la  vraie  atonie ,  que  les  cordiaux  animes 
etoient  neceflaires. 

II  eft  k  remarquer  neanmoins  que  cette 
derniere  clafle  de  remedes  convenoit  peu 
aux  malades ,  en  qui  la  foif,  une  langue 
feche  &  le  fentiment  d’une  grande  cha- 
leur  interieure  annonqoient  que  la  con¬ 
centration  du  pouls  &  l’abbarement  n’e- 
toient  que  l’effet  d’une  tenfion  violente 
de  tout  le  fyfteme  nerveux  ,  caulee  par  le 
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fpafme  porte  au  plus  haut  point.  En  pa* 
reil  cas ,  l’on  employoit  avec  fruit  ]es  ex¬ 
traits  des  fruits  acides  St  cordiaux  en  m£me 
terns  ,  tels  que  le  citrdn  ,  la  bigarade  ,  la 
pomme  de  grenade  ,  l’epine-vinette  St  les 
aceteux  unis  aux  cordiaux  temperans  :  la 
vieille  theriaque  diffoute  dans  du  vinaigre  , 
avftc  un  peu  de  camphre,  etoit  bien  urv 
des  meilleurs  remedes  que  Ton  put  alors 
adminiftrer.  D£s  que  le  pouls  dtoit  ranime , 
St  la  gangrene  bornee ,  les  feuls  analep- 
tiques  fuffifoient  jufqu’a  la  gu^rifon. 

On  n’a  pu  gueres  s’affurer  des  effets  du 
quinquina  dans  le  cas  en  queftion ,  quoi- 
qu’il  ait  et^  employe  par  quelques  prati- 
ciens  ,  a  caufe  du  peu  d’exa&itude  des 
payfans  a  fe  conforiner  a  ce  qui  leur  etoit 
prefcrit  pour  le  regime  St  pour  les  remedes 
internes.  Mais  ce  remede  n’a  pas  du  dtre 
employe  dans  tous  les  cas  St  dans  tous 
les  terns  de  la  maladie ;  fon  adminiftratioti 
deplacee,  a  parum&ne  quelquefois  plutot 
la  determiner  que  la  prevenir,  ou  en  ar- 
reter  le  progres.  Un  homme  ,  habitant  du 
village  de  Wavrin  ,  fe  trouvant  pris  de  la 
fievre  tierce,  au  mois  d’Oflobre  1749,  prie, 
le  quinquina  au  troifieme  acc£s  :  il  n’en  ef- 
fuya  pltjs  qu’un  ;  mais  peu  de  jours  apr£s 
il  fentit,  dans  1’epine  du  dos  St  les  Iombes  t 
des  douleurs  accompagnees  d’un  fentiment 
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de  froid  ,  qui  paflerent  dans  les  cuifTes  Si  ieS 
jambes,  &  enfin  dans  les  pieds.  Cesdouleurs, 
en  fe  fixant  dans  le^  pled  droit ,  devinrent 
tr£s-aigues ,  &  ne  s’appaiferent  qu’enfuite 
de  la  manifeftation  de  la  gangrene  dans  la 
bafe  du  petit  orteil ,  qui ,  ayant  etd  re- 
connu  fphacele  ,  fut  ampute  tout  de  fuite. 
L’on  fit  des  fcarifications  dans  une  partie  du 
pied,  dont  les  plaies  furent  panfees  avec 
afiTez  de  fucc^s  ,  pour  que  Ton  put  elperer, 
au  bout  de  quatrefemaines ,  de  voir  incef- 
famment  Ie  tout  cicatrile  ;  mais  tout-a-coup 
les  doulenrs  vives  s’etant  reveillees  a  la  poin- 
te  du  pied  ,  on  trouva  ,  vingt-quatre  heures 
apr£s  ,  les  qiiatre  autres  orteils  gangrenes  , 
ou  plutot  fphaceles,  puifque  le  chi^urgien 
ordinaire  crut  devoir  les  amputer  tous  qua- 
tre.  Au  bout  d’environ  encore  un  mois  de 
panfemens ,  les  douleurs  vives  fe  reveille- 
rent  de  nouveau  dans  le  pied  malade ,  Sc 
furent  le  prelude  d’une  nouvelle  invafion 
de  gangrene  dans  toute  l’etendue  du  me- 
tatarfe ,  qui  obligea  a  amputer  encore  le 
cinquieme  os  du  metatarfe  Sc  le  bout  du 
premier,  enfuite  le  refte  du  metatarfe  X 
fa  jon&ion  avec  le  tarfe,  parce  que  Ton 
reconnut  evidemment  qu’iletoit  abfolument 
fphacele.  Pour  lors  il  n’y  eu't  plus  de  fa- 
cheux  retour.  Cette  derniere  invafion  de 
gangrene  avoit  determine  a  revenir  a  l’u- 
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fage  du  quinquina ,  qui  fut  continue  pen¬ 
dant  pr6s  de  deux  mois,  6t  prefque  juf- 
qu’£  la  guerifon  abfolue. 

On  etoit  fonde  de  bien  augurer ,  a  cette 
feconde  fois ,  de  1’tmploi  du  quinquina  ; 
mais  il  a  ete  deplace  au  commencement 
de  la  maladie.  La  fievre  eft  tr£s-fouvent 
un  foulevement  falutaire  de  la  nature  ,  qui 
tend  a  debarraffer  I’oeconomie  animale  d’une 
matiere  qui  lui  eft  ennemie ,  mais  qui  ne 
peut  etre  evacuee  ou  chaffee  du  corps  , 
que  lorfque  la  codtion  ou  raflimilation  en 
eft  faite  a  certain  point :  c’eft  ce  que  Sy¬ 
denham  St  nombre  de  bons  medecins  ont 
avance  avec  fondement.  Si  Ton  arrete,  ou 
li  Ton  trouble  la  nature  dans  Ton  operation , 
cette  matiere  non  fuffifamment  elaboree  , 
ne  peut  etre  depofee  dans  les  voies  excre- 
toires  qui  peuvent  lui  fervir  de  decharge  ; 
&  reftant  dans  le  corps ,  il  faut  neceflai- 
rement ,  ou  qu’elle  altere  de  plus  en  plus  la 
mafle  commune  des'liquides ,  ou  qu’elle  foit 
depofee  fur  quelque  partie  du  corps  :  c’eft 
ce  qui  arrivera  dans  une  fievre  reguliere  , 
par  l’emploi  deplace  des  remedes  quel- 
conques  ,  &  fur  -  tout  des  febrifuges.  11 
etoit  dgalement  imprudent  de  traverferune 
fievre  femblable  ,  dans  le  terns  de  l’epide- 
mie  en  queftion,  puifque  l’on  pouvoit  ef- 
pdrer  qu’elle  ferviroit  a  la  nature,  demoyen 
propre  k  afFoiblir  6c  enerver  la  matiere 
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qui  l’excitoit ,  8t  a  en  preparer  la  decharge 
hors  du  cofps  ;  an  lieu  qu’en  arrdtant  la 
fievre ,  on  devoir  naturellement  craindre 
que  cette  matiere  ne  fe  depofat  fur  les 
membres  dans  lefquels  s’etoient  deja  fait 
reflentir  les  premices  du  mal. 

Lorfque  la  maladie  fe  declatoit  de  la 
maniere  traitrefle  que  nous  avons  obfetvee, 
(p.  3  3  5  duJourn.  precedent ,)  fans  douleufs 
preambles ,  &  de  maniere  que  toute  fondtion 
vitale  s’aneantiffoit  imperceptiblement  dans 
le  membre  affe&e  ,  c’dtoit  alors  le  cas  de  la 
traiter  comine  la  mortification  qui  eft  l’effet 
de  I’atonie  abfolue  ou  du  defaut  d’in'fluence 
des  efprits  animaux  dans  les  organes  du  fenti- 
ment  &  du  mouvement ,  comme  cela  arrive 
dans  la  decrepitude.  ToUtesles  vues  desmi- 
niftres  de  la  fante  devoient  confifter ,  quant 
a  l’interieur ,  a  ranimer  l’aftion  fyftaltique 
abbatue  ,  en  corroborant  le  genre  nerveux  , 
par  le  moyen  des  plus  puiflans  cordiaux  , 
&  en  rendant  a  la  mafle  du  fang  appau- 
vrie  des  fucs  analeptiques  &  reftaurans  i 
c’etoit  fur-tout  ici  la  place  des  vins  medi- 
camenteux  ,  avec  le  quinquina  &  les  plan- 
tes  cordiales ,  auxquels  la  conftitution  des 
fujets  exigeoit  tres-fouvent  que  l’on  affociat 
les  anti- fcorbutiques.  On  devoit  de  plus 
travailler  4  rappeller  la  chaleur  dans  la  par- 
tie  ,  par  les  moyens  les  plus  efficaces  ,  par 
les  fridlions ,  les  ventoufes ,  les  bains  aro- 
matiques  3 
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matiques,  5c  par  Ies  topiques  huileux  8c 
balfamiques ,  propofees ,  (  page  410.) 

La  rougeur  vive  6c  brulante  de  la  peau  , 
qui  avoit  quelquefois  lieu  dans  le  membre 
attaque ,  au  commencement  du  troifieme 
periode  ,  indiquoit  la  faignee ;  elle  devoit 
mSme  etre  reiteree  ,  en  luppofant  qu’elle 
eut  ete  omife  dans  le  premier  periode.  L’ex- 
perience  a  fait  voir  qu’on  devoit  s’eloigner  , 
en  pareil  cas,  de  toutes  fomentations  reper- 
cuffives.  Les  infufionsdes  plantes  emollien- 
tes  ,  anodines  ,  6c  legerement  refolutives  , 
telles  que  les  fleurs  de  fureau,  de  meli- 
lot ,  la  mauve  ,  le  bouillon  blanc ,  8cc. 
dans  le  petit  lait  ou  dans  de  l’eau  avec  une 
partie  de  vinaigre ,  foit  en  bains ,  foit  en 
fomentations ,  ont  rempli  les  vues  propo¬ 
fees. 

Qnnd  la  rougeur  de  la  peau  etoit  plom- 
bee  ,  brune ,  violette  ,  ou  tirant  fur  le  noir  , 
infenfible  ou  prefqu’infenfible  ,  il  y  avoit 
lieu  de  craindre  qu’elle  ne  fut  le  fignal  de 
la  mortification  etablie  dans  1’interieur  du 
membre ;  cela  n’etoit  cependant  point  tou- 
jours  abfolument.  On  eft  quelquefois  par¬ 
venu  ,  en  pareil  cas ,  a  reveiller  fuffifam- 
•  ment  dans  les  vaiffeaux  de  la  partie  l’a&ion 
fyftaltique  prefqu’abolie ,  8c  a  faire  repren- 
dre  aux  fucs  ftagnans  la  fluidite  8c  le  mou- 
vement ,  par  les  moyens  mentionnes ;  mais 
lorfqu’une  pareiile  rougeur  etoit  accom- 
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pagnee  de  phli&enes ,  remplies  d’une  fero- 
fite  prune  ,  on  n’avoit  plus  gueres  &  douter 
de  fa  realite  de  la  gangrene.  On  avoit  alors 
ordinairement  recours  aux  fcarifications 
jutqu’au  vif,  qui  paroiffoient  neceffaires , 
tant  pour  donner  iffue  aux  fucs  ftagnans  6c 
ddgenerds ,  que  dans  la  vue  de  faciliter  le. 
retabliffement  du  jeudes  vaiffeaux ,  dont 
le  tiffu  n’etoit  pas  detruit ,  en  levant  Petran- 
glement  forme  par  la  peau  qui  tendoit  £  fe 
deffecher&a  fe  racornir,  6c  en  procurant 
par-la  les  moyens  d’appliquer  immediate- 
ment  fur  les  parties  dans  lefquelles  le  prin- 
cipe  vital  n’etoit  pas  aboli,  les  topiques 
indiques.  Les  fcarifications  etoient  fur-tout 
neceffaires  dans  les  endroits  ou  un  volume 
epais  de  tiffu  graiffeux  tombe  en  mortifi¬ 
cation  ,  etoit  capable  de  fuffoquer  un  refte 
d’a&i'ort  organique  dans  les  parties  vafcu- 
laires,  mufculeufes  Scnerveufes  ;  mais  elles 
devoient  dtre  menagees ,  de  maniere  qu’el- 
les  intereffaffent  tres-peu  les  parties  non 
alterees  ,  6c  fur-tout  les  parties  nerveufes  , 
de  crainte  que  des  plaies  faites  dans  ces 
parties  deja  irritees  ou  en  fpafme ,  n’ajou- 
taffent  un  furcroit  d’irritation  ,  propre  k  les 
faire  tomber  dans  l’excds  du  mal  qu’on 
vouloit  dviter  par  leur  moyen  ,  6c  ne  faci- 
litaffent  par  les  ouvertures  des  veines  enta- 
mees  la  rdforption  des  fucs  ftagnans  6c 
putrides. 
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Le  panfement  des  plaies  faites  par  le 
biftouri ,  devout  confifter  dans  l’application 
immediate  de  digeftifs  balfamiques  ,  errlol- 
liens  &  anti-feptiques  en  meme  terns  , 
ayant  foin  de  les  laver ,  a  chaque  panfe- 
inent ,  avec  des  infufions  de  planteS  emol¬ 
lients',  refolutives  &  anti-feptiques ,  d-ans 
du  vin ,  ou  dans  un  melange  d’eau  &  de 
vinaigre  ,  aiguifees  d’un  pen  de  fel  armo- 
niac  ,  &  entourant  le  tnembre  de  coin- 
prefles  imbibees  des  mdmes  infufions  ou 
de  cataplafmes  de  mdme  nature.  L’eau-de- 
vie  aromatique  &  l’efprit-de-vin  devoient 
dtre  profcrits  de  ces  panfemens*  comine 
plutot  propres  a  aider  le  progres  du  mal  , 
cjii’a  lui  donner  des  borhes,  paf  l’irritation 
qu’ils  excitoient  dans  des  parties  tres-fenfi- 
bles  &  mifes  a  decouvert.  Ces  topiques  , 
loin  d’aider  les  efforts  falutaires  de  la  natu¬ 
re  ,  tendans  a  operer  la  reparation  des  efcaf* 
res  gangreneufes ,  'etoient  bien  plus  prO- 
pres  a  empecher  le  d^veloppement  de  l’afc- 
tion  des  vaiffeaux ,  requife  a  cette  fin  j  en 
recoignant  &  racorniflant  les  folides ,  6c 
achevant  d’epaiflir  les  fucs  ftagnans  &capa- 
bles  de  coflcrdtion.  Ils  s’oppofoierit  ,  en 
confequettce ,  a  PetabiifiTement  de  la  fuppu-^ 
ration  ,  feul  moyen  propre  a  opdrer ,  d’une 
rrianiere  falutaire ,  la  reparation  fouhai- 
tee.  Nous  pourrions  citer  un  grand  fiortl 
bre  d’exemples  des  inconvdniens  de  tette 
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pratique ,  adoptee  indifcretement  par  fa 
plupart  de  nos  chirurgiens  de  campagne , 
ainfi  que  de  l’abus  des  fcarifications  qu’ils 
ont  fouvent  pouflees  trop  loin ,  fi  nous  ne 
craignionsjd’outre-pafler  les  bornes  d’un  Am¬ 
ple  Memoire. 

En  general,  il  eft  a  obferver  que  Ton 
avoit  peu  de  fruit  a  attendre  des  topiques 
&  des  autres  fecours  exterieurs,  dans  les 
circonftances  enoncees,  ou  toute  T'oeco- 
nomie  animale  etoit  dans  Tinertie  ou  Taf- 
faiffement.  En  vain  travailioit  -  on  ,  ft 
la  nature  opprimee  n’etoit  puiflfcmment 
ranimee  par  les  moyens  propres  a  rele¬ 
ver  les  forces  vitales,  les  fujets  periflans 
bien  moins  par  les  progr^s  immediats  de  la 
mortification ,  que  parce  que  les  fondfions 
vitales  s’aboliftoient  par  la  mdme  caufe  qui 
l’avoit  produite.  Que  fi  les  facultds  vitales 
venoient  a  fe  ranimer,  enconfequence  de 
la  ceffation  ou  de  Taffoibliffement  de  cette 
caufe ,  le  ton  des  nerfs  retabli ,  &  l’adion 
fyftaltique  du  fyfteme  vafculeux  relevee  , 
ramenoient  la  chaleur  &  la  vie  dans  les  par¬ 
ties  ou  Tune  St  1’autre  n’avoient  pas  ete 
entidrement  eteintes,  &  operoient  par  elles- 
mdmes  la  feparation  de  celles  dans  left 
quell  es  toute  aftion  organique  fe  trouvoit 
abode.  En  vain  pretendoit-on  fuppleer  a 
l’ouvrage  de  la  nature ,  ou  le  prevenir  par 
des  incifions  Sc  par  Tamputation.  L’art  dtok 
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en  defaut,  fi  la  nature  ne  lui  avoit  prepare 
les  voies ,  en  marquant ,  par  un  commen¬ 
cement  de  fuppuration  etabiie  dans  les  limi- 
tes  de  la  gangrene  ,  qu’elle  etoit  vi£torieufe 
de  la  caufe  du  defordre ;  ou  fi  du  moins  on 
n’avoit  lieu  de  juger  par  la  ceffation  des 
fymptomes  denotant  l’oppreffion  des  for¬ 
ces  vitales,  qu’elle  etoit  prdte  a  feconder 
les  reffources  de  l’art. 

Nous  donnerons  la  fin  de  ce  Memoire  , 
dans  le  Journal  du  mois  fuivant. 


OBSERVATION 

Sur  une  vomique  confidirable ,  accompa- 
gnee  d’ accidens  txtraordinairts ,  guerie 
par  le  quinquina ;  par  M.  Bornain- 
V1LLE  ,  medecin  a  Lijleux . 

Au  mois  de  Decembre  1759  ,  vint  a 
l’hopital  de  cette  ville ,  un  homme  age 
d’environ  trente-cinq  ans ,  attaque  depuis 
quatre  ou  cinq  mois  d’une  toux  frequente  , 
accompagnee  d’une  difficulte  de  refpi- 
rer  continuelle  ,  qui  augmentoit  li  confi- 
derablement ,  au  moindre  mouvement ,  qu’il 
en  etoit  menace  de  fuffbcation.  II  reflentoit 
une  douleur  gravative  dans  tout  le  lobe 
gauche  du  poumon ;  &c  une  fievre  lente 
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qui  augmentoit  tous  les  foirs ,  ne  l’avoit 
point  quitte  depuis  le  commencement  de  fa 
maladie.  Ses  crachats ,  quoiqu’en  petite 
quantile  alors  ,  etoient  purulents  ,  8c  ies 
infomnies  d’une  opiniatrete  infurmontable. 

M’etant  informe  de  ce  qui  avoit  precede 
I’etat  oil  je  le  voyois ,  il  me  repondit  qu’il 
ayoit  eu  un  gros  rhume ,  pour  avoir  paffe 
des  nuits  dehors  dans  des  brouillards  ;  que 
depuis  ce  tems-la ,  il  avoit  reffenti  ,  par 
intervalles ,  une  oppreffion  qui  augmentoit 
particulierement  dans  les  terns  ndbuleux  & 
huifcides ;  6c  qu’enfin  une  toux  importune 
8c  la  fievre  lente  s’etoient  mifes  de  la 
partie. 

Quelques  jours  apres  fon  arrivee  ,  la  dif- 
ficulte  de  refpirer  augmenta ,  ainfi  que  les 
autresaccidens.  Jefoupqonnaique  le  malade 
portoit  une  vomique  qui  s’etoit  formee  infen- 
fiblement  8c  par  congeftion.  Tous  les  fignes 
rafionels  1’indiquoient  affez ,  ainfi  que  la 
neceffitede  donner  quelques  legeres  fecouf- 
fes  ,  afin  de  I’ebranler  8c  d’en  aecelerer 
1’ouverture.  Mais  il  y  avoit  tout  lieu  de 
craiiidre ,  en  cas  de  rupture  fubite ,  que  les 
bronches  ne  fuffent  inondees  de  pus ,  8c 
que  le  floe  ne  fuffoquat  le  malade ,  vu  l’ex- 
trdme  foiblefife  ou  il  etoit  ,  8c  rimpuiflfance 
par  conlequent,  de.  faire  8c  de  foutenir  les 
efforts  neceffaires. 

L’evenement  juftifia  ma  cdnje&ure.  Une 
nuit  qu’on  crut  que  le  malade  feroit  fuf- 
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foque,  la  vomique  foupqonnee  s’ouvrit; 

&  le  pus  ayant  par  bonheur  defile  alfez 
doucement ,  il  foutint  ce  choc  plus  coura- 
geufement  qu’on  n’auroit  eu  lieu  de  l’efpdrer. 

Une  chopine  ,  a-peu-pr£s ,  de  pus  rendu 
dans  I’efpace  de  quelques  heures  ,  faifoit 
bien  voir  que  le  refervoir  en  devoit  dtre 
jpacieux ,  &c  qu’il  dut  fe  faire  en  cet  en- 
droit  un  ulcere  proportionne  a  la  grandeur 
du  delabrement.  Effe&ivement  le  malade 
rendoit  par  la  fuite  au  moins  un  demi  -  fe- 
tier  par  jour  de  crachats  purulens  d’une  tr£s- 
mauvaife  qualite,  &  d’une  odeur  abomi¬ 
nable  ,  tant  pour  lui  que  pour  ceux  qui 
l’approchoient. 

Alors  la  fievre  augmenta  ,  tant  par  le 
repompement  du  pus  dans  la  made  du 
fang  ,  qui  occafionnoit  aufli  des  friflons  ir- 
reguliers ,  que  par  l’mflammation  prefque 
inevitable  des  bords  de  l’ulcere.  Les  re¬ 
doublemens  etoient  de  mdme  plus  marques 
tous  les  foirs,  &fe  prolongeoient  bien  avant 
dans  la  nuit ,  qu’ils  rendoient  tr&s-laborieufe, 
fpecialementpar  ^augmentation  de  la  toux  , 
&  la  privation  pax  confequent  du  repos; 
de  forte  que  le  malade  s’acheminoit,a  grands 
pas ,  vers  le  marafme ,  dans  lequel  il  tomba 
reellement  avec  le  terns. 

Cet  etat,  comme  on  voit,  etoit  deja  af- 
fez  trifle.  Les  chofes  ,  cependant ,  n’en  de- 
meurerent  pas  encore  14.  Aubout  de  quinze 
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jours  ,  ou  environ  ,  de  l’ouverture  de  la  vo- 
mique  ,  la  matiere  purulente  ayant  fait  quel- 
ques  fufdes  vers  la  fuperficie  du  poumon,  fe 
fit  jour  entre  la  cinquieme  &  la  fixieme  des 
vraies  c6tes  vers  leur  partie  moyenne,par 
deux  trous  diftans  d’un  pouce Tun  de  l’autre, 
Chaque  fois  que  le  malade  touffoit ,  le  pus 
fortoit  en  forme  de  jet  par  ces  deux  trous , 
avec  rant  de  force  ,  &  fi  abondamment , 
que  ni  les  plumafleaux ,  ni  les  emplatres 
n’y  pouvoient  tenir.  On  fe  contenta  done 
d’y  mettre  des  linges  en  double,  qu’on 
chatigeoit  fouvent ,  vu  qu’il  s’echappoit  par- 
la  prefque  autant  de  matiere  purulente  que 
par  les  crachars.  De  cet  effet ,  on  peut 
conclure  avec  fondement ,  qu’en  cet  endroit 
le  poumon  etoit  adherent  a  la  plevre  ; 
autrement  le  pus  fe  feroit  epanche  dans 
la  cavite  de  la  poitrine ,  pour  peu  qu’il  y 
eut  eu  d’efpace  intermediate. 

Le  malade  avoit  conftamment  fait  ufage 
des  bechiques  vulneraires  les  plus  appro- 
pries  ,  de  toutes  faqons ,  &  fous  toutes  les  for¬ 
mes  imaginables ,  precedes  &  entre-meles 
de  minoratifs  doux.  Les  baumes ,  cepen- 
dant ,  n’y  avoient  pas  etd  admis ,  dans  la 
peur  que  leurs  parties  fulfureufes  n’aug- 
mentaffent  la  fievre  qui  etoit  ddjaaflez  forte. 
On  n’a  que  trop  fouvent  la  trifle  expe¬ 
rience  que  dans  une  lituation  aufii  peril- 
leufe ,  &  dont ,  pour  l’ordinaire  ,  on  ne 
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doit  attendre  qu’un  denouement  tragique  , 
oh  confeille  plutfit  ces  fortes  de  remedes 
par  habitude,  quoique  bien  indiques,  & 
pour  ne  pas  decourager  les  malades  ,  que 
par  l’efpoir  du  fucces ,  auffi  n’en  eurent- 
ils  aucun. 

N’imaginant  done  plus  de  reflources 
dans  la  pratique  ordinaire ,  Si  voyant  le 
malade  pencher  fenfiblement  vers  une  fin 
inevitable  ,  je  fis  de  ferieufes  reflexions  fur 
les  vertus  anti-feptiques  du  quinquina ,  Sc 
refolus  de  lui  en  donner,  malgre  le  pre- 
jugd  dominant ,  qu’il  eft  nuifible  a  la  poi- 
trine,  dont,  a  la  verite,  je  ne  voudrois 
pas  entreprendre  de  le  difeuiper  a  tous 
egards.  Mais  ici ,  ou  etoit  I’mconvenient  ? 
La  mort  ne  pouvoit  gu^res  s’en  fuivre ,  ni 
plutdt ,  ni  plus  miferablement.  &  c’etoit-la  le 
cas,  a  mon  avis ,  ou  jamais,  de  fe  fervir 
de  cette  maxime  de  Celfe  :  In  cafu  defpe- 
rato  ,  melius  ejl  remedium  anetps  experiri 
qudm  nullum. 

Dans  ce  point  de  vue ,  j’ordonn|i  que 
dans  une  pinte  de  deco&ion  de  vulneraires 
de  Suifle,  on  fit  bouillir  une  demi-once 
de  bon  quinquina  groffierement  concafle  , 
Sc  que  le  malade  prit  cette  pinte  dans 
Pefpace  de  vingt-quatre  heures.  Au  bout 
de  huit  ou  dix  jours ,  j’apperqus  du  chan- 
gement  en  mieux  dans  la  qualite  des  cra- 
•chatsjmais  la  quantite  etoit  toujours  la  meme, 
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ee  qui  me  determina  a  augmenter  la  dofe 
du  quinquina  jufqu’a  fix  gros ,  St  enfuite 
nne  once.  J’etois  oblige  de  l’employer  de 
tents  en  terns  dans  le  petit  lait  bien  cla- 
rifie,  pour  eviter  une  certaine  aftri&ion 
dans  la  poitrine  dont  le  malade  fe  piai- 
gnoit.  Mais  il  falloit  le  quitter  d£s  que  l’ef- 
tomac  s’en  lafl'oit ;  ce  qui  etoit  plus  ou 
moias  de  terns  a  fe  manifefter  par  des  gon- 
flemens  de  ventre  ,  St  des  borborygmes 
litivis  d’une  diarrhee.  Je  changeois  alors  , 
St  cette  alternative  fut  continuee  pendanc 
tout  le  cours  de  la  mala  die. 

D£s  que  la  dofe  du  quinquina  fut  aug- 
mentee ,  je  vis ,  avec'  beaucoup  de  latis- 
feftion,  que  le  pus  devenoit  non  feule- 
ment  plus  louable ,  mais  que  la  quantite 
diminuoit  fenfiblement,  au  point  que  les 
deux  trous  qui  s’etoient  formes  entre  les 
cotes,  tarirent  peu-a-peu  ,  &  fe  fermerent 
emierement  d’eux-mdmes. 

L’excretion  purulente,diminuee  au  moins 
de.s  trois  quarts  ,  tr£s-peu  de  fievre,  des 
nuits  plus  tranquiiles ,  un  air  plus  vivant 
faifoient  bien  voir  que  les  chofes  etoient  en 
bon  chemin  ,  &  qu’il  y  avoit  tout  lieu  de 
fe  raffurer ,  lorfqu’on  eut  la  complaifance 
jneurtriere  de  donner  au  malade  deux 
ceufs  cuits  au  beurre  noir.  11  en  eut  une 
jndigeftion  fi  terrible,  qu’il  penfa  lui  en 
couter  la  vie.  Les  patties  regenerees,  qui 
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n’avoient  encore  qu’une  foible  confiftance , 
furent  fi  violemment  fecouees  &  tourmen- 
tees  par  les  efforts  des  voinilfemens  ,  qu’il 
y  revint  une  nouvelle  fuppuration ,  pref- 
que  auffi  abondante  que  la  premiere.  Elle 
ne  fe  borna  pas,  non  plus  qu’elle  ,  a  une 
Ample  expectation.  II  fe  forma  une  nou¬ 
velle  fufee  ,  qui  perqa  entre  les  deux  cotes 
fuperieures  a  celles  entre  lefquelles  s’e- 
toient  formes  les  deux  trous  precedens , 
&  jouoit  le  m£me  role.  La  fievre  revint 
auffi  fur  fes  pas  ,  avec  la  mdme  force  qu’au- 
paravant ,  a  peu  de  chofe  pres. 

J’avoue  que  ce  revers  me  deconcerta  , 
&  que  mes  efperances  s’affoiblirent  beau- 
coup  fur  le  fucces  dont  je  commenqois  a 
me  flatter.  Me  rappellant ,  cependant ,  cette 
penfde  de  Baglivi  :  Quandiu  antma.  hcertt 
in  corpora  ,  femptr  aiiquid  fperandum 
ex  arte ,  &  encourage  d’ailleurs  par  ce 
que  je  venois  d’obferver ,  je  me  rernis  a 
travailler  fur  nouveaux  frais. 

Je  purgeai  le  malade-avec  un  minora- 
tif,  fk  lui  prefcrivis  un  regime  au  quel., 
il  fe  foumit  d’autant  plus  volontiers ,  qu-il 
dtoit  effraye  de  fon  aventure,  &  qu’il  ne 
pouvoit  pas  fe  diffimuler  le  peril  qui  re- 
naiflbit  de  fon  imprudence.  II  reprit  done 
le  quinquina  alte-rnativement  dans  le  petit 
lait,  &  dans  la  decoftion  de  vulneraires 
de  Suifle ,  &  de  deux  jours  l’un une 
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prife  de  pilules  de  cynogloffe  le  foir  ,  pour 
amortir  la  violence  de  la  toux ,  &  procurer 
des  nuits  plus  calmes.  Je  remarquai  encore 
peu-a-peu  les  mdmes  changemens  que  la 
premiere  fois ;  &  au  bout  de  trois  femaines, 
ou  environ ,  il  fut  remis  dans  le  mdme 
etat  ou  les  ceufs  l’avoient  trouve.  J’augurai 
de-la,  qu’il  y  avoit  encore  une  fois  lieu  d’ef- 
perer.  Effeftivement  les  accidens  diminue- 
rent  a  vue  d’oeil ,  quand  les  chofes  furent 
a  un  certain  point ;  ce  qui  fit  auflx  dimi- 
nue.r  la  dofe  du  quinquina  par  degres  , 
ou  ,  pour  mieux  dire ,  la  quantite  ,  jufqu’a 
n’en  prendre  plus  qu’une  prife  tous  les  ma¬ 
tins  pendant  long-tems ,  jufqu’tk  guerifon 
bien  confirmee. 

On  penfe  bien  que  ce  traitement  dut  etre 
long  ;  auffi  le  fut-il ,  tant  par  la  nature  de 
la  maladie ,  que  par  le  retardement  qui  y 
furvint.  Je  n’en  ai  point  fait  de  journal. 
Cette  exa&itude  n’appartient  qu’aux  mala¬ 
dies  aigues ,  dans  lefquelles  il  fe  fait ,  pour 
1’ordinaire  ,  des  changemens  confiderables 
dans  des  terns  marques  ,  qui  obligent  fou- 
vent  a  changer  de  conduite.  Mais  ici ,  c’e- 
toittoujours  la  mdme  indication  a  remplir; 
&  s’il  s’en  eft  trouve  quelques  autres,  elles 
emanoient  dela  principale  ,  6c  s’appaifoient 
par  les  moyens  ordinaires,  dont  le  detail 
feroit  inutile.  Il  fuffit  defaire  remarquerque 
le  quinquina  femble  feul  avoir  eu  l’honneur 
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de  cette  cure  ,  privativement  aux  remedes 
qui  lui  ont  ete  aflocies ,  qui  ne  lui  ont  fervi 
que  de  vebicule.  II  eft  vrai  cependant  que 
le  malade  n’en  prenoit  pas  toujours  fans  in¬ 
terruption.  II  s’en  trouvoit  quelquefois 
echauffe.  Alors  on  le  fufpendoit  pour  quel- 
ques  jours,  &  on  lui  fubftituoit,  dans  cet 
intervalle  ,  une  eau  miellee  ,  dans  laquelle 
on  faifoit  infufer  des  feuilles  de  vero- 
nique  male  &  des  fleurs  de  mille-pertuis  , 
pour  y  revenir  des  que  les  circonftances 
le  permettoient. 

Depuis  ce  temsda ,  j’ai  vu  le  malade, plu- 
fieurs  fois  par  occafion  ,  fe  portant  parfaite- 
ment  bien.  II  eft  expofe  par  etat  a  des 
travaux  penibles  pour  gagner  fon  pain  ;  & 
il  les  fupporte  avec  la  mgme  facilite  que  ft; 
fa  fante  n’avoit  jamais  eprouve  de  deran¬ 
gement. 

Comme  il  n’y  a  .ft  mauvaife  religion  qui 
n’ait  fes  miracles  ,  il  n’y  a  de  mdme  ft  mau¬ 
vaife  pratique  qui  n’ait  fes  obfervations , 
qui  femblent  depofer  en  fa  faveur.  L’igno- 
rance ,  toujours  fuperftitieufe  dans  l’une ,  8 C 
d’heureux  hazards  dans  l’autre ,  ont  ete  des 
fources  de  faits ,  qui  ayant  fubjugue  la  raifon 
d’un  cote ,  &  attire  la  confiance  de  l’autre  , 
font  devenus  des  ecueils  celebres  par  les 
naufrages.  Nos  livres,  entr’autres  ,  ne  four- 
niffent  la  plupart ,  que  trqp  de  ces  exem- 
ples  ifoles ,  qu’il  n’eft  pas  toujours  fur  de 
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fuivre  ,  &  qui  font  fouvent  des  guides  tronfc* 
peurs  pour  ceux  qu’une  trop  aveugle  cre- 
dulire  empdche  de  faire  ufage  du  difcerne- 
ment  neceffaire.  Une  feule  rduffite  ne  fuffit 
done  pas  pour  conftater  l’efficacite  d’un 
renaede  employe  en  defefpoir  de  caufe , 
quoique  pat  raifonnement  6t  analogic. 

C’eft  pour  cette  raifon  que  j’ai  differe  de 
dormer  cette  Obf'ervation ,  jufqu’a  ce  que 
j’aye  ete  en  etat  de  la  confirmer  par  une 
autre.  J’en  eus  I’occafion  ,  il  y  a  fept  ou 
huit  mois.  Un  de  mes  amis ,  d’un  tempe¬ 
rament  delicat  ,  8t  d’une  poitrihe  naturelle- 
ment  foible  ,  fut  pris  d’une  fievre  putride, 
qui  le  mit  ji  toute  extremite.  Dans  fa  con- 
valefcence  ,  qui  paroiffoit  imparfaite ,  il 
reflentoit  toujours  une  douleur  importune  9 
dans  le  c6te  droit  de  la  poitrine,  qui  s’etoit 
deja  manifeftee  pendant  le  cours  de  fa 
maladie.  Sa  refpiration  retoit  courte  6c  gd- 
nee.  II  fe  plaignoit  fans  cefie  d’une  certaine 
anxidte  ,  &  d’un  mal-aife  indefiniffable ,  le 
tout  accornpagne  d’une  petite  fievre  qui  ne 
cedoit  a  rien.  Enfin  unevomiqUe  conlidera- 
ble.;  qui  probablement  etoit  critique,  vihti 
s’ouvrir  par  l'es  bronches,  dans  le  terns  qu’oti 
sry  atfendoit  le  moifis  ,  6c  mit  en  evidence 
la  caufe  de  tous  ces  accident. 

L’epuifement  dans  lequel  etoit  le  malade , 
n-dtant  encore  que  dans  le  commencement 
de  fa  coflvalefcence ,  joint  a  la  ddlicaceffe 
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antecedente  de  fa  poitrine ,  donnerent  de  juf 
tes  aiarmes.  Comme  il  eft  homme  d’efprit,& 
pourvu  de  notions  fuffilantes  pour  entrevoir 
toutes  les  confluences  de  l’etat  ou  il  fe  trou- 
voit,  il  n?etoit  pas  facile  de  l’amufer  d’efperan- 
ces  plus  fouvent  trompeufes  qu’autrement. . 
Pour  leraffurer,  je  luifis  le  recit  de  la  cure 
operee  ci-devant,  &  des  moyens  que  j’avois 
employes.  Il  confentit,  8c  meme  exigea 
d’etre  traite  de  m^rae;  ce  qui  fut  fait,  an 
petit  lait  pres ,  dont  il  avoit  l’experience 
que  Ion  eliomac  ne  s’accommodoit  point. 
Les  changemens  devenoient  fenfibles,  8t 
la  guerilon  s’enfuivit  dans  fon  terns ;  de 
forte  qu’aujourd’hui  fa  fante  eft  la  meme 
qu’elle  etoit  auparavant. 

De  ces  obfervations  ,  je  fuis  bien  eloigne 
d’inferer  que  ie  quinquina  foit  done  d’une 
qualite  abfolue  8c  determinee  pour  la  gue- 
rifon  de  toutes  les  vomiques  &  fuppurations 
internes.  Il  ne  l’eft  pas  mdme  indiftin&e* 
ment ,  comme  l’experience  l’apprend pout 
toutes  les  efpeces  de  fievres  intermittentes , 
qui  lui  font  en  general  devolues  de  droit , 
&  fur  lefquelles  il  a  une  hypotheque  fpe* 
dale.  Il  eft  tonique,  comme  on  fqait,  8c 
doit  auffi  dtre  defficatif,  comme  on  voit , 
outre  une  vertu  anti-putride  qu’il  poflede 
emineminent ,  confirmee  par  nombre  de 
gangrenes fpontaneesjgueries  par  fonadmi- 
niftration.  C’eft  fous  ce  point  de  vue  qua 
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je  I’ai  envifage ,  quand  je  me  fuis  determind 
a  l’employer  dans  les  circonftances  pre- 
lentes,  quiprouvent,  fijene  me  trompe  , 
qu’on  peut  s’en  fervir  dans  des  cas  pareils  , 
du  moins  fans  inconvenient,  quand  les 
fecours  ordinaires  deviennent  infuffifans. 


OBSERVATION 

Sur  une  Abjlinencc  de  trenu-trois  jours , 
avec  des  circonfiances  Jingulitres ;  par 
M.  ALLIET ,  medecin  d  Gifors. 

Quoique  cette  Obfervation  ne  foit  pas 
fens  exemple ,  elle  peut  cependant  concou- 
rir  avec  celles  qu’on  a  publiees  jufqu’ici  , 
dans  differens  ouvrages ,  a  etablir ,  contre  le 
prejuge  vulgaire  ,  l’authenticite  d’un  fait 
merveilleux  ;  elle  renferme  d’ailleurs  des 
circonftances  aflez  inte.reftan.tes.  &  a  (Fez 
remarquables  pour  lui  meriter  la  publicite. 

Lafille  de  Jerome  Provot  ,  jardinier  de 
cette  ville  ,  agee  d’environdixans,  tomba , 
le  z.i  O&obre  1760,  a  l’ocoafion  d’une 
peur  que  lui  fit  un  foldat  qui  voloit  des 
legumes  dans  un  jardin  de  fes  parens,  ou 
elle  fe  trouvoit  alors ,  dans  un  aflbupifie- 
ment  periodique ,  de  la  duree  de  trois  quarts 
d’heure  environ  ,  avec  de  fortes  convul¬ 
sions  de  toutes  les  parties  du  corps.  Les 
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Jrfcux dt-bient  fermes,  les  dents  ferries ‘j'Sc 
le  fentiment,  en  gdndral,  dtoit'fort  dmouffei 
Au  fortir  du  paroxyftqe ,  la  malade  appel- 
loit  fes  parens ,  crioit  &  fe  plaignoit  d’un 
grand  mail  de > gorge  Sc  d’une  laliitudegdn&* 
rate.  Aya'ntdtd  prid  de  Vifiter  la  ma'lade  * 
aprds  quelques  acods  j  j’ordoririai  la  faigriee 
au  bras  8c -au  pied ,  des  anti-fpafmodiques, 
des  ti&nes  j  des  lavetttens ,  des  bains  Sc  des 
dvacuaris  corivenables.  Ces  ‘remedes  -mall 
adminiftres ,  QU  non  executes  ,  pen  fuivis  « 
fentr’atltresyle  bain*  nefoulagetertt  pas  la ma» 
lade  ;les  accds  devinrent  mdine  plus  frequens  j 
tnais  ils-furentmnins  Violetts  &  moins  longs. 
Cette  maladie  rh’ayant  paru  accompagnee 
d’ime  fievre  intermittente  affez  pen  thar* 
quee  pour  n’avoir  pas  atfird  f  attention  des 
parens ,  je  voulus  tenter  les  febrifuges  aiM* 
fpafmodiques.  Je  preforms,  entr’autres  * 
•Pdledhiaire  ariti-dpileptique  de  Fuller.  l£i 
malade  en  prit  a  peine  quelques  dofes  qui 
■inodererent  leulement  les  kccds;  C’etoit  urt 
enfant  volontaire  5  8c  fes  parens  deja  fdbtr- 
|ds  &  entichds  dfe  fortitege ,  aurdienWotflir* 
£omme  le  demandent  toujours  gen's  de  bette 
ciaffe ,  une  guerilbn  operee  en  un  moment , 
fans  frais,  8c  fans  rbmedes  fuivis  Sc  vSrids. 
C’eft  pourquoi ,  fans  la  perdre  de  vue  , 
j’abandonnai  la  trtalade  ,  a  laque'lle  bn  fit 
cependant  une  feconde  faignee  au  pied  y 
qui ,  comme  je  le  prdgnoftiquai  au  chiral, 
Tome  XV  11*  E-  e 
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gien  ,  qui  m’en  demanda  avis,  n’eutpaa 
plus  de  fucc£s  que  les  remedes  prdcedens. 

.  La  malade  paflfa  le  mois  de  Novembre  , 
&  une  bonne  partie  du  mois  de  Decembre, 
dans  une  fituation  affez  trifle.  Ses  acc£s 
etoient  de  courte*  duree ,  St  fans  beaucoup 
d’intenfite ,  mais  frequens.  L’acc^s  le  plus 
violent,  car  elle  en  fubiffoit  deux  alors,  fe 
faifoit  toujours  remarquer  vers  minuit.  Elle 
devint  mechante,  tenant  de  terns  en  terns 
des  propos  groffiers ,  indecens  St  furieux  ; 
elle  ne  prit  plus  qu’un  peu  de  nourriture  , 
par  caprice ,  St  fa  foibieffe  augmentade  jour 
en  jour ,  jufqu’au  point  qu’elle  fut  forcee  de 
garder  continuellement  le  lit.  Vers  le  20  De- 
cembre ,  la  malade  perdit  l’ufagede  rouie  8t 
de  la  vue ;  les  paupieres  a  demi-fermees ,  con- 
fervant  un  mouvement  mediocre ,  laiffoient 
appercevoir  le  globe  de  l’ceil  legerement 
mu ,  enfonce  dans  l’orbite ,  la  prunelle  dila- 
tee  8t  portee  fuperieurement.  Elle  refufa 
8t  rejetta  abfolument  toutes  fortes  d’ali- 
mens,  Stde  medicamens  liquides  ou  .foli- 
des.  Elle  ne  fut  plus  en  proie  alors  ,  qu’au 
paroxyfme  du  milieu  de  la  nuit ,  a  la  jfin 
jduquel  elle  appelloit  fa  mere ,  Sc  repaffoit 
dans  fon  efprit  aliene ,  avec  frayeur  St 
fureur ,  St  avec  des  cris  perqans  St  lamen- 
tables ,  mille  chofes  extraordinaires ,  toutes 
relatives  a  la  peur  qui  avoit  determine  fa 
maladie ;  enfin  le  calme  fuccedoit ,  St  elle 
prenoit  du  repos. 
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'■  Mais  ,,croira-t-on  que  la  malade  s’occu- 
poit  dans  le  jour,  8t  s’amufoit  avec  tout 
1’air  de  gaiete  8c  de  fatisfa&ion  propre  a 
fon  age ,  dans  I’etat  de  la  meilleure  fante  , 
&  faire  avec  fes  mains ,  feules  parties  de 
fon  corps  qui  avoient  conferve  beaucoup 
de  force ,  toutes  les  autres  etant  prefqu’a- 
meanties  ,  k  faire  ,  dis-je  ,  tout  ce  dont  fon 
caprice  lui'  fuggeroit  l’idde  :  elle  enfiloit  fon 
aiguille,  coufoit,  tranfvafoit  des  liqueurs 
fort  adroitement ;  elle  faifoit  des  r6ties ,  des 
bouillies ;  (  le  tout  fans  feu ;  )  des  pates 
pour  nourrir  des  oifeaux  6c  des  poulets 
qu’onavoit  ete  force  de  lui  donner  dans  des 
cages  fur  fon  lit ;  car  elle  exigeoit ,  fans 
ceder,  tout  ce  qu’elle  demandoit  8c  ce 
qui  lui  venoit  eft  phantaifie  ;  8c ,  a  la  moin- 
dre  refiftance ,  elle  pouffoit  des  cris  horri¬ 
bles  ,  juroit  &  entroic  en  fureur  ;  elle  con- 
fervoit  le  fentiment  du  tad:  exquis ,  &  diftin- 
guoit  tout  ce  qu’on  lui  donnoit ,  avec  plus 
d’exa&itude  que  fi  elle  avoit  fait  ufage  de 
fes  yeux  :  elle  ne  confondoit  pas  meme  le 
lait  8c  I’eau ;  mais  alors ,  pour  eviter  l’erreur  j! 
elle  en  portoit  un  peu  fur  le  bord  de  fes' 
levres,  qu’elle  rejettoit  auffi-tot  comme  un 
poifon ;  enfin  elle  s’entretenoit  avec  elle- 
mdme ,  chantoit ,  fiffloit  8c  rioit  de  tout 
ion  coeur ,  principalement  quand  on  la 
chatouilloit.  C’eft  dans  cet  etat  qu’elle  a 
pafife  trente-trois  jours  d’abftinence  entiere  , 
E  e  ij 
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fans  perdte  de  fon  embonpoint  Sc  de  fes 
eouleurs  ordinaires ,  &  fans  ceffer  d’viriner 
plufieurs  ifois  par  jour ,  involontairement 
$tlans  en  avertir :  elle  a  mdmeete  deux  ou 
trois  fois  it  la  felle ,  pendant  cet  intervalle 
detems  :  lafalive  fe  filtroit  affez  abondam- 
meot :  itpant  a  la  tranfpiration ,  je  i’ai  cru 
ditaiouee ;  mais  le  peu  de  proprete  de  la 
malade  m’a  mis  hors  d’etat  de  bien  recon¬ 
noitre  ;les  changemens  qui  ont  pu  arriver 
a  cette  evacuation.  Un  nhume ,  avec  fievre 
evidente ,  furvenu  -vers  la  tfin  de  cette  abfti- 
nence ,  a  commence  de  diminuer  le  paro- 
yyjmep.eriodique  de  la  tnaladie  ;  ill’a  diffipe 
enfin ;  &  la  malade  ,  vingt-quatre  heures 
apres ,  a  necouvre  ,  com  me  par  miracle  , 
I’ufage  de  fes  fens  perdus.  On  lui  a  prefente 
dgs  alimens  ,  qu’elle  n’a  plus  rejettes ;  mais 
elle  a  donne  la  preference  an  lait  &  au 
cidre ,  avec  du  pain  on  des  echaudes ,  dont 
elle  a  pris  en  trds-petite  quantite  :  fon  pouls 
petit ,  concentre  dans  1’invafion  de  fa  mala- 
die ,  un  pen  plus  foible  au  commencement 
de  fon  abilinence  ,  n’a  pas  change  fenfible- 
ment  jufqu’d  la  fin,  ou  je  l’ai  trouve  pref* 
qu’imperceptible  ;  la  foibleffe  etoit  extre¬ 
me,  excepte  dans  lesbras  qui  ont  toujours 
confervi  heaucoup  de  vigueur  ;la  tdte  ref- 
toit  penchee  fur  les  epaules  ,  lorfqu’on  la 
portoit,  ou  qu’on  la  mettoit  fur  fon  leant , 
dans  fon  lit  ou  dans  un  fauteuil. 
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La  malade  a  foutenu  pendant  trois  mois 
environ  cet  dtat  die  foibleffcr d’eptiife* 
ment  &  d’ina&ion ;  h  la  fin  de  cette  cott^ 
valefcence  imparfaite  a<  ete  le  commence* 
ment  d’une  nouvelle  feene.  Reduite  efts 
effet  pour  la  feconde  fois  au  lit-,  >  elle'  pert® 
derechef  l’ufttge  die  la  vue  ,  conferVe  CeM‘ 
de  ftouie,  h  ne  veut  d’autres  alirfiens  quef 
des  eehaudes.  A  cela  pres ,  dans  cettfe  re* 
chute  ,  merries  accidens  que  dans  le  lb-' 
cOnd  terns  de  la  maladie ,  merrtes  ittfcli* 
nations-,  memes  caprices,  mettles1  ente- 
tements  Sept  femaines  s’etant  ecoulees; 
dans  cette  fituation ,  la  malade:  recouvre' 
tout  d’un  coup  l’ufage  des  yeux  qu’elle  de- 
mandoit  fans  ceflfe  a  fes  parens?*  avet  im-; 
portunite  ;  elle  fortdefon  lit  ,  s?habille& 
marche  avec  affez  de  force  h  d’aifance. 
Cecine  tient-il  pas  du  miracle  ?  Tout  fera 
opbre ,  lorfque  la  malheureufe  Provot  aura 
joue  de  nouveau  la  premiere  feene  de  fa 
maladie.  La.  voila  done  encore  ,  pendant 
douze  jours  de  fuite ,  agitee  de  doiize  ac- 
ces  periodiques ,  d’affoupiflement  &  de 
cortvulfiorts  femblables  a  ceux  qu’elle  a  fubis 
d’abordl  G’eft  1’apr^s-midi  que  ceS'  accds 
reviennent.  La  duree  des  convulfions ,  <  8d 
l’abolition  de  tous  les  fens  eft  4-peu-pr£s 
d’une  demi-heure  :  les  convuliions  cefferit , 
&  la  malade  devieftt  fenfible  au  toucher',., 
parje,  entend,  mais  nevoit  pas4  Son 
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prit  demeure  aliene  jufqu’a  deux  ou  trois 
heures  du  matin ,  6c  eft  agite.  de  frayeur  , 
de  fureur ,  6c  de  mille  idees  fingulieres  6c 
phantaftiques  ,  accompagnees  de  cris  ,  de 
pleurs  6c  de  lamentations ;  en  un  mot,  ce 
font  les  mdmes  circonftances  a  peu-pres , 
qu’on  a  obfervees  dans  la  premiere  epo- , 
que  de  la  maladie  :  L’orage  fe  calme  ,  6c  la  . 
malade  s’endort.  Eveillee.,  elle  fe  leve , , 
s’habille ,  va  fe  promener ,  &C  prend  la 
rndme  nourriture  que  fes  parens,  comme 
£  elle  n’avoit  aucun  mal.  Enfin  un  dou- 
zieme  acces,  plus  violent  que  les  precedens , : 
termine  fans  reto,ur,  fans  en  laifter  aucun 
veftige  ,  6c  prefque  fans  le  fecours  de  Part  »- 
une  maladie  des  plus  graves  6c  des  plus  fi.n-. 
gulieres  dans  fes  circonftances. 


OBSERVAT  TO  N 

Sur  un  ; Enfant  qui  vie  depuis  deux  ans  , 
fans  boire  ni  manger  ■;  par  le  Frere  C  a~ 
LIXtE  &AVT I E  R,  religieux  de  la, 
Charitefdlmonfrateur  en  Anatomic  * 
de  L’Mpital  royal  &  militaire  de  Gre¬ 
noble.  '  '  ;  v  ;  > 

M,  Pajot  de  MarcheV^l ,  intendant  du 
pauphine  ,•  faifant  fa  ttournde  dans  la  pro*, 
yince ,  apprit  qu’il  y  avoit  aw  village  de 
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Chateauroux ,  diocefe  d’lpbrun ,  le  nomine 
Guillaume  Gay  ,  fils  .  defEaurent  8c  d’Eli- 
fabeth- Antoine  Laboureur ,.  age  de  treize 
ans  trois  mois  ,  qui  vivoit  depuis  deux  ans 
8c  demi ,  fans  boire  ni  manger.  S’dtant 
arrdte  pour  le  voir  ,  il  voulut  engager  le 
pere  8c  la  mere  de  l’enfant ,  a  l’envoyer  a 
Grenoble ,  ce  qu’il  ne  fut  pas  poffible  d’ob- 
tenir ;  mais  pour  s’affurer  de  la.realite  du 
fait,  il  m’envoya  pour  verifier  8c  s’afTuretii 
effe&ivement  il  n’y  aveit  point  de  fuper- 
cherie  dans  le  procede,  de  cet  enfant  8c 
dans  celffi  de  les  parens ;  8c  afin  de  pour- 
voir ,  s’il  etoit  poffible  ,  au  retabliffement 
de  fa  fante  qui  deperit  tous  les  jours ,  8c  qui 
probablement  ne  peut  fe  foutenir  long- 
lems  dans  cet  etat.  M’etant  done  tranf- 
porte ,  par  fes.ordres ,  au  village  de  Cha- 
teauroux ,  le  10  du  mois  d’Aout  1,76x5 
apr£s  m’etre  exa&ement  informe  du  cure  , 
des  notables  8c  du  chirurgien  del’eridroit  , 
des  maladies  qui  avoient  precede  le  degout 
abfolu  de  cet  enfant  pour  les  alimens  de 
toute  efpece ,  je  le  mis  dans  une  .chambre 
oil  je  l’ai  garde  jufqu’au  1 5  du  mdme  mois , 
fans  l’avoir  quitte  d’un  inftant.  Je  commen- 
qai  par  vifiter  fes  poches ,  fes  habits ,  fon 
lit ,  8c  la  chambre  oil  je  couchois  avec  lui : 
jen’y  apperqus  aucun  aliment,  ni  folide  ni 
fluide.  J’ai  eu  un  foin  tout  particulier  de 
teni  r  la  ports  exa&emem  fcrmee  duran.t 
E  e  iv 
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liuits ;  &  je  puis  ajfurer  que’,  pendant  tout  cp 
terns,  je  ne  luff  ai  vu  mettre  a  la  bouehe 
aucun  aliment,  fyh  le  marquis  du-  Mfenil  , 
lieutenant  general  &  commandant  de  la 
province  ,  le  vit  a  fon  paflfage  ,  en  faifant 
fa  vifite. 

Voici  a*peu-pr£s ,  la  fituation  oil  il  fut, 
durant  tout  le  terns  qua  je  paffai  avec  lui. 

Le  dix  ,  je  le  trouvai  fort  tranquille  Sc 
affez  bien  portant.  La  nuit  dudix  an  onze , 
if  fat.  agite,  &  ne  dormit  prefque  pas  :  je 
lui  trouvai  In  pouls  fort  agite.  I1‘  fe-plaignit 
dfanviolentmal  detdte,  dedouleurs  dans 
le  ventre  ,  &  d’un  point  de  c&tei  Le  feul 
remede  qu’il  exigea  ,  fut  des  ferviettes 
phaudes,  qu’on  lui  appliqua.  II  fe  le  leva ; 
&  on  fut  oblige  delhabiller.  11  ne  pouvoit-fe 
foutenir,  ni  marcher  ■,  qu’aveclefeeoursdluq 
baton. 

Le  foir,  vers  les  feptahuit  heures,  il  eut- 
UU  friffon ;  ce  qui.  l’obligea  de  fe  mettre 
aupr£s  du.  feu;  mais.il  ne.put  fe  rechiauf-' 
fer  ;  on  le  coucha,  vers,  les  neuf  heures  dm 
foir  ;-il  ne  dormit  prefque  pas. 

La.  nuit.  du  douze  au  treize  fe:  pafla,  a® 
peu-pres  de  mdme..,  tpujours  des<  inquie¬ 
tudes  coptinuelle? ,  &  d.es.maux  dei  t$te  ; 
lp:  matin.,  je  lui  trouvai  beaucoup  de  cha- 
Ifur.  fans  aucun, e  moiteur ,  le  poulsipetit 
moins  regie,  le  ,vifage..un.  pen  enflamme,- 
|1  p§ffa,,  toute  la.journee ,  couches  %  le-  plan- 
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ch.e.r  ;;c’eft?lci3pofition  la  plus-  commode  qu’it 
puiffe-.  trouver  quandil  fouffre ,  6c  alors.  il 
eft  foulage. 

IJ  .  eft  bon:de  remarquer?  qu’ilne  erache 
jamais,  qu'il  tranfpire  trbs-peu  :  il*  ne  fe 
mouche- point  pendant:  l’ete  ,  &  tr^s-rare- 
ment  d-ansdihyver  :  il'  ne  fait  aucune  eva>- 
cuation  fenfible.  Je  lui>  appliquai*  un  mi- 
roir  fur  larbouche a ipeine  pus-je »y  apper- 
cevoir  quelque  trace  d’hunaidite. 

Le  treixe,:,  il* fe:  trouvaiun  peu  mieux  :  it> 
dormit  tranquillement  toute  la  nuit ,  8c  fe 
promena  un  inftant,  foutenu  de  fon  baton*, 

Lequatorze,  il  fe  trouva  encore  mieux-,  a 
beaueoup  dsc foibleffe  pres*;  je  vifitai  alors 
fon  ventre  ;  je*trouvai  les  mufcles  abdo- 
minaux,  ft  emacies ,  qu’ils  paroiftbient  pref- 
qu’effaces  ,  excppte  lesi  deux*  droits*,  qui 
font'  beaueoup:  plus,  ferifibles-  8c  exafte- 
mentidiftinfts,  l’untde  1’auCre*;  les  tegumens 
cotnmunsj  colies  1  futrles  vertebr.es  loqjbaires  ■; 
la- rate;;  les  . reins,. pour  ainfi*  dire,  infen* 
fibles  i  l’hypocondre  droit  urn  peu  plus’elevd 
qua?  le  gauche  ;  le  grand  lobe  du  foie  peu 
fenfible«,  le<  petit  encore  *  moins  *;  1©  dia* 
phragme.fdrt  tendix  ;  la*  peau  *  des  regions 
ilia  ques>  exaftement  attachee-  fur  les  mufcleS 
dum&me  norm 

La  region*  moyenne  hypogaftnqueafFex 
gnfoncee  :  jotrouvai  la  verge  &  Ic  filro** 
tunt  deftcches,  ,8c  racornisji;  je.  n’apperqu* 
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aucune  trace  des  tefticules  ni  des  vaiffeaux 
fpermatiques.  En  appliquant  la  main  fur 
fon  ventre  ,  on  fent  le  battement  de  l’aorte 
inferieure  &  des  arteres  mefenteriques ;  je 
n’airien  rdmarque  d’extraordinaire  dans  tout 
le  refte  de  l’habitude  du  corps.  Je  differai 
jufqu’a  ce  jour  a  le  vifiter,  crainte  de  l’in- 
timider  8c  de  lui  caufer  quelque  inquie¬ 
tude.  II  eft  d’un  naturel  fort  doux,  mais 
extrdmement  fufceptiblejla  plus  petite  peine 
cju’on  puiffe  lui  caufer,  le  jette  dans  une  me- 
lancolie  qui  le  rend  malade  pour  plufieurs 
jours. 

Le  quinze  ,  je  le  laiflai  en  affez  bonne 
/ante.  II  eternua  plufieurs  fois  durant  la 
nuit  8t  le  jour ,  fans  qu’il  fut  oblige  de  fe 
moucher  :  il  eft  a&uellement  age  d’envi- 
ron  treize  ans  trois  mois ,  d’un  tempera¬ 
ment  trifle  &  melancolique ,  d’une  gran¬ 
deur  proportionate  a  fon  age.  II  a  la  peau 
des  extremites  exa&ement  feche  &  ter- 
reufe ,  celle  du  vifage  polie  &  vermeille :  • 
il  a  une  phyfionomie  fort  gracieufe  j  fon 
pouls  ordinairement  eft  trts-petit,  mais 
cependant  regie  :  fon  peu  de  gout  pour  les' 
alimens  de  toute  efpece  lui  eft  venu  de- 
puis  une  angine  qu’il  eut  au  mois  d’Avril 
1760.  Il  ne  prit  aucun  remede  pour  cette 
maladie ;  6t  depuis  cette  epoque ,  il  a  ab- 
folument  renonce  au  boire  6c  au  manger. 
Ilfut.attaque  d’une  petite  verole  confluante 
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iau  mois  de  Mai  de  ia  mdme  annee  :  il  ne 
prit  aucun  remede  ,  &  guerit  dans  l’ef- 
pace  de  trois  femaines  fans  le  fecours  de 
la  medecine  ;  dans  lecours  de  cette  ma- 
ladie ,  il  rendit  par  le  fondement  quantite 
de  vers  morts ,  fans  aucuns  excremens :  ac- 
tuellement  il  eft  fort  foible ,  &  ne  peut 
marcher  que  courbe.  On  demande  quels 
font  les  moyenspar  lefquels  cet  enfant  peut 
fublifter ,  fans  prendre  des  alimens  ? 


DESCRIPTION 

j O’ line  Chenille  rejet  tee  par  le  vomijfement , 
communiquee  par  M.  FETILLART  DU 
RlEERT,  medecin  au.  Mans. 

Mademoifelle  Cabaret ,  demeurant  au 
Mans ,  paroiffe  de  Notre-Dame  de  la  Cou¬ 
ture  ,  agee  de  trente  &  quelques  anndes  , 
&oit  malade  depuis  environ  trois  mois  , 
d’une  phthilie  pulmonaire  ,  pour  laquelle 
je  lui  avois  fait  prendre  le  lait  cL’anefle ,  le 
prlntems  &  l’automne  de  1759;  je  l’ai  gou- 
vernee  en  confequence  ,  depuis  ce  tems- 
la. 

Le  8  Juin  1761 ,  fur  lesdix  a  onzeheu- 
res  du  foir ,  la  malade  ,  apr£s  de  violens 
efforts  occafionnes  ,  difoit-elle,  par  un  cha- 
touillement  vif  5c  extraordinaire  au^creux 
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de  I’eftomac  ,  rejetta  une  partie  de  rotieau; 
vin  ,  qu’elle  avoit  prife  dsns  l’apres-dinee. 
Quatre  perfonnes  prefentes  alors ,  avec  plu- 
iieurs  lumieres  pour  fecourir  la  maladd 
qui  croyoitdtre  i  fa  derniere  heure ,  apper- 
qurent  quelque  chofe  qui  remuoit  autout? 
d’une  parceile  de  pain  que  la  malade- 
noit  de  rejetter.  C’etoit  un  infedte ,  armd 
d’un  grand  nombre  de  pattes ,  qui  cherdhoitf 
a  fe  detacher  du  petit  morceau  de'  pah* 
qu’il  entouroit  d’abord,  en  forme  de  cercle. 
Dans  l’inftant ,  les  efforts  ceflerent,  &  la 
malade  fe  trouva  foulagee.  EUe  reunit  fon 
attention  a  la  curiofite  &  a  I’etonnement  des 
quatre  fpeftatrices  qui  reconnoiffoient  a-  cet 
infe&e  la  figure  d’une  chenille  :  elles  la-ra- 
m  a  fie  rent  dans  un  cornet  de  papier  qu’elles 
laifierent  dans  la  chambre  de  la  malade, 
Le  lendemain ,  a  cinq  heures  du  matin  ,  on 
me  fit  avertir  de  ce  phenomene  que  j’allaf 
auffl-tdt  examiner.  On  me  prefenta  unet 
chenille  que  je  crus  morte  ;  mais  l’ayant. 
rechauffee  avec  mon  haleine  ,  elle  reprit- 
vigueur  ,  Sc  fe  mif  a  courir  fur- la -papim 
Mon  jugement  fut  que  cette  chenille  s?e-*’ 
toil-  trouyeo  fur  la  tdte  ou.  fur  l’epaule.de 
ceux  qui  s’etoient  empreltds  de  fecourir  lai 
malade:;-  qu’elle  etoit  tombee  fur  le'  lit, 
dans  I’inftant.du;  vomiflement ,  ou  qu’elle 
s-’y  etoit  trouvee  par  quelqu’adtre  hazard;  - 
Plus  je  confiderois  ce  petit  animal pluj} 
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Je  me  confirmois  dans  mon  fentiment  * 
qui  etoit  le  plus  vraifemblable.  La  malade 
&  les  temoins  combattirent  mon  opiniotl 
de  tout  leur  pouvoit ,  m’aflfurant ,  dvec  fer¬ 
ment  ,  avoir  vu  t’infedte  fortir  de  la  bouche 
de  la  malade  .qui  s’en  apperqut  auffi  dans 
la  minute  ,  &  qui  eprouva  un  foulagement 
marque.  Apes  beaucoup  de  queftions  &c 
d’objedfcions  faites  a  la  malade  &  aux  te¬ 
moins  ,  je  me  determinai  a  tenter  quelqu.es 
experiences  ,  St  a  ne  point  meprifer,  dans 
une  affaire  de  phylique  ,  le  temoignage  de 
cinq  perfonnes ,  qui  routes  m’afluroient  un 
mdme  fait.  Sc  avec  les  meines  circonf* 
lances. 

L’biffoire  d 'tin  vet  ’'■chenille ,  rendu  par 
un  grand  vieaire  d’Alais  que  je  me  rappellai 
avoir  lu  dans  la  Generation  des  vers  it  M. 
Andry  ,  tom.  I ,  p.  332.,  &  fuiv.  de  la 
3"  edit,  contribua  a  me  faire  regarder  la 
chofe  comme  poflible ,  6 1  4  me  faire  re- 
noncer  pour  un  terns  a  mon  premier  pre- 
juge* 

J’empartai  la  chenillec  hezmoi ,  dans  une 
boete  que  je  perqai  de  plufieurs  trous  pour 
lui  donner  de  l’air  :  je  luiprefentai  d’abord. 
des  feuilles  de  differentes  plantes  legumi- 
neufes,  enfuitede  differens  arbres  St  arbriA 
.faux:  voyant  qu’elle  n’y  touchoit  pointy 
6t  qu’elle  etoit  encore  a  jeun  le  9  au  foir  , 
je  tentai  de  lui  donner  les  meines  alimens 
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que  ceux  dont  nous  nous  nourriffons ;  je  Iur 
prefentai  fucceflivement  de  la  rotie  au  vin 
qu’elle  fuit ,  du  pain  fee ,  differentes  efpeces 
de  laitage  ,  differentes  viandes  crues  , 
differens  fruits  :  elle  paffoit  par-deffus  ,  fans 
paroitre  s’en  embarraffer ,  &  fans  y  tou¬ 
cher  ;  elle  s’arrdta  fur  le  boeuf  &  le  veau 
cuits  que  je  lui  prefentai  un  peu  chauds  , 
mais  fans  en  manger.  Voyant  mes  tenta- 
tiyes  inutiles ,  je  penfai  que  fi  cet  infefte 
avoit  ete  eleve  dans  l’eftomac ,  comme 
on  me  l’affuroit ,  les  alimens  ne  paflant 
dans  ce  vifeere  qu’apr^s  avoir  ete  prepares 
par  la  maftication ,  8c  impregnes  des  fucs 
ialivaires,  devoient  dtre  d’un  gout  diffe¬ 
rent  ,  8c  que  par  confequent ,  il  falloit  lui 
offrir  des  alimens  maches ,  comme  plus  ana¬ 
logues  a  fa  nourriture  ordinaire.  Apres  plu- 
fieurs  experiences  de  ce  genre,  faites  8c 
repetees  fans  fucc£s ,  je  machai  du  boeuf,  8c 
le  lui  prefentai ;  l’infe&e  s’y  attacha ,  l’af* 
fujettit  avec  fes  pattes  anterieures ;  &  j’eus , 
avec  beaucoup  d’autres  temoins ,  la  fatis- 
faftion  de  le  voir  manger  pendant  deux: 
minutes,  apres  lefquelles  il  abandonna  fa 
proie ,  8c  fe  remit  a  courir.  Je  lui  en  don- 
nai  de  nouveau,  maintes  6c  maintes  fois 
fans  fucces.  Je  machai  du  veau  ;  l’infe&e 
affame  me  donna  a  peine  le  terns  de  le  lui 
prefenter  :  il  accourut  £  fa  proie ,  s’y  at¬ 
tacha  ,  Sc  ne  cefla  de  manger  pendant  une 
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demi-heure.  II  etoit  environ  huit  heures 
du  foir ,  &  cette  experience  fe  fit  en  pre¬ 
fence  de  huit  a  dix  perfonnes  dans  la  mai- 
fon  de  la  malade  oil  je  l’avois  reporte.  II 
eft  bon  de  faire  obferver  que  les  viandes 
blanches  faifoient  partie  du  regime  que  j’a- 
vois  prefcrit  a  cette  demoifelle ,  &  qu’elles 
etoient  fa  nourriture  ordinaire;  aufli  le 
poulet  mache  s’eft-il  egalement  trouve  du 
gout  de  ma  penfionnaire. 

Je  I’ai  nourrie  de  cette  maniere  ,  depuis 
le  8  Juin  julqu’au  27  qu’elle  perit  par  ac¬ 
cident  ,  quelqu’un  l’ayant  laifte  tomber  par 
terre.  J’aurois  ete  fort  curieux  de  fqavoir 
fi  cette  chenille  fe  feroit  metamorphofee  , 
&  comment.  Malgre  mes  foins  &  mes  at¬ 
tentions  k  la  nourrir  felon  fon  gout ,  loin 
de  profiter  pendant  les  dix-neuf  jours  que 
je  I’ai  confervee ,  elle  a  deperi  de  deux 
lignes  en  longueur,  &  d’une  demi-ligne 
en  largeur ;  je }’  la  conferve  dans  l’efprit 
de  vin. 

Depuis  le  17  Juin  jufqu’au  22,  elle  fut 
parefleufe  ,  languiffante ;  &  ce  n’etoit  qu’en 
la  rechauffant  de  mon  haleine ,  que  je  la 
faifois  remuer :  elle  ne  faifoit  que  deux  ou 
trois  petits  repas  dans  la  journee ,  quoique 
je  lui  prefentaffe  de  la  nourriture  bien  plus 
fouvent.  Cette  langueur  m’avoit  fait  ef- 
perer  de  la  voir  changer  de  peau ,  mais  inu- 
tilement ;  vers  le  22,  fa  vigueur  &  fon  ap- 
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petit  revinrent  ,  fans  qu’elle  eut  quitte  fa  de*1 
pouille. 

Plus  de  deux  cent  ,perftjnnes  de  tout® 
condition  ont  a'ffifte  a  fes  repas  qu’elle 
jrecommenqoit  dix  ©u  douze  foifi  le  jour  j 
pourvu  qu’on.lui  donnat  des  mets  de  fon 
gout,  &  riumment  mdches  :  car  li-tot 
qu’elle  a voit  abandonne  'un®iorceau,  elle 
*fy  revenoit  plus.  Tant  qu’efle  a  vecu  .* 
j’ai  continue  de  .mettre  tous  les  jours  dans 
•faboete  differentes  efpeces  de  f outlies ,  fans 
qu’elle  en  ait  accueilli  aucune. 

Void  les  faits  exa  clement  rapportes  5 
,-prevenons  qaelques-unes  des  qhje&ions  & 
des  reflexions  dont  ils  paroiflentfufceptibles* 
.en  expofant  notre  fentimeh't  fur  ees  faits. 
,On  m’obje&era  peut-dtre ,  que  fi ,  com  me 
JM.  Peluehe  le  pretend ,  chaqtre  efpece  de 
.chenille  eft  bornee  a  telle  plante,  &  qu’elle 
.le  laiffe  mourir  de  farm  ,  plutot  que  de  tou¬ 
cher  a  urn  autre  feuillage ,  if  peat  tres-bien 
fe  faire  que  je  ne  lui  aye  pas  prefente  la 
feuille  ou  la  plante  qui  lui  auroit  convenu  j 
anais  en  convenant  que  cette  chenille  au- 
jroit  pu  trouver  quelque  plante  de  fon  gout  j 
-il  eft  toujours  fort  finguiier  qHe ,  ft  c’etoit 
une  chenille  ordinaire ,  comme  jele  crois  „ 
elle  ait  choifi  fa  nourriture  dans  le  genre 
animal ,  aucun  naturalifte  ft’ayant  remarque , 
que  jefqaehe,  que  les  chenilles  ordinaires 
•■vivent  de  viande.  J’ai  fait  chercher ,  &  j’ai 
cherche 
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iherche  moi-meme  des  chenilles  de  toutes 
les  elpeces.  Je  les  ai  fait  jeuner  plufieurs 
purs,  &  je  n’en  ai  trouve  aiiciine  qUi 
ait  pris  gout  a  la  viandecrue,  cuite  ou  ma- 
chee.  M.  de  Reaiimur  pretend  que  les  che¬ 
nilles  rongent  ihdifferemment  diiKrentei 
efpeces  de  feuilles.il  eft  pourtant  vrai ,  die—; 
it,  qu’il  ri’y  a  qU’un  certain  nombre  d© 
plantes  &  d’arbres  qui  coriviennent  4  chaque' 
efpece,  (  Hift.  des infeft.  Tom.  I,  p.  95  ;  ) 
il  n’eft  point  queftiori  de  riourriture  animal© 
pour  aucune  efpece.  Notre  chetiille  a  done 
quelque  ehofe  de  fingulier :  je  crois  cepen- 
danti  cortime  je  l’ai  deja  dit ,  que  Cet  infe<fte. 
&.celui  dont  on  vdit  la  figure  dans  l’ou- 
vrage  de  M.  Andry  ,  jfont  des  chenilles  or- 
dinaires. 

Pour  Coricevoir  leur  produ&ioh ,  oit 
peut  raifonnablement  fiippofer*  que  la  fe- 
mertce  de  la  chenille ,  pfete  a  cclorte  ,  a  pall'd 
dans  l’eftomac  avec  les  alimefts ;  la  chaleiir 
dece  vifeete  a  pu  hater  le  develdppement 
de  l’oiuf :  l’infe6te  une  fdis  eclos ,  a  dfi  * 
pour  eviter  fa  deftru&ion ,  fe  nourrir  de  ce 
cju’il  a  trouve  dans  l’eftomac.  L’habitud© 
de  naiflance  ,  eft  devenue  pour  jui  ufl© 
feconde  nature  ,  taht  pour  la  nourritUte , 
que  poUr  la  chaleur  du  lieu. 

Je  regarde  done  comme  une  condition 
elfentielle ,  que  l’oeuf  parvienne  4  l’efto- 
tnac ,  au  moment  ou  il  eftprdt  a  dciore ;  ce 
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qui  ne  peut  pas  grriver  dans  toutes  les  far- 
fpns  ;  encore  eft-ee  un  hazard ,  fi  dans 
ftnftgnt  quhprecede  fpn  developpement  , 
quelque  court  qu’il  fpjt ,  cet  oeuf  n’eft  pas 
eptraine  avec  la  mafle  alitnentgire.  Mais, 
je  y^ux  qu’il  foit  eclos,  &  qu’il  ait  evire  le 
premier  peril ;  la  quantite  ,  la  qualite  &  la 
djverfite  des  airmens,  tgnt  folides  que  flui— 
4es  ,  rendent  fa  cqnfervation  prefqu’im- 
poflible  dans  l’eftorrtac  des  perfonnes  far— 
nes  ;  cette  confervation  eft  bien  plus  facile 
dans  l’eftomac  des  malades  ,  qui  prennent 
peu .  de  nourriture  a  la  fois  ,  &  prefque 
toujogrs  de  mdrne  genre  ;  c’eft  la  difficulte 
de  voir  reunir  toutes  ces  conditions,  qui 
repd  cette  efpece  de  phenomene  fi  rare. 

Mademoifelle  Cabaret  etoit ,  comme  )$ 
I’aj  deja  dit ,  reduite  au  lgitage  &  aux  vian- 
des  blanches  pour  toute  nourriture ;  elle  ne 
buvojt  ni  vin  ni  liqueurs;  elle  s’avife  une 
fois  de  prendre  de  la  -  rode  au  vin  &  art 
flicre  ;  cet  aliment  ne  fut  pas  fans  doute  dut 
gout  dp  la  chenille  ,  qui ,  pour  l’evicgr,  s’e- 
lpigna  du  fond  de  l’eftornac  ,  monta  le  long 
de  fes  parois  vers  l’orifice  fuperieur ,  out, 
elle  opcafionna  un  chatouillement  &  une 
irritation  qui  exciterent  des  foulevemens 
d’eftomac ,  jufqu’a  ce  que  i’animal  fut.jettd 
dehors.  Le  grand  nombre  de  fespattes  rendoit 
fon  expulfion  difficile ;  les  violens  efforts  de 
U  inalade  lui  auront  fans  doute  fait  lacker 
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prife  ;  &  en  retombant  au  fond  de  I’efto- 
mac ,  I’infe&e  a  du  fe  cramponner  au  mor-. 
ceau  de  pain  avec  lequel  il  a  etd  expulft*., 
S’il  fe  fut  encore  attache  aux  parois  de  i’efto* 
mac,  ce  combat  auroit  ete.bien  plus  long, 
pour  la  malade ;  peut-etre  ayroit-il  continue, 
d’y  vivre. 

Telle  eft  ma  faqon  de  penfer  fur  la  formal 
tion  ,  la  nourriture  &  l’expulfion  de  cette 
ftoguliere  chenille.  M.  Andry  ,  (  Tome  I, 
pag.  2.82.  de  fa  Generation  des  vers pre¬ 
tend  que  ces  fortes  de: vers  monftrueux, 
qu?ii  divife  en  plulieurs  daffes  ,  ne  font, 
point  effe&ivement  des  fcorpions  ,  des 
lezards.,  des  chenilles ,  &c.  mais  qu’ilsont 
une  apparence  qui,  a  l’aide  de  l’imagina* 
tion,  les  fait  reffembler  en  quelque  chofe 
a  ces  animaux.  Que  les  naturaliftes  jugent. 
ft  le  cas  prefent  eft  de  cette  nature,  par  le 
fignalement  que  voici. 

Le  io  Juin,  le  corps  de  cette  chenille  fe 
trouva  long  de  onze  lignes  :  il  etoit  compofe 
de  douze  anneaux  membraneux ;  elie  avoit,. 
au  milieu  du  corps,  qui  etoit  la  partie  la 
plus  large  ,.  environ  deux  lignes  de  diame- 
tre ;  la  partie  fuperieure  ou  le  dos  etoit  con- 
vexe ,  &  l’inferieure ,  ou  le  ventre  etoitt 
applatie  :  trois  bandes  brunes ,  (.cette  cou- 
leur  etoit  la  dominante ,  )  s’etendoient 
depuis  la  tdre  jufqu’a  l’extremite.  oppofee; 
celie  du: milieu,  qui  occupoit  le  dos ,  etoit 
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divide  dans  toute  fa  longueur  par-urie  ligne 
noire  ,  &  terminee  de  part  &  d’autre  par 
une  ligne  rouffe  ,qui  etoit  fuivie  d’une  autre 
ligne  noire  ;  enfuite  venoient  les  deux  ban- 
des  laterales ,  qui  etoient  terminees ,  comma 
celle  du  milieu  ,  par  une  ligne  rouffe  ;  la 
partie  inferieure  ou  le  ventre  etoit  d’un  brun 
plus  clair ,  que  les  trois  bandelettes  de  la 
partie  convexe, 

Des  trois  premiers  afineaux  partoient  fix 
jambes ,  trois  de  chaque  cote.  Ces  premie¬ 
res  jambes,  que  nous  nommerons  ante-* 
rieures,  etoient  terminees  par  un  petit  cro¬ 
chet  ecailleux ,  noir  &  lurfant.  Le  quatrieme 
&  le  cinquieme  anneau  n’avoient  pas  de 
jambes  ;  les  fixieme ,  feptieme ,  huitieme  Sc 
neuvieme  en  avoient  chacun  deux ,  ce  qui 
faifoit  huit.  jambes  moyennes  }  celles-ct 
etoient  terminees ,  non  par  un  crochet , 
mais  par  une  petite  maffe  charnue :  le  dixieme 
&  le  onzieme  anneau  n’avoient  pas  de  jam¬ 
bes  ;  le  douzieme  ou  dernier  en  avoit  deux 
un  peffdifferentes  des  autres,  en  ce  qu’elles 
dtoient  placees  plus  horizontalement ;  elles 
etoient  terminees  par  une  petite  maffe  noire* 

Dans  le  mouvement  de  progreflion  ,  la 
marche  commencoit  pour  l’ordinaire  par  les 
deux  dernieres  jambes  :  le  douzieme  anneaut 
fe  rapprochoit  du  onzieme  ,  eelui-ci  du 
dixieme ;  alors  les  jambes  moyennes.  fe  met- 
toient  en  mouvement ,  Si  attiroient  a  elles. 
les  derniers  anneaux ,  comprimoient  &  rei- 
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ferraient  le  quatrieme  &  le  cinquieme  ; 
alors  les  jambes  anterieures  avanqoient , 
tous  les  anneaux  fe  deployoient  :  les  jambes 
pofterieures  ,  pendant  tout  ce  terns ,  ref- 
toient  tendues ,  &  ne  repartoient  pour  uri 
fecond  pas ,  qu’apres  dtre  devenues  plus 
allongees  &  plus  faillantes  que  le  dernier 
anneau ;  l’anus  fe  trouvoit  entre  ces  deux 
dernieres  jambes. 

On  appercevojt  au-deffous  des  deux  ban* 
des  laterales ,  au  milieu  de  chaque  anneau  , 
de  petits  pa quets  de  poils  ,  en  forme  d’ai- 
grette  ;  on  en  decouvroit  auffi  fur  le  dos 
d  l’aide  de  la  loupe ,  mais  en  moindre  quan- 
tite.  Le  microfcope  faifoit  voir  cet  infe&e 
prefque  tout  herifle  de  poils,  qui  etoient 
inclines  de  la  tete  vers  la  queue.  Les.  poils 
du  centre  de  chacune  des  aigrettes ,  dont 
nous  avans  parle  ci-deffus  ,  etoient  plus 
longs  que  ceux  de  la  circonference.  La  tete 
etoit  noire,  brillante  ,  ecailleufe,  &divifee 
parun  fillon  en  deux  parties  egales ;  ce  qui 
pourroit  faire  prendre  ces  deux  parties  pour 
les  deux  yeux.  Cette  tete  eto.it  attachee  ay 
premier  anneau,  Lorfque  la  chenille  s’al- 
longeoit ,  on  appercevoit ,  entre  la  tdte  & 
ce  premier  anneau  ,  un  intervalle  mem- 
hraneux  ,  d’un  blanc  fale  qui  fe  trouvoit 
auffi  entre  les  autres  anneaux  ,  mais  qui 
devenoit  de  moins  en  moins.  fenfible ,  en 
s’eloignant  de  la  tdte. 
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On  voyoit,  au  devant  dela  tdte,  un 
efpace  mangulaire  blanchatre,  au  bas  du- 
quel  etoit  une  partie  noire  &  ecailleufe  , 
coitime  celle  qui  formoit  les  deux  angles 
fupdrieurs,  qu’on  pouvoit  regarder  comme 
une  efpece  de  mufeau.  Quand  ce  petit  ani¬ 
mal  mangeoit ,  il  affujettifloit  fa  proie  avec 
fes  panes  anterieures  qu’il  atlongeoit ,  da 
faqon  que  les  premieres  fe  trouvoient  pour 
le  moins  de  niveau  a  la  partie  anterieure  de 
la  tdte  ;  &  l’on  diftinguoit ,  en  defions  dtt 
■mufeau  ,  une  aftion  tr£s-rapide ,  qui  reffem- 
feloit  a  celle  des  cifeaux  qui  coupent  hori- 
zontalement. 

Les  couleurs  n’ont  point  change  pendant 
tout  le  terns  qu’elle  a  vecu ,  ni  les  crotes 
qui  ont  toujours  d’un  brun  clair.  Je  crois , 
d’apr&s  cet  expofe ,  que  1’on  pourroit  placer 
cette  chenille  dans  la  premiere  claffe  de 
M.  Reaumur. 

P.  S.  Depuis  le  huit  JFuin  jufqu’au  premier 
Septembre  ,  que  la  malade  eft  morte,  ellea 
rendu,  djufKrentes  fojs,  par  le  fondement  , 
des  vers  afearides ,  qui  n’avoient  rien  de 
particuller. 

■  Nota.  M.  Vetillart-avoit  joint  a  fa  rela¬ 
tion  un  ce'rtificat  figndde  la  malade ,  de  fa 
tante,  de  deux  de  fes  foeurs  &  d’une  autre 
perfonne  qui  atteftent  avoir  vu  fortir  la  che¬ 
nille  de  la  bouche  de  la  malade. 
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$ut  un  Jbfds  de  Vinrirhar  du  crane ,  qui 
s’ eft  vuide  par  les  ortilles  &  par  Li  ne^g 
par  M.  LB  Blanc  ,  chirurgieii-litkotd- 
mi  fie  de  L’  Hotel-  Died  d‘ Orleans  ,pro'- 
ftjfeur  d’anatomie  &  d’  operatioris  auk 
Ecoies  royales  di  chirurgie  de  la  rtiemb 
ville  ,  djjbcie  de  V academic  ;  rdyale  db 
thirurgie  de  Paris ,  &  de  celles  des  feieri- 
ces  ,  belles-lettres  &  Arts  de  Rouen  &  dp 
Dijoh . 

La  firigubrite  des  Faits  qtii  paroiffentcort- 
tre  l’ordre  naturel ,  notfs  portfent  Ibuverit 
au  Pyrrhonifrrie ;  parce  que  nous  jugeons  , 
d’aprds  nos  connoiftances  ,  que  ces  faits  ne 
peuveiit  arrivfer ;  que  Ifes  cirtOnflaHceS  t|ui  les 
ont  accompagii&,  fen  ont  impofe ,  &  qufc 
1’auteur  a  pu  fe  tromper ,  fame  de  liimiferfes 
Ou  d’examen  fuffifa'< t.  Mais  torfqu’uh  obffef- 
Vateur  a  ete  lui-rtleine  affedede  la  maladie 
quifai't  le  lu'jet  d’uhe'  Obfervation ,  St  qu’il 
eft  d’aill-aurs  conhu  pour  un  hortime  vfai , 
totis  les  doiites  doivent  tomber ,  &  I’on 
doit  ajouter  plus  dte  croyartee  auX  phe- 
nomenes  qti’il  decrit  ,  parce  qu’il  a  dft  les 
bien  obferver,,  les  bien  connottre ,  en  ayarit 
reffenti  les  effets. 

F  fiv, 
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Au  mois  de  Juin  1756,  j’accompagnaj 
iles  dames  a  l’Hotel  de  la  Monnoie  ,  pour 
leur  faire  voir  la  fabrique  des  ecus.  Era 
regardant  verfer  Pargent  fondu  dans  les 
-inoules  deftines  a  le  mettre  en  lames ,  j’ap- 
perqus  qu’il  s’elevoit  de  ces  moules ,  des 
gerbes  de  feu  de ‘differentes  couleurs  ,  a- 
peu-pres  femblables  a  celles  que  Ton  voit 
4ans  les  experiences  de  l’eleftricite.  Ma 
jpuriofi.ee  me  fit  approcher  de  plus  pres  :  je 
regardai  perpendiculairement  audeffus  & 
jdans  la  cavite  d’un  de  ces  moules ,  dans  le 
terns  qu’un  ouvrier  y  verfoit  1’argent  pour 
l’emplir ;  dans  Pinflant ,  je  me  fentis  frape 
<l’un  coup,  violent ,  femblable  4  celui  de  la 
commotion  ele&rique  ,  qui  partit  de  ces 
gerbes  St  fe  porta  dans  Pinterieur  de  mt 
ipte ,  ou  il  fe.  fit  le  plus  f^ntir ;  *  Peljrgnlement 

*  Les  experiences  par  kfquelles  les  phyji- 
ciensfe  font  conyaincus  que  Its  metaux  ne 
s’ eleUrifent  jamais ,  que  park  contact  d’un. 
tjorps  electrique  par  lui-meme  ,  acluellement 
cLectrije  , ;  &  qu$  le  feu,  detru,it  toute  forte 
d’eleBricite. ,  poyrrpienf,  .  faire  dottier,  de 
I’exijkttce  de  la  caufe  a  laquelle  l’ auteur 
de  Cette  Obftpvation  a  cru  pouvoir.  at.trk 
buer  I’origine  de  fa  maladie  •  d'autant 
jfiieux  que  la.  chaieur  exceffiye  du  lieu ,  la. 
yapeur  du  charbon  ,  celle  qui  s’eleve  des, 
ipoules  ,  lorfqu'ils  ne  font,,  pas  bien  fees  t 
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bu  la  commotion  fe  cojnmuniqua  fur  le 
champ  dans  les  bras  &  dans  les  jambes  ; 
de  maniere  que  fi  on  ne  m’eut  retenu ,  je 
ferois  tombe.  On  me  conduifit  dans  la  cour 
yoifine,  oil,  apr£s  y  avoir  refpire  un  air 
plus  frais ,  je  depris  mes  fens ,  &  me  trou-> 
vai  tout  couvert  de  fueur.  Revenu  de  cet 
etat ,  j’affurai  les  perfonnes  qui  m’entou- 
roient,  que  ce  n’etoit  rien;  &je  ramenai 
ces  dames  chez  moi  ,  ou  elles  devoient 
diner.  Malgre  la  douleur  de  tdte  qui  me 
reftoit  de  cette  commotion  ,  je  fis  les  hon- 
neurs  de  la  table  ,  &  me  diffipai  dans  l’a- 
pres-dinee.  Le  lendemain,  je  me  levaiavec 
mal  alatete.  Mes  affaires  m’empgcherent  de 
me  faire  faigqer  :  1’exercice  &  la  diifipation 
diminuoi^nt  la  douleur.  Je  reftai  dans  cet 
dtat,  pcn4ant  huit  jours  *  allant  &  venant  , 
vacant  a  mes  occupations ,  &  ayant  tour 
jours  la  tdte  loprde ,  pefante  &  douloureufe. 
JLes.  douleurs  devinrsnt  fi  grandes ,  que  le 
huitieme  jour je  rentrai  chez,  moi ,  avec 
un  mal  de  tete  violent.  II  rae  ferpbloit  que 
Ies  osdu  crane  s’ec^rtoient.  L’ardeur  de  la 

(jc.  peuvent  tres-bien  avoir  occajionne  les 
fffets  quife  font  enfuivis  d'une  premiere 
impreffion ,  dont  il  etoit  bien  difficile  de. 
demeler  la  caufe.  Le  foulagement  que  l 
nialade  reffientit ,  en  refpirant  un  air  frais  , 
femble  favorifer  cette  conjecture* 
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fievre  &  la  durete  du  pouls  furent  bientof 
de  la  partie.  Je  fus  faigne  ,  en  quatre  jours  , 
trois  fois  au  bras  ,  trois  fois  au  pied  ;  le 
cinquieme  jour ,  a  la  jugulaire  St  au  pied  i 
le  fixieme  ,  a  la  jugulaire  &  a  1’ahere  tem- 
porale  ;  St  le  feptieme  ,  a  l’artere  tempo- 
rale.  Ces  faignees  appaiferent  un  peu  la  fie¬ 
vre  St  les  douleurs  ;  mais  ce  ne  fut  pai 
pour  long-terns  :  car  ,  depuis  le  huit  juf- 
qu’au  quatorze ,  les  douleurs  devinrent  fi 
fortes  &  fi  violentes ,  qu’il  me  prenoit  fou- 
vent ,  fur-tout  vers  le  foir ,  dans  les  mus¬ 
cles  de  la  face  St  dans  tous  les  membres  , 
des  contractions  St  des  roidifleniensinvolon- 
taires.  Dans  ces  momens ,  je  dechirois  Sc 
mettois  en  pidces  tout  ce  qui  fe  trbuvoit  foui 
mes  mains  ;  je  tombois  enfuite  dans  des 
foibleffes  qui  Faifoient  cr'aindre  que  je  n’jt 
fuccombaflfe.  J’avois  des  foubrefaults  ou 
contractions  dans  les  tendoris  des  mufcles 
CXtenfeurs  St  fldchiflfeurs  dti  poignet ;  le 
p'ouls  devint  pfetit ,  concentte,  St  a  reftd  , 
a-peu-pres,  dans  lememeetat,  jufqu’^  la 
.fin  de  la  maladie.  Je  fentoi£  irh  poids  enor- 
tne  T  dans  l’interieur  du  crane,,  pr£s  la  future 
fagittale,  du  cfjte  gauche.  Le  cuir  cheveld 
devitit  cedemateux.  Les  dbulteufs  etbient  fi 
v'ives  St  fi  continuelles  ,  qu’ll  ni’dtoit  impofi 
ftble  de  fermer  la  paupiere. 
r-  Depuis  le  quinze  jufqu’atf  trente,  lesacci- 
dens  fe  calmerent  peu-a-peu ;  je  ne  pouvoisf 
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dependant  prendre  un  moment  de  fommeil ; 
latdteetoit  tdujours  lourde,  pefante ,  fur-* 
tout  du  c6t-e  gauche.  Quand  on  me  met-* 
toit  dans  moil  fauteuil ,  ce  poids  me  la  faifoit 
pencher ,  & Tentrainoit  de  ce  c6re. 

Du  trente  au  cinquante-fixieme  jour,  les 
aCcidens  augmenterent  par  degres  ;  les  dou* 
leurs  devinrent  plus  violentes  ,  les  contract 
tions  plus  frequerites  &  plus  cohftderables; 
II  trie  fembloit  qu’une  puifiance  fituee  fous 
le  crane  ,  m’ecartoit  les  futures  avec  force; 
Je  m’ecriois  fouvent :  Helas  !  que  je  ferois 
heureux  ft  le  fentiment  du  celebre  Haller  j 
fur  l’infenfibilite  de  la  dure-nrtere,  etoit  vrai 
dans  tous  les  cas.  Mes  douleiirs  font  des 
preuves  bien  convaihcaflteS  -que  la  dure-* 
mere  eft  fufceptible  de  fenfibilite  (d).  Je 

(a)  Je  ne  .pretends  pas  foutenir,  avec  les  adver- 
faires  de  M.  Haller  ,  que  la  dure-mereefl:  fenfible 
par  ellc-meme.  Les  experiences  '  riofnbreufes  que 
cet  obfervatgur  a  doiin^es ,  aiqfr  que  fes  pair-* 
tifans  (/)) ,  prouvent  d’une  maiiiete  inconteftable 
1’infenlibjiiie  de  cette  membrane  par  elle-memej 
Mais  )</  penfe  ,  avec  cet  obfefvateur  (  £  )  3  qu9 
des  kerfs  rrtdins  cotinus  que  cetix  qui  font  d£J 
crits  par  leS  anatomiftes  ,  rempent  fur  la  furfdte 
des  arteres.  Que  la  branche  de  la  carotide  externe,- 
<jui  palTe  par  le  troii  epineux  de  l’os  fphenoide' 
pbur  fe  diftribtier  a  la  dure-mere  ,  &  forruerce  que 
1’on  appelle  la  feuille  de  figuier ,  eft  accompagnee 

(b)  Mcmoirc  fur  les  parties  fenfib]$s  irritablcs  du  corps- 
animal.  A  Laufannc,  17110. 

(e)  Idem.  Tome  4.  pag,  8q. 
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fentois  une  forte  de  dechirement ,  ouplut&t 
tin  decollement  interieur,  depuis  la  future 
fagittale  jufqu’a  l’oreille  gauche. 

Le  fiege  de  la  douleur  indiquoit  que  le 
foyer  qui  renfermoit  le  pus,  que  j’affurois 
<shre  fous  le  crane ,  etoit  entre  la  dure-mere  , 
&  le  parietal  gauche,  Sc  qu’il  n’y  avoit 
d’autre  parti  a  prendre ,  pour  faire  ceffer  les 
acci^lens  ,  que  d’y  appliquer  une  couronne 
de  trepan ,  afin  de  donner  iffue  a  la  ma- 
tiere.  M.  Le  Cat ,  a  qui  on  rendoit  fouvent 
compte  de  ma  lituation ,  etoit  de  cet  avis. 
Je  lui  fis  dcrire  que  j’etois  bien  determine  a 
Toperation  ,  mais  que  je  defirois  le  voir , 
pvant  de  m’y  foumettre;  que  je  le  priois 
de  partir  ;  que  j’efperois  qu’il  feroit  encore 
terns  de  la  faire  a  fon  arrivee.  Ce  fidele  amj 
n’eut  pas  plut6t  requ  cette  lettre ,  qu’il  prit 
la  pofte ,  Sc  fe  rendit  a  Orleans,  Qp  doit  le 
reconnoitre  a  ce  trait, 

ou  eft  couverte  ,  j bus  le  crane  ,  de  nerfs  mous  qui 
naijjent  de  I’intercoftal  &\de  la  huilieme  paire  (d)  ; 
ce  qui  doit  rendre  fenfible  les  endroits  oil  paflenc 
ces  filets.  Les  qruelles  do.uleurs  dont  j’ai  ete  fi 
yiolemment  tourmente ,  avoient  done  pour  cau¬ 
ses  ,  non  feulement  la  contufion  des  yaiffeaux 
fanguins  de  la  dure-mere ,  mais  encore  celle  des 
filets  nerveqx  qui  accompagnent  les  arteres ,  l’in- 
flammation  qui  y  a  fuccede ,  la  fuppuration  qui 
a  fuivi ,  &  la  prefence  du  pus ;  toutes  caufes  capa- 
bles  d’irriter  ces  filets  nerveux  ,  Sc  de  caufer  lest 
plus  vives  douleurs, 

\d)  Idem, 
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Pendant  les  quatre  jours  qui  s’ecoule- 
tent  depths  cette  lettre  jufqu’a  l’arriveb  de 
M.  Lecat  *  }e  fus  a  1’extremite.  Je  n’avois 
pas  encore  ddrmi  depuis  cinquante- fix  jours  , 
raalgre  les  fomniferes  ddnt  je  faifois  ufage; 
Une  heure  avant  fori  arrive  ,  les  douleurs 
fe  calmerent  un  peu ;  je  dotmis  *  pour  la 
premiere  fois,  une  demi-heure.  A  mon 
re  veil,  je  trouvai  mon  couffin  mouille  de 
pus  qui  fortoit  de  l’oreille  gauche ,  d’un  fil 
continu,  coinme  d’une  fource  ;  ce  qui  me! 
fotilagea  beaucoup.  Uri  inftant  apres,  on 
vint  m’anndncer  que  M.  le  Cat  defeendoit 
de  fa  chaife.  II  refta  deux  jours  aupres  de 
moi ,  &  repartit  pour  Rouen. 

Le  pus  qui  etoit  epais,  6t  d’une  afle^ 
bonne  qualitd ,  s’dtant  fraye'  une  voie  par 
ou  il  couloit ,  l’operation  projettee  ne  fut 
point  faite.  On  etoit  etonne ,  &  je  1’etois 
moi-mdme  de  la  quantite  de  matiere  que 
je  rendis  pendant  les  quinze  premiers  jours. 
J’eus  plufieurs  fois  la  curiofite  de  ramaflef 
avec  un  cure-oreille  tout  celui  qui  couloit 
dans  l’efpace  d’une  heure ,  que  je  mettois 
fur  un  mouehoir  blanc  ;  chaque  goutte  y 
formoit  une  tache  grande  comme  un  de¬ 
nier.  J’en  ai  compte  par  heure  jufqu’a  18 
a  zo  gouttes.  V ers  la  fin  de  ces  quinze  jours  , 
je  n’en  retirois  que  8  a  lagouttes  par  heu- 
res.  On  eftima  que  chaque  goutte  pouvoit 
pefer  un  grain ,  &  qu’on  pouvoit  ^valuer  la 
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quantiteque  j’en  rendis,  pendant  les  hint 
premiers  jours,  a  plus  de  dev  cinq  onces 
&  pendant  la  feconde  huitaine ,  a  plus 
d’une  once  &  demie  ;  ce  que  j’aurois  de 
la  peine  a  croire  ,  li  ce  fait  etoit  arrivd  a 
tout,  autre.  Cet  ecoulement  a  diminue  in- 
fenfiblement,  de  maniere  que  pendant  fix 
mois ,  je  n’en  rendis  que  2 ,  3 , 4  ou  5 
gouttes  par  jour  j  enfuite  ,3,4a  5  gouttes 
par  femaine ,  jufqu’au  mois  de  Septem- 
bre  1757. 

Le  dixieme  jour  de  cet  ecoulement ,  ou 
le  foixante-fixieme  de  la  maladie,je  fends  au 
fommet  de  la  tdte,  dans  Tinterieur ,  vers 
la  future  fagittale  ,  a  l’endroit  oil  s’atrache . 
la  faulx ,  une  efpece  de  mouvement  dou¬ 
loureux.  II  me  fembloit  qu’une  liqueur  paf-' 
foit  du  cote  gauche  au  cote  droit.  Quel-, 
ques  jours  apres  ,  les  douleurs  fe  firent  fen- 
rir  fous  le  parietal  droit,  &  defcendiren.t 
jufqu’a  l’oreille.  Le  peu  defommeil  qui  m’a- 
voit  pris  depuis  l’evaeuation  ,  fut  inter- 
rompu.  Au.bout  de  vingt  jours  ,  quelques 
gouttes  de  puscoulerent  par  1’oreille  droite* 
&.je  dormis.  Dans  le  mdme. terns  ,  en  le- 
couant  la.  tdte ,  je  fentois  fous  le  parietal 
gauche  une  efpece  d’onduladon  ,.  a  peu- 
pres  femblable  a  celle  que  l’on  remarque , 
lorfqu'on  fecoue  une  phiple  au  deux  tiers' 
pleined’huile,,  &  j’avois  un  bourdonnement 
cpnfiderable,  dans  les  0reiUes4.il,  en  fortoit 
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ide  terns  en  terns  un  bruit  qui  frapoit  fair  , 
&  qui  a  dte  plufieurs  fois  entendu  par  quel- 
ques-uns  de  mes  confreres.  Ce  bourdon- 
nement  etoit  fi  fort,  qu’il  me  fembloit  qu’un 
torrent  paffoit  dans  ma  tete. 

Des  le  fixieme  jour  de  la  maladie ,  je 
devins  ft  fourd ,  que  le  plus  grand  bruit  net 
me  faifoit  aucune  impreflion  ;  je  reflai  dans 
cet  etat  de  furdite  jufqu’au  quatre-vingt-r 
dixieme  jour.  Cette  fenfation  a  ete  pres  de 
deux  ans  a  fe  retablir  dans  fon  etat  parfait* 

Coinme  je  n’avois  pu  fupporter  de  bonnet 
de  nuit ,  &  qu’au  lieu  de  bonnet ,  on  m’en-* 
veloppoit  la  tdte  de  linge  &  d’un  morceau 
de  danelle  ,  je  ne  m’etois  pas  apperqu  que 
fon  volume  avoit  augmente.  Quelle  fut  ma 
furprife  ,  quand  je  voulus  mettre  ma  per? 
ruque  Sc  mon  chapeau.  Je  reconnus  dans 
ce  moment ,  que  ma  tdte  etoit  devenue 
be aucoup  plus  groffe,  quoiqu’il  ne  parut 
aucun  intervalle  entre  les  futures, &  que  l’ce- 
deme  du  cuir  chevelu  fut  entierement  dif* 
fipe.  Po,ur  connoitre  de  combien  elle  avoit 
grofft,  je  mefurai  le  diametre  de  mon  cha¬ 
peau  ,  &.  le  co.rnp.arai  avec  celui  d’un  cha¬ 
peau  que  je  fis  acheter.  Le  chapeau  neuf 
avoit  cinq  hgnes  de  diarpetre  plus  que  les 
vieux,  Copfequemment ,  ma  tdte  fe  trou-; 
voit  dans  fa.  circonference  ,  quinze  lignes; 
plus  groffe  qu’elle  n’etoit  avant  la  maladie. 

, Cette  augmentation  parolt  formee,  prin«. 
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tipalement  par  Televation  des  parietaux  j/ 
le  gauche  l’etartt  un  peu  plus  que  le  droit; 

La  violence  des  douleurs ,  l’infomnie 
&  une  diete  fevere  m’avoient  rendu  rriai-i 
gre  ,  fee  ,  &C  decharne  ;  mon  corps  etoit 
coinntie  un  fquelette.  Depuis  le  trentiemede 
la  maladie  jufqu’aU  quatre-vingt-dix'reme  j 
je  ne  vecus  que  de  lait  d’aneflfe  ,  que  je 
prenois  foir  Sc  matin  ;  trois  a  quatre  bouiU 
Ions  en  vingt  quatre  heures ,  Sc  le  petit  laic 
clarifie  pour  boiffon  ordinaire.  Ma'lgre  Id 
facheux  etat  ou  cette  maladie  m’avoit  re- 
duit,  j’ai  toujours  eonferve  le  jugement  S£ 
la  memoire; 

Depuis  le  mois  d’0£iobre  de  la  meme 
annee  1756,  jufqu’a  celui  de  Septembre 
1757,’  les  grimaces  furent  moins  frequen¬ 
ces  ;  elles  ne  me  prenoient  que  tous  les  huit  k 
dix  jours  :  qirelqueS  gOUttds  de  pus  qui  for- 
toient  par  l’oreille  gauche  les  faifoient  ceffer; 

Dans  le  mois  de  Novembre  fuivant , 
j’allai  pour  la  premiere  fois  me  promeneb 
en  voiture  ;  je  m’apperqus  qUe  fes  mou- 
vemens  faifoient  couler  du  pus.  Pour  me' 
procurer  cet-  avantage  auffi  fouvent ,  Sc 
autant  que  mon  etat  encore  foible  pouvoit 
me  le  permettre ,  j’achetai  un  cheval  & 
un  cabriolet;  Plus  j’allois  dans  cette  Voiture  , 
plus  il  couloit  de  matierd  ,  plus  ina  tdte  fe 
degageoit;  moins  j’avois  de  grimaces,  Sc 
mieux  je  me  trouvois. 
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Vers  la  fin  de  Decembre ,  je  ne  pus  me 
refufer  d’aller  en  pofte  pour  voir  un  ma- 
lade,  adouze  lieues  de  cette  ville.  CommeS 
il  avoir  beaucoup  gele  ce  jour-la ,  le  che- 
min  etoit  raboteux.  La  durete  de  la  chaife, 
le  bruit  qU?elle  faifoit ,  &  les  cahots  m’e- 
tonnerent  la  tete ,  de  faqon  que  mes  an- 
ciennes  douleurs  fe  reveillerent :  je  fus  deux 
jours  dans  cet  etat  terrible  ;  les  douleurs  fe 
calmerent  un  peu  ;  le  degel  etant  venu ,  je 
revins  doucement  chez  moi.  Quelques  jours 
apres  ,  il  parut  une  petite  tumeur  derriere 
l’oreille  gauche  ,  'qui  n’etoit  point  doulou- 
reufe  au  toucher ,  &  qui  paroiffoit  etre  For- 
mde  par  le  gonflement  du  corps  de  l’os. 
Les  douleurs  quitterent  le  parietal ,  &  fe 
raffemblerent  dans  la  tumeur.  On  propofa 
de  decouvrir  l’os  pourle  perforer  &  le  cau- 
terifer  j  afin  de  donner  iffue  a  la  matiere  quei 
Ton  foupqonnoit  dans  l’mterieur  de  cette 
roche  offeufe.  Mais  comme  la  nature  m’a- 
voit  deja  fi  bien  fervi ,  je  rejettai  toute 
operation.  Le  pus  ay  ant  enfuite  pris  fon 
cours  par  l’oreille ,  la  tumeur  s’eft  diffipee 
avec  le  terns.  Je  reprismon  train  ordinaire, 
en  continuant  a  me  promener  dans  ma  voi- 
ture,deux  a  trois  fois  la  femaine.  Je  prenois 
depuis  long-terns  tous  les  matins,  deux 
tafles  d’infufion  de  fleurs  de  tilleul ,  cou- 
pee  avec  le  lait,  &  parlenez,  comme  du 
tabac ,  une  ou  deux  fois  la  femaine  ;  un« 
Tome  XVII.  G  g 
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prife  de  poudre  capitale,  qui,  en  me  fer- 
iant  eternuer ,  faifoit  fortir  par  i’oreille  quel-, 
ques  gouttes  de  pus. 

La  matiere  ayant  cefle  de  couler  pern 
dant  pres  de  deux  mois ,  je  me  trouvai  , 
danscelui  de  Novembre  1757,  la  tete  plus 
pefante  6c  plus  douloureufe,  8c  un  mal- 
aife  dans  tout  le  corps  ;  les  grimaces 
ietoient  frequences  ,  un  rhume  de  cerveau 
me  prit ;  je  devins  enchifreneau  point  d’en 
perdre  l’odorat ,  8c  mdme  l’appetit ;  tout 
ce  que  je  prenois  fentait  le  pus.  Un  fqir  , 
apr£s  avoir  pris  une  foupe  legere ,  ne  fen- 
tant  aucune  pefanteur  a  1’eftomac ,  mais 
me  trouvant  plus  fatigue  ,  je  me  couchai 
fur  les  huit  heures  ,  8c  m’endormis.  Je 
m’eveillai  vers  le  rriinuit  avec  une  pefan¬ 
teur  douloureufe  fur  l’eftomae,8c  de  grandes 
envies  de  vomir.  Jefts  faire.du  the ,  je  n’en 
eus  pas  a  vale  quatre  a  cinq  tafifes,  queje 
■rendis  avec  de  violens  efforts ,  le  the  8c 
une  grande  quantite  de  matieres  purulentes  , 
dpaiues  ,  8c  d’une  puanteur  extreme  qui 
paroiffoit  venir  de.  l’eftomac.  J’eu  emplis 
une  cuvette.  Mon  epoufe  8c  ceux  de  ma 
maifon  qui  vinrent  a  mon  fecours  etoient 
fupris  de  voir  tant  de  pus  ,  8c  pouvoient  a 
peine  en  fuporter  l’odeur.  Quoique  j’eufle 
perdu  l’odorat,  elle  m’infe&oit. 

Dans  les  efforts  que  je  faifois  pour  vomir  , 
jefentoisdefcendre  lepus  des  fofTes  nazales 
dans  le  gofier  8c  dans  le  nez,  Le  yomiffe- 
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ftient  paffe  ,  je  pris  quelques  taffies  de  the,' 
$£  un  lavement.  Shtot  que  je  l’eus  rendu, 
]e  m’endorrriis  tranquillement  jufqu’au  matin. 
A  mon  rdveil ,  je  me  trouvai  beaucoup 
mieux  que  je  n’avois  ete  jufqu’alors.  II  me 
fembloit  que  je  refpirois  un  autre  air  ,  8t 
que  j’dtdis  ddgage  de  tous  ines  maux.  Auffi  , 
depuis  ce  jour ,  il  tt’a  plus  et  e  queftion  ni 
de  maux  de  tdte ,  ni  de  erirhaces ,  ni  d’ecou* 
lemehtde  pus,  hi  mdme  d’aucun  des  acci- 
dens  qui  in’avoient  fi  violemment  tourmentd. 
L’odorat  s’eft  enfuite  retabli  ;  j’ai  repris 
mon  embonpoint ,  tries  fotces  &  ma  vigueur„ 
II  tie  m’eft  refle  qu’une  efpece  d’engour- 
diffement  intdtieur  dans  l’etenduedu  parie¬ 
tal  gauche ,  qui  m’iftco'mmode  peu. 

Il  paroit ,  par  tout  ce  que  je  viens  de  tap- 
porter  ^  que  je  he  dots  ma  guerifon  &  mon 
parfait  rdtabliflement  qu’a  la  force  de  la 
nature  ^  &  a  mon  vigoureux  temperament; 

je  fuis  frds  perlbade ,  que  fi  fern  avbit  pris 
le  parti  d’appliq'Uer  une  couronne  de  trepan 
fur  leparidtal  gauche,  vers  le  trente  de  la 
inaladie,  que  l’dvacuation  du  pus  qtti  fe 
feroit  faite  pat  cette  ouverture,  m’auroit 
plutht  gudri ,  &  qu’on  auroit  evite  les  acci- 
dens  &  les  dotileurs  qui  m’ont  tourmente  li 
long-terns. 

En  fupprimaht  les  reflexions  qu’on  peut 
faire  fur  la  caufe  ,  les  fymptomes ,  les  acci- 
dens,  le  terns  &  la  terminaifon  de  cette 
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jmaladie ,  on  fe  contenterade  dire  que  lescir- 
conftances  qui  1’ont  accompagnee ,  font  con- 
noitre  que  la  nature  nefaitrien  parfaut;qu’elle 
eft  fage ,  pruden.te  &  oeconome  dans  ies  ope¬ 
rations  ;  que  les  moyens  qu’elle  emploie 
;poqr  la  curation  d’une  infinite  de  maladies, 
ji’agifleot  que  par  degres.  Quel  modele  pour 
les  gens  de  l’art !  Si  nous  youlons  reuffir  dans 
l’art  de  guerir ,  fuivons  la  nature  pas  a  pas : 
cherchonstk  decouvrir,  a  connoitre  les  cau¬ 
ses  qui  en  derangent  l’harmonie ,  la  voie 
qu’elle  eft  difpofee  a  prendre ,  ou  celle  qu’elle 
adeja  prifepour  retablir  le  defordre  de  fes 
fondionsjoupourle  debarraffer du  fardeau 
qui  l’oppreffe.  Saififfons  les  momens  favora- 
bles  qu’elle  nous  prefente,  ne  les  laiflfons 
point  echapper  ;  que  tous  les  moyens  curatifs 
ioient  d’accord  avec  elle ;  imitons-la  dans  fes 
operations,  &  ne  perdons  jamais  de  vue 
qu’elle  ne  fait  rien  par  faut. 


C  OURS  PUB  LI  CS.  | 

M.  Defcemet ,  do&eur-regent  de  la  faculte  de 
medecine  de  Paris ,  commencera,  le  8  du  rhois  de 
Novembre,  un  Cours d’Anafomie  ,  dans  lequel  il 
Vappliquera  a  faire  connoitre  la  nature  &  la  ftruc- 
ture  des  parties  du  corps  humain  comparers  avec 
celles  des  animaux ,  tant.quadriipedes  que  volatile 
&poi(Tons,  qui  peuvent  fervir  le  plus  a  les  faire 
•connoitre.  11  y  ajoutera  une  expofition  chymique 
des  principes ,  dont  les  folides  &  les  fluides  font 
compotes',  accompagnee  desfaifonnemens  phyfio- 
iogiques  &  pathofogiques,  qUi  conduifent  a  la  con- 
noiffance  de  leurs  fonftions  &  deleurs  maladies. 
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Cours  de  Chymie  ,  ou  Analyfc  des  fubfiances  vege¬ 
tates  ,  arimaks  &  minirales. 

Guillaume-Franfois  Rouelle,  maitre  apothi- 
caire,  demonftrateur  en  Chymie  ,  au  Jardin  du 
roi.j  &  des  academies  royales  des  fciences  de  Paris 
&  de  Stolckom ,  &  de  l’academie  eleftorale  d’Er- 
fort,  commencera  ce  Cours,  le  Lundi  r<;  Novem- 
bre  1762  ,  a  trois  heures  apres  midi ,  en  fa  maifon , 
rue  Jacob,  au  coin  de  la  rue  des  Deux  Anges  , 
fauxbourg  S.  Germain. 


COURS  DE-  CHYMIE. 

M.  J.  F.  Demachy ,  de  l’academie  royale  de 
Prufle ,  &  maitre  apothicaire  de  Paris ,  fera  un 
Cours  de  Chymie  ,  dans  lequel  il  expKquera  & 
demontrera : 

1 0  Les  proprietes  generates  des  corps  que  la  chy- 
tnie  adecouvertes  ou  developpees ;  ce  qui  forme  la 
premiere  Partie  de  ce  Cours,  ou  la  Chymie phyfique : 

20  Les  analyfes  des  corps  des  trois  r6gn.es ,  les 
proprietes ,  origines  &  combinaifons  nouvelles  de 
leurs  produits  ,c’eft-a-dire,la  Chymie  analytique 
&  fynthetique  : 

30  Les  fecours  que  la  Chymie  procure  &  peut 
procurer  auxarts  qu’elle  a  inventes  ou  perfe&ion- 
nes  ,parmi  lefquels  la  Pharmacie  tierit  uii  rang  dif- 
tirigue;  8c  cette  troifieme  Partie  eft  la  Chymie. 
appliquee  aux  arts. 

Ge  Cours  de  Chymie  commencera ,  le  Lundi 
15  Novembre  1761,  a  trois  heures  de  l’apres- 
midi,dans  le  laboratoire  du  fieur Demachy,  rue. 
du  Bacq  ,  vis-a-vis  les  Dames  Saintc  Marie  ,  St 
cdntinuera  les  Lundi ,  Mercredi  Sc  Samedi  de 
chaque  femaine ,  a  la  meme  heure. 
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LITRES  NOUFEAUX. 

Abrdge  de  1’Embryologie  facree ,  ou  du 
Traite  du  devpir  des  prdtres,  des  mede- 
pins  &  aiatres ,  fur  le  falut  eternel  des  en¬ 
fans  qui  font  dans  le  ventre  de  leur  mere. 
A  Paris  ,  chez  Nyori ,  Libraire  ,  Quai  des 
Auguftins,  17 61,  in-12.,  chez  qui  oq  trouve 
auffi  des  exemplaires  du  grand  ouvrage  la- 
tin  de  M.  Cangiarnila ,  dont  celui-ci  eft 
l’abrege. 

M.  Cangiarnila,  annonce  dans  fa  pre¬ 
face  qubl  n’a  entrepris  fon  ouvrage  que 
pour  la  cqnfervation  fpirituelle  des  enfans  , 
qui,  par  la  negligence  ou  par  le  peu  de 
religion  de  leurs  parens ,  meurent  avant 
que  de  paitre  au  monde  ,  oufont  enfevelis 
yiyan's  avec  leur  mere  marie ,  ou  qui ,  faute 
de  fecours  donnes  d  propos  dans  up  accou¬ 
chement  difficile,  periffept  fans  receyoir  le 
bapterpe,.  II  Pa  adrefle  aux  princes ,  aux  eve- 
gues ,  aux  magiftrats ,  au*  cures ,  aux  me- 
decins ,  aux  chirurgiens  qui  ne  font  pas 
mqiqs  obliges  de  veiller  au  falut  eternel 
des  enfans  qui  font  dans  le  fein  de  leur 
mere  ,  qu’a  leur  vie  corporelle.  Les  differ 
rentes  perfonnes  qui  rempliflent  cesetats^ 
trouveront  ici  les  devoirs  qu’ils  ont  a  rem-? 
plir  a  qer  egard,  &  les  moyens  qu’ils  peu- 
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vent  prendre  pour  s’en  acquitter.  C’eft  done 
un  vrai  fervice  que  M.  Pabbe  Dinouart  a 
rendu  a  la  nation  franqoife  ,  que  de  lui  don- 
ner  un  abrege  de  cet  ouvrage  important. 
II  Pa  augmente  des  deejets  des  affemblees 
du  clerge  ,  des  fynodes  &  des  conciles ,  & 
des  differentes  loix  que  les  Rois  de  France 
ont  portees  en  differens  terns ,  concernant 
les  fages-femmes  &  les  nourrices  :  on  verra 
avec  quelle  lagelTe  ils  ont  pourvu  a  la  lu¬ 
re  te  des  hommes  dansces  momens,  ou  ,  in- 
capables  de  veiller  a  leur  confervation  &  $ 
leur  fubliftance,  Pamour  paternel  ne  fuffit 
pas  pour  la  leur  procurer. 

Mdthode  de  M.  Keyfer  pour  Padminik 
tration  de  les  dragees,  dans  le  traitement 
des  maladies  veneriennes,  imprimee  par 
ordre  du  Roi.  A  Paris,  1761,  rVz-8°. 

Le  Roi,  inftruit  des  avantages  qu’un  grand 
nombre  de  fes  fujets  ,  &  en  particular,  de 
loldats  de  fes  armees ,  avoient  retires  du 
remede  anti-venerien  du  lieur  Keifcr ,  a  bien 
voulu ,  pour  nous  fervir  des  termes  du  bre¬ 
vet  qui  lui  a  ete  accorde ,  agreer  4’offre  que 
lecfit  lieur  Keyfer  lui  a  faite  du  fecret  de  la 
compofition;  &  dans  la  vue  de  proportion- 
ner  la  recompenfea  Putilite  de  ce  remede , 
foit  pour  les  hopitaux  miiitaires ,  foit  pour  le 
bien  general  de  Phumanite,  elle  Pa  gra- 
tifie  d’une  penfion  annuelle  de  dix  mi  lie 
G  g  iv 
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livres.  Par  ce  mdme  brevet ,  Elle  a  referv£ 
au  fieur  Kcyfcr  pendant  fa  vie  le  privilege 
de  compofer  &C  debiter  fes  dragees  pour  le 
prix  de  14  livres  10  fols  par  traitement. 
La  Methode  qu’il  diftribue  en  mdme  terns  , 
8t  dont  on  vient  de  lire  le  titre ,  indique 
non  feulement  les  differens  procedes  qu’on 
«loit  fuivre  pour  adminiftrer  ce  remede 
dans  les  differens  cas,  mais  encore  de  pre¬ 
vent  lesaccidens  qui  peuvent  furvenir  dans 
le  traitement.  On  y  indique  comment  on 
doit  remedier  a  la.foiblefTe  des  eftomacs 
qui  ne  peuvent  pas  fupporter  le  remede  ; 
aux  temperamens  qui  font  infenfibles  a  fon 
effet ;  a  Pinfenfibilite  produite  par  l’habi- 
tude  que  la  nature  femble  contra&er  avec 
lui ;  la  conduite  qu’on  doit  tenir  quand  le* 
mal  s’irrite  dans  les  cas  compliques ;  dans, 
le  terns  pdriodique  du  fexe  ;  dans  les  cas 
de  groflefle  ;  pour  traiter  les  enfans  nou-; 
veauxnes.  Le  fieur  Keyfer  aflure  qu’au- 
cune  verole  curable  ne  refifte  a  fon  re- 
mede ,  lorfqu’il  eft  duement  adminiftre : 
enfin  il  donne  un  traitement  particulier  pour 
les  gonorrhees  des  homines  ,  6c  pour  cells 
des  femmes ,  &c. 


OBSERVATIONS  ME tEO ROL OGIQUESi 
SEPTEMBRE  1762. 
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l  la 

L'jprk.Muti.  1 

1: 

i  N-O.  couv. 

N-O.  gr.  V. 

Gr,  v.  gr.  pi.  , 

nuag.  v.  pi. 

couv.gr.  pi. 

i  N-O.  nuag. 

N-O.  beau. 

Serein. 

3  N-E’.  fer.b. 

N-E.  beau. 

Beau. 

4  i  S  beau. 

S.  beau.  fer. 

Serein. 

$  j  O.  beau. 

O.  nuag.  b. 

Serein. 

6  !  S-O.  vent.  b. 

S-O.  gr,  v. 

Gr.  v.  nuag. 

'  gr-  vent. 

beau. 

pluie. 

7jS-0.gr.  v. 

O.  gr.  vent. 

Beau. 

!  nuag.  ond. 

nuag. 

8  ■  N.  fer.  beau. 

N.  beau. 

Beau. 

9  1  N-O.  couv. 

N-O.  nuag. 

Beau. 

.  per.  pl.nua. 

beau. 

io:  N-N  O.b. 

N.  beau. 

Serein. 

ii  E.  ferein. 

I  E.  ferein. 

Serein. 

•  t4  £.  ferein, 

E-S-E.  fer.b. 

Beau. 

1 3  N  E.  beau. 

.  £•  beau. 

Beau. 

»4  E.  ferein- 

S-E.  b.  eel. 

Couvert.  pi. 

tonnerre.  pi. 

’5  S  couv.nua, 

.  S.  pluie.  1 

Pluie. 

1 6  O.pl.contin. 

.  O.  couvert. 

Couvert. 

17  O.  beau. 

O-N-Q.  b. 

Beau. 

nuag.  pet.  pi. 

1  18  N-O.  beau. 

N.  b.  nuag. 

Serein. 

N.  fer.  beau 

.  N.  beau.  fer. 

Serein. 

io  S-O.  pl.ven 

.  N.  nuag.  b. 

Serein, 

couvert. 

in  N-O.  fer.  b 

.  S-S-O.  beau. 

Beau. 

42  S-S  O.  nuag 

,  S-S-O.  couv. 

Nuages- 

pet.  pbnua. 

1  nuages. 

13  S-S-O.  cou 

1-  S-S-O.  nua. 

,  Gr,  y.  pi. 

vert,  nuag. 

gr.yent.  ed.' 

; 
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La  Matin'. 

[  L'jfprh-MiJi.  |  -  Xe  5oir  a 

24 

S-S-O.  nua. 
torn},  f.  ond. 

Bpau. 

a5 

S.  b.  nuag. 
forte  ondee. 

S-S  O.  nua. 
pet.  pluie. 

Nuages. 

z6 

S-S-O.  couv. 

S-O.  nuag. 

Nuages. 

27 

S*.  couv. 
vent.  , 

S-O.  couv. 

lCouvert. 

2.8 

S.  couv.  b. 

S-S-E.  b.fer 

Serein. 

29 

S-E.  ferein. 

S-E.-ferein. 

Serein. 

30 

[  S-E.  ferein. 

S  E.  ferein. 

Serein. 

La  plus  grande  chaleur  marquee  par  Ie  thermo- 
metre,  pendant  ce  mois,  a  ete  de  zz~  degres  au- 
deffus  du  terme  de  la  congelation  de  l’eau ;  &  la 
moindre  chaleur  a  ete  de  6  degr6s  au  deffus  du 
meme  point  :  la  difference  entre  ces  deux  ter- 
mes  a  ete  de  16  degres  trois  quarts. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  ba- 
rotnetre  ,  a  ete  de  i8  pouces  3  lignes  &  demie; 
&  fon  plus  grand  abbaiffemeht  de  vj  pouces  6 
lignes  &  demie :  la  difference  entre  ces  deux  ter- 
sn.es  eft  de  9  lignes. 

Le  vent  a  fpuffle  6  fois  du  S-S-O. 

5  fois  du  N-O.  ” 

5  fois  du  N. 

5  fois  du  S-O. 

4  fois  du  S* 

4  fois  de  l’E. 

3foisde  l’O. 

3  fois  du  S-E, 
a  fois  du  N-E. 
f  fois  du  N-N-E. 


4^6  Obsery.  Mexeorologiques; 

Le  vent  a  fouffle  i  fois  de  l’E-S-E. 

i  fois  de  l’O-N-O. 
i  foisduS-S-E. 

11  y  a  eu  1 2  jours  beaux. 

10  jours  fereins. 

7  jours  de  nuages. 

9  jours  couverts. 

6  jours  de  vent. 

13  jours  de  pluie. 

2  jours  d’4clairs. 

2  jours  de  tonnerre. 


MALADIES  qui  ont  regne  a  Paris  pen¬ 
dant  le  mois  de  Septembre  1761. 

Les  fievres  intermittentes  automnales  ont 
continue  pendant  ce  mois-ci ,  St  ont  tn£me 
paru  augmenter.  Lespetites  veroles  qui  ont 
ete  le  plus  fouvent  confluentes,  ont  ete 
accompagnees  d’accidens  facheux,  &  ont 
fait  perir  beaucoup  de  monde.  Mais  la  mala- 
die  qui  a  paru  dominer  le  plus,  pendant  ce 
mois ,  fur-tout  parmi  les  pauvres ,  a  ete  le 
flux  dyffenterique.  II  a  cede  affez  generale- 
ment  a  l’ipecacuanha ,  lorfqu’il  a  ete  admi- 
niftre  a  terns ;  St  on  n’a  vu  perir  que  ceux 
qui  n’ont  pas  ete  fecoijrus  a  propos. 
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Obfervations  Meteorologiquss  faius  a  Lille, 
dans  le  mois  d'Aout  1762;  par 
M.  Boucher ,  medecin. 

II  eft  tombe  beaucoup  plus  de  pluie,  ce 
mois ,  que  le  precedent ;  &  elles  ont  ete 
aflez  abondantes ,  fur-tout  au  commence¬ 
ment  du  mois ,  &  apr£s  le  1 5 . 

Nous  n’avons  pas  effuye  de  chaleurs 
Tives  ,  la  liqueur  du  thermometre  n’ayant 
monte  ,  aucun  jour ,  jufqu’au  terme  de  2.0 
degres  :  il  s’eft  trouve  quelques  jours ,  apres 
le  1 5  ,  ou  ellen’a  pas  depafle  12  degres. 

Le  vent,  jufqu’au  26 ,  a  ete  le  plus  fou- 
vent  Sud;  mais  il  eft  refte  auNord,  les 
fix  derniers  jours  du  mois. 

II  y  a  eu  aflez  de  variations  dans  le 
barometre  ,  quoique  le  mercure  ne  fe  foit 
porte  ,  aucun  jour ,  jufqu’au  terme  de  28 
polices. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  mar¬ 
quee  par  le  thermometre,  a  ete  de  18  ~ 
degres  au  -  deflus  du  terme  de  la  congela¬ 
tion;  &la  moindre  chaleur  a  ete  de  8  de¬ 
gres  :  la  difference  entre  ces  deux  termes  eft 
de  iof  degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans 
jle  barometre ,  a  dte  de  27  pouces  1 1  ^  lignes  y 
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&  Ion  plus  grand  abbaiffement  a  ete  de  i.’j 
pouces  3  lignes :  la  difference  entre  ces  deuit 
fermes  eft.  de  8  lignes. 

Le  vent  a  fouffie  4  fois  du  Nord. 

7  fois  du  Nord.  vers  1’E.' 

2  fois  de  I ’Eft. 

3  fois  duSud-Efl. 
4foisduSud. 

1 1  fois  du  Sud  vers  1’Ouj 
2  fois  de  l’Oueff . 

8  fois  du  Nord  vers  1’Ouj 
%  a  eu  26  jours  de  terns  couvert  ou  nua> 

geux. 

io  jours  de  pluie. 

5  jours  detonnerre. 

2  jours  d’eclairs. 

Les  hygrometres  ont  marque  la  grande 
lechereffe  la  premiere  moiti^  du  mois  , 
8t  une  fechereffe  moyenne  ,  I’autre  moi- 
tie. 

Maladies  qiii  ont  rigni  a  Lille  dans  U  Tftoii 
d'Aout,  1762 ;  par  M.  Boucher. 

Les  fievres  continues  out  perfifte  ce  mois  J 
&  ont  ete  meme  plus  •  communes  que  le 
mois  precedent  :  elles  ont  eu  ,  dans;  leur 
invafion ,  deux  cara&eres  d,ifferens  5  aux 
uns  ,  la  fievre  s’annonqqit^avec  les  fyitip- 
tomes  d’une  fievre  bilieufe  &  inflammatoire^ 


Maladies  regei.  a  LxlLe.  4f$- 

to  m8me  terns ;  dans  les  autres  ,  elle  tenoit 
plus  de  la  fievre  putride  &  vermineufe; 
dans  tous  ou  prefque  tous ,  il  y  avoit  de  la 
malignite  :  Tune  8c  l’autre  efpece  de  fievre 
a  ete  decidement  double  -  tierce  danis 
fiombre  de  perfonnes ,  les  acc£s ,  plus  vio- 
l'ens,  de  deux  jours  Fun,  fe  trouvant  carac- 
terifes  par  un  friffom  Prefque  tous  les  mala- 
des  ont  eu  lecours  de  ventre  ^  desle  com¬ 
mencement  de  la  maladie  :  aux  uns  ,  c’etoit 
une  ferofite  jaune  8c  fetide  $  aux  autres  * 
c’etoit  des  matiefes  jaunes,  grafles  &  ecu- 
meufes  :  la  fufditd  etoit  prefque  generate 
ainli  qu’un  delire  obfcur  ou  une  affe&iotii 
comateufe.  II  s’eft  fait,  en  quelques  malar 
des ,  une  eruption  miliaire  ,  dans  le  fort  de 
la  maladie ,  que  j’ai  vu  blanche  8t  abon- 
dante  dans  deux  hommes  qui  ont  echappd 
aux  plus  violens  fymptomes  :  des  fellas 
graffes  etoient  la  crife  ordinaire.  II  s’y  elf 
joint  de  Fexpe&oration  en  ceux  qui  avoienf 
dte  pris  de  la  poitrine ;  ce  qui  n’a  pas  etd 
rare. 

Ce  genre  de  fievre  dtoit  opiniatre,  8c 
fujet  a  recidive.  J’en  ai  vuune,  dei’efpece 
putride,  aller  a  pr£s  de  foixante jdurs.  La 
perfonne  a  eu  deux  parotides  ,  qu’on  n’a 
pu  faire  abfceder.  La  convalefcence ,  en 
general ,  dtoit  fort  longue. 

La  fievre  bilieufe  etant  inflammatoire 
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&  portant  ou  a  la  tete  ou  a  la  poitrine ,  exi~ 
geoit  des  evacuations  fanguines,  propor- 
tionnees  a  i’engorgement. 

Les  deco&ions  de  quinquina  ont  dudtre. 
employees  de  bonne  heure,  lorfque  lafievre 
a  ete  cara&erifee  par  des  acces  reguliers  : 
ces  deco&ions  ont  aufli  pourvu  efficace- 
ment  aux  menaces  d’affaiffement  gangre- 
neux  dans  l’une.  &  I’autre  efpece  de  fievre; 
&  I’applicatiGn  prompte  des  cantharides  a 
fervi  ,  dans  les  mdmes  circonftances ,  a 
relever  le  ton  abbatu  du  genre  nerveux  & 
a  detourner  les  dep&ts  mortels ,  dont  la  tdte 
&  la  poitrine  fe  trouvoient  menacees. 


APPROBATION. 


J’Al  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Chancelier ,  le  Journal  de  medecine  du 
mois  de  Novembre. 

A  Paris,  ce  23  O&obre  1762. 

POISSONNIER  DESPER'RIERES. 


JOURNAL 
DE  MED  ECINE, 
CHIRURGIE, 
PHARMA  C  I  E  ,  &c. 

Dedie  &  S.  A*  S.  Mgr  le  Comte  de 
Clermont,  Prince  du  Sang. 

Par  M.  A.  ROUX,  Medecin  de  la  Faculte 
de  Paris ,  Membre  de  V Academic  Royale 
des  Belles-Lettres  ,  Sciences  &  Arts  de  Bor¬ 
deaux  ,  &  de  la  Societe  Royale  d' Agriculture 
de  la  Getter alite  de  Paris. 

Medicina  non  ingenii  humani  partus ,  fed  temporis 

filia.  Bagl. 


decembre  17  6z. 


TOME  XVII. 


A  PARIS, 

Chez  Vincent  ,  Imprimeur-Libraire  de  Mer  Je 
Comte  de  Provence  ,  rue  S.  Severin. 


AVEC  APPROBATION  ,  ET  PRIVILEGE  DU  ROl. 


JOURNAL 
D  E  ME  D  E  C I N  E, 
CHIRURGIE, 

PH  A  RMAC/E,  &c. 


DECEMBRE  1762. 


Dissertation 

S  ur  V Education  phyjique  des  Enfans  , 
depuis  leur  naiffance  jufqua  Page  de 
pubtrte  :  ouvrage  qui  a  remporte  It  prix  , 
le  r  1  Mai  176 1,  d  la  foci  etc  Hollan - 
doife  dcs  fciences  ;  par  M  BALLEX- 
serd  ,  citoyen  dc  Geneve  ,  avec  cette 
epigraphe  ; 

Sartam  &  teflam  ab  omnique  moleftia  & 
incemmodo  fervate  prolem  :  inde  fanitas , 
robur  &  longaavitas. 

A  Paris  ,  cht{  Vallat-la-Chapelle  1762  , 
in- 8°. 

CyiL  eft  un  terns  ou  les  preceptes  dela 
medecine  hygiaftique ,  e’eft-a-dire,  de 
celle  qui  s’occupe  de  la  confervation  de  la 
H  h  ij 
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fante ,  puiffent  dtre  de  quelque  utilite ,  c’eft, 
fans  contredit,  dans  les  premiers  morfieris 
de  la  vie ,  on  le  corps  a  peine  forme ,  expoft; 
k  Pa&ion  de  mille  nouveaux  agens ,  fe  deve- 
Joppe ,  croit  &  acquiert  la  vigueur  &  la  force 
qui  Iui  font  neceflfaires  pour  parcourir  la 
carriere  que  le  Createur  lui  a  prefcrite.  En 
vain  tenteroit-on  ,  dans  un  age  plusavance, 
de  corriger  les  ddfordres  qu’une  conforma¬ 
tion  foible  ou  viciee,  ou  la  negligence,  de 
ces  premieres  annees  auroient  enfantes. 
Auffi  les  medecins  fe  font-ils  toujours  occu- 
pds ,  avec  beaucoup  de  foin  ,  a  obferver  ce 
■qui  pouvoit  contribuer  a  perfe&ionner  les 
fondlions  de  l’ceconomie  animale ,  &  k  ecar- 
ier  tout  ce  qui  pouvoit  nuire  a  cet  age  ; 
mais  malheureufement  leurs  preceptes  incon- 
nus  a  la  plupart  de  ceux  qui  fe  chargent  de 
veiller  fur  les  premiers  momens  de  notre 
vie,  font,  oumeprifes,  ou  mal  executes. 
L’acaddmie  de  Harlem  ,  dont  les  travaux 
font  plus  particulieremenr  confacres  a  Puti- 
lite  publique ,  touchee ,  fans  doute ,  des  mal- 
heurs  qui  refultent  d’une  negligence  fi  con- 
damnable  ,  avoit  propofe  pour  le  fujet  du 
Prix  qu’elle  devoit  diftribuer  cette  annee' 
1761 :  Quelle  eft  la  rneilleure  direction  d 
fuivre  dans  L' habillement ,  la  nourriture  & 
les  exercices  des  enfans ,  depuis  le  moment 
ou  ils  naif 'em ,  jufqti'd  lair  adolefcence  , 
pour  qu  'Us  vivent  long- terns  &  en fame  ? 
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M.  Ballexferd,  dont  elle  a  couronne  les 
travaux  ,  a  divife  fa  Differtation  en  quatre 
epoques  prdcedees  d’une  Introduction.  II 
indique  dans  cette  Introduction  la  conduite 
que  le  pere  ,  &  fur- tout  la  mere  ,  doivent 
tenir  jufqu’a  la  naiffance  de  Penfant.  II  fuit , 
dans  chaque  epoque  ,  l’ordre  enonce  dans 
le  Programme,  c’eft-a-dire  ,  qu’il  traite 
fucceffivement  de  Phabillement ,  de  lanour- 
riture  &  des  exercices  qui  conviennent  aux 
enfans.  La  premiere  de  ces  epoques  com¬ 
mence  au  moment  de  la  naiffance  ,  •&  finit 
au  terns  ou  l’on  ceffe  d’alaiter  Penfant.  La 
feconde  commence  a  Page  d’un  an  ou  envi¬ 
ron  ,  &  finit  a  celui  de  cinq  ou  fix,  Le  terns 
qui  s’ecoule  depuis  Page  ou  Pon  change  en 
Europe  Phabillement  des  garqons ,  jufqu’a 
celui  de  dix  ans,  compofe  la  troifieme.  La 
quatrieme  enfin  ,  qui  commence  k  Page  de 
dedix  ans,  finit  a  Page  de  pubertd.  L’ar- 
ticle  de  Pexercice  eft.  precede ,  dans  chacune 
de  ces  epoques,  de  quelques  obfervations 
qui  entrent  neceffairement  dans  Peducation 
phyfique  des  enfans.  Entrons  dans  quelques 
details. 

Unpere&une  mere  mal  con  formes  jufi 
qu’a  un  certain  point ,  foibles  ou  valetudi- 
naires  ,  ne  peuvent  guCres  donner  le  qour 
qu’A  des  entans  qui  leur  reffemblent ;  leur 
feqience ,  fans  energie  &  fans  vertu  ,  ne 
fourniftant  qu’une  bafe  foible  &  peu  folide 
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a  l’homme  qui  doit  en  refulter.  Ainfi  ,  pour 
avoir  des  enfans  fains  &  bien  conftitues  , 
ilFaut  que  le  pere  Sc  la  mere  jouiffenr  d’une 
bonne  fame,  &  pour  cet  effet,  qu’ils  n’a- 
bufent  d’aucune  des  chofes  que  les  mede- 
cins  appelient  non  naturelles ;  qu’ils  refpi- 
rent  un  air  pur ;  qu’ils  fe  nourrilTent  d’ali- 
mens  fains  8c  de  facile  digeftion  ;  qu’ils 
faflent  un  exercice  fuffilant ,  mais  modere  ; 
qu’ils  ne  goutent  les  plaifirs  que  leur  permet 
le  mariage  ,  que  lorfqu’ils  y  feront  excites 
par  le  befoin.  La  mere  fur  tout  doit  dtre  fort 
attentive  fur  elle-mdme, pendant  toutle  terns 
de  fa  groffeffe,  Sc  ne  rien  faire  de  ce  qui  pour- 
roit  nuireau  fruit  qu’elle  porte.  EHe  doitfaire 
enfortede  tenirfespaffions  dansce  jufteequi- 
libre ,  qui  fait  les  delices  de  fame ,  Sc  contri- 
bue  plus  que  toute  autre  chofe  au  libre  exer¬ 
cice  des  fondtions  animales  ;  qu’elle  refifte 
a  cesgouts  depraves,  qui  font  le  fupplice  des 
femmes  enceintes ,  Sec. 

Sans  s’arrdter  aux  accidens  qui  peuvent 
furvenir  dans  l’accouchement ,  M.  Ballex- 
ferd  indique  ,au  commencement  de  fa  pre¬ 
miere  epoque ,  les  foins  qu’exige  l’enfant , 
d£s  qu’il  a  vu  le  jour.  Enfuite  il  traite  de 
1’efpece  de  nourriture  qui  lui  convient  le 
mieux.  La  nature  ,  en  faifant  remonter  le 
luc  laiteux  aux  mammelles ,  indique  fuffi- 
famment  qu’elle  Pa  prepare  pour  cet  ufage. 
C’eft  done  contre  fes  intentions  que  la 
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plupart  des  femmes  aujoud’hui  plus  dena¬ 
tures  que  les  bdtes  les  plus  feroces,  refu- 
fent  de  remplir  le  devoir  le  plus  facre  que 
leur  impofe  l’etat  de  mere.  En  vain  s’excu- 
fent-elles  fur  leur  delicateffe,  &£  fur  la  n 6- 
ceffite  de  conferver  leurs  charmes  pour 
plaire  a  leurs  maris.  A  quoi  ne  s’expofent- 
elles  point  ,  en  formant  leur  lait  de  prendre 
une  route  que  la  nature  ne  lui  a  pas  tracee. 
Combien  ne  voit-nn  pas  perir  de  malheu-' 
reufes  vidfimes  de  ce  prejuge  infenfe.  D’ail- 
leurs ,  qu’on  compare  le  fein  d’une  nourrice  , 
apr£s  qu’elle  a  cefle  d’alaiter  fon  enfant , 
avec  celui  de  ces  meres  qui  ofent  facrifier 
leur  devoir  a  leurs  charmes  :  on  verra  com¬ 
bien  ces  dernieres  fe  trompent  dans  leur 
calcul,  Mais  ce  n’eft  pas  feulement  la  fante 
de  la  mere  qui  eft  en  danger  ;  celle  de  l’en- 
fant  ne  court  pas  de  moindres  rifques  ;  car  , 
fans  parler  des  differentes  maladies  qu’une 
nourrice  mal  choifie  peut  lui  communi- 
quer ,  quels  ravages  ne  peut  pas  faire  une 
nourriture  que  la  nature  avoit  fouventdefti- 
nee  pour  des  organes,  ou  plus  forts,  ou 
plus  foibles  que  les  liens.  Ceft  en  vain  que 
les  medecins  s’elevent  tous  les  jours  contre 
un  ufage  auffi  barbate  ;  on  ne  peut  pas  fe 
flater  de  le  voir  changer  dans  ces  terns  cor- 
rompus.  Force  de  prononcer  fur  le  choix 
d’une  nourrice  ,  le-  medecin  doit  connoitre 
:celle  qui- eft  la  plus  propre  a  remplacer  1* 
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mere.  II  faut,autant  qu’il  eft  poffible,  qu’elle 
approche  de  fon  temperament ,  qu’elle  re'u- 
ijifle  a  upe  bonne  fantd  des  mceurs  fans 
tache  ;  qu’elle  foit  douce ,  vive ,  enjouee ,  8c 
m£me  unpeu  fans  fouci.  Qn  doit  la  nourrir 
d’alimens  fimples ,  mais  fains.  II  eft  neceflaire 
qu’elle  fafle  un  exercice  modere ,  &  qu’elle 
refpire  un  air  pur  8 £  ferein  :  on  ne  ffauroit 
eroire-  cqmbien  l’air  de  la  campagne  eft 
preferable  a  qelui  des  villespour  1’education 
des  enfans. 

II  y  a  bien  de  l’apparence  que  le  maillot 
ne  doit  fon  origine  qu’a  la  coupable  indif¬ 
ference  de  quelques  nourrices  mal  avifees  , 
qui  empaqueterent  ainfi  leurs  nourriftons  , 
pourcourir  a  d’autres  foins,  8c  qui  crurent 
en  avoir  aflez  fait ,  que  de  les  garantir  feu- 
lement  du  froid.  C’eft  fans  fondement  qu’on 
femble  craindre  qu’un  enfant  en  ft  bas  age, 
qui ,  par  l’inaftion  de  fes  fens ,  dort  la 
plus  grande  partie  du  jour  Sc  de  la  nuit , 
que  la  faint  feule,  ou  les  douleurs  qu’occa- 
lionne  le  maillot ,  reveillent ,  puifle  faire  des 
mouvemens  capables  de  corrompre  l’affem- 
blage  de  fon  corps.  On  conqoit  bien  plus 
aifement,  que  les  mouvemens  forces  qu’il 
fe  donnera  pour  fe  debarrafter  des  liens  qui 
le  gdnent ,  lui  feront  poufter  des  cris  Sc  des 
gemiftemens  capables  d’occafionner  une  deft 
cente,  de  nuire  a  fes  digeftions  Sc  d’alte- 
?er  fa  conftitutiqn.  Qu’il  feroit  plus  fage.j, 
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lorfqu’il  eft  bien  eonforme ,  de  1«?  mettre 
tout  (Implement  dans  des  linges  doux  & 
bien  fees ,  &  de  l’envelopper ,  fans  le  fei> 
rer,  dans  une  petite  couverture  de  lairie  ; 
on  pourroft  le  placer  ainfi  fur  un  petit  mate- 
las  ,  dans  un  berceau ,  dont  les  rebords 
rjiatelaftes ,  furpafleroient  de  huit  ou  dix 
pouces  la  hauteur  de  la  couche,  Nous  ne 
i}0us  arrdterons  point  a  faire  fentir  tous  les 
^vantages  de  cette  methode.  Nous  renver- 
rons  egalement  a  l’ouvrage  que  nous  ana-; 
lyfons  ,  pour  les  cas  oil  il  convient  de  faire 
ufage  du  maillot ,  pour  la  maniere  de  s’en 
fervir. 

C’eft  dans  le  neuvieme  mois ,  au  plutot  , 
que  notre  auteur  veut  qu’on  commence  k 
apprendre  a  marcher  aux  enfans.  II  pretend 
meme  qu’il  n’y  auroit  pas  de  mal  d’atten- 
dre  pour  cela,  qu’on  put  les  fevrer,  parce 
que  ,  dit-il ,  ft  Ton  commence  plutot ,  ils 
auront  les  hanches.&  toutes  les  parties  qui 
doivent  foutenir  le  poids  de  leur  corps  trop 
foibles  ;  ce  qui  les  obligera  de  marcher, 
endandinant;  &  il  pourroit  leu.r  enrefter' 
*me  foiblefle  ou  plutot  une  dilfbrmjte  au* 
vertebres  lombaires  ;  les  jambes  mdme 
pourroient  en  fouffrir  des  diftormites  &  des 
foiblefles ,  les  enfans  devenir  cagneux. 
Il  defapprouve  la  methode  d’apprendre  a 
marcher  aux  enfans ,  en  les  foutenant  pay 
les  lifteres  ;  il  aimeroit  mieux  que  I’erftau.t 
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s’accoutumat  a  marcher  de  lui-mdme,  Pour 
l’y  accoutumer ,  il  veut  qu’on  lui  prefente  , 
d’une  petite  didance  ,  quelque  chofe  qui  lui 
fade  plaifir  ,  afin  que  le  defir  de  le  podeder 
lui  fade  oublierle  danger  qu’il  y  a  d’aller  le 
chercher  tout  feul ;  &  ainfi  ,  en  continuant 
toujours  d’un  peu  plus  loin ,  on  parviendra 
bien  vite  a  le  faire  marcher  de  lui-m£me. 

C’eft  a  l’age  de  dix ,  douze  ou  quinze 
tnois ,  qu’il  faut  fevrer  les  enfans  de  la  mam- 
melle.  Les  dents  qui  leur  viennent  alors  , 
indiquent  que  leur  edomac  ed  adez  fort  pour 
digerer  d’autres  alimens  que  du  lait.  On  ne 
doit  point  dtre  etonne ,  qu’une  mere  qui  a 
dedaigne  d’alaiter  fon  enfant  elle-meme  , 
confie  a  des  mains  etrangeres  le  foin  de  le 
fevrer.  Mais  4  combien  d’inconveniens  he 
font  pas  expofes  les  enfans  chez  ces  femmes 
mercenaires ,  uniquement  touchees  des  avan- 
tages  pecuniahes  qu’elles  retirent  de  leur 
metier  ? 

Nous  void  parvenus  a  la  feconde  epoque.' 
A  peine  l’enfant  ed  il  delivre  des  liens  dt» 
maillot ,  qu’on  le  met  a  la  torture  dans  des 
corps  de  baleine,  qui  peuvent  bien  ne  lui 
pas  caufer  autaat  de  pleurs  &  de  gemide* 
mens,  mais  qui  peut-etre  altereront  autant 
les  bonnes  difpofitions  qu’il  avoif  apportees  , 
ipn  ver  :nt  au  monde.  Ces  corps  font  une 
efpece  de  cuirade  incommode ,  qui  gene 
les  mouyemeus  de  la  refpiration,  &  la  circur 
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lation  dans  les  vifceres  du  bas- ventre  ,  qu’il 
prefle  contre  la  colomne  des  vertebres ;  les 
vifceres  ainfi  preffes,  s’obftruent  neceffai- 
rement,  &  deviennent  le  liege  d’un  grand 
nombre  de  maladies ,  dont  on  chercheroit 
inutilement  la  caufe  aillenrs  ,  que  dans  cette 
compreflion,  Ils  ne  nuifent  pas  feulement  a 
la  (ante  ils  corrompent  encore  la  faille  ; 
qu’on  croyoit  embellir  par  leur  moyen.  On 
ne  fqauroit  done  ,  a  cet  age  ,  faire  porter 
aux  enfans  des  habilleinens  trop  ailes ,  qui 
leur  laiftent  le  libre  exercice  de  tous  leurs 
membres  ,  &  un  cqurs  facile  aux  liqueurs 
qui  circulent  dans  leurs  vaifleaux. 

A  mefure  que  l’enfant  avance  en  age,  il 
faut  varier  &  augmenter  fa  nourriture,  a 
proportion  de  fes  forces  &  de  fon  age.  La 
bouillie  qu’on  leur  donne,  les  deuxou  trois 
premieres  annees  de  leur  vie,  eft  un  ali-* 
ment  tr^s-indigefte  pour  eux;  elle  feroife 
moins  malfaifante ,  ft  Ton  en  faifoit  cuire  la 
farine.  II  faudroit  aufli  que ,  dans  lap  premiers 
jours ,  on  y  rmt  fres-peu  de  cette  farine  , 
qu’on  augmenteroit  peu-i-peu,  a  mefure 
que  leur  eftoinac  s’y  accoutumeroit.  Notre 
auteur  femble  preferer  la  creme  de  riz ,  le. 
pain  bien  cuit ,  emiette  dans  du  bouillon 
deboeuf,  ou  du  lait  recemment  trait ,  &c, 
II  preferit  de  leur  donner  a  manger,  de 
trois  en  trois  heures,  plutot  que  de  leur  en 
donner  trop  a  la  fois.  Quand  les  enfans 
prennent  leurs  grofles  dents,  e’eft  une  roar. 
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que  que  leur  eftomac,  eft  aflez  fort  pour 
digerer  la  viande.  On  peut  leur  en  donner 
un  peu,  coupee  par  petits  morceaux  avec 
du  pain ;  mais  a  cet  age ,  la  loupe  doit 
dtre  leur  prineipale  nourriture;  c’eftuntr£s- 
bon  aliment  pour  eux ,  tant  qu’ils  la  mangent 
avec  plaifir  &appetit.  M.  Ballexferd  con- 
feille  de  la  laifler  refroidir  auparavant ,  pour 
eviter  une  foule  d’inconveniens  qui  reful- 
tent  de  la  trop  grande  chaleur.  II  ne  faut  leur 
donner  jamais  de  vin,  qu’on  n’y  ajoute  les 
trois  quarts  d’eau.  On  fe  gardera  bien  de 
leur  dpnner  des  liqueurs  fpiritue.ufes.  En 
general ,  les  enfans  ont  beaucoup  moins 
befdin  de  boire  que  les  adultes. 

Nous  ne  pouvons  pas  fuivre  l’auteur  dans 
les  obfervations  qu’il  fait  fur  la  dentition, 
fur  le  terns  du  fommeil  &  des  repas ,  fur 
leurs  evacuations ,  fur  quelques  indipofi- 
tions  falutaires  qui  leur  furviennent ,  fur  le 
danger  de  les  faire  marcher  ou  reciter  trop 
vite,  fur  ifes  abus  de  l’extrdme  condefcen- 
dance  &  des  foins  trop  recherches ,  fur 
les  convulfions  auxquelles  ils  font  fujets , 
fur  les  dangereux  effets  de  la  peur  &  de  la 
crainte,  fur  ceux  de  la  jaloufie  &  de  l’en- 
vie,  enfin  furies  fens  externes.  Ces  obfer-r 
nations  font  remplies  de  remarques  tres- 
intereffantes  ;  mais  il  faudroit  prefque  copier 
le  livre  en  entier  ,  ft  nous  voulions  rap- 
porter  toutes  les  chofes  excellentes  qui  s’y 
T«ncontrent, 
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II  faut  donrier  beaucoup  de  liberte  aux 
erifans  de  cinq  a  fix  ans.  II  eft  bon  de  leur, 
laifier  prendre  fouvent  le  grand  air ,  par  le 
froid  St  par  le  chaud ,  afin  que  des  leur  plus 
tendre  jeunefle  ,  ils  s’accoutument  a  braver 
l’intemperie  des  faifons.  II  faut  leur  per-, 
mettre  tous  les  exercices  qui  fecouent  mo- 
derement  la  machine,  parce  que  le  mou- 
vement  que  la  nature  leur  difte ,  St  qui  eft 
fi  fort  de  leur  gout ,  eft  tres-falutaire  a  leur 
fante.  On  ne  doit  pas  les  contraindre  ,  pour 
les  inftruire  ;  il  vaut  bien  mieux  paroitre 
les  amufer  :  les  talens  n’y  perdent  rien,  Sc 
la  fante  ne  peut  que  gagner  a  ce  louable , 
artifice. 

Nos  le&eurs  fentent  fuffifamment,  fans 
que  nous  le  difions,  que  les  preceptes  que 
notre  auteur  donne  dans  les  deux  dernieres 
epoques  ,  doivent  etre  une  fuite  de  ceux 
que  nous  avons  indiques  jufqu’ici.  En  effet 
l’auteur  confeille ,  pour  ces  deux  ages ,  de 
vdtir  les  enfans  avec  des  habillemens  aifes  , 
plutot  legers  que  tropchauds;  de  Iesnour- 
rir  avec  des  alimens  fimples,  faciles  a  dige- 
rer ,  d’eviter  tout  ce  qui  he  fert  qu’a  exciter 
un  appdtit  contre  nature ;  de  les  accoutu- 
mer  a  l’intemperie  des  faifons  ,  de  fortifier 
leur  corps  par  des  exercices  de  differentes 
efpeces.  II  accompagne  fes  prdceptes  d’ob- 
fervations  utiles.  Parvenu  a  la  derniere  epo- 
que  ,  il  trace  un  tableau  des  differens  tem- 
p^ramens ,  pour  lefquels  il  donne  des  avis 
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particulars ,  qui  nous  ont  paru  meriter  Inat¬ 
tention  de  ceux  qui  fe  chargent  d’elever  la 
jeunefle. 

Ce  que  nous  avons  rapportd  de  cet  excel¬ 
lent  ouvrage  ,  fera  applaudir  fans  doute  all 
jugement  de  I’academie  de  Harlem  ,  qui  l’a 
couronne.  Nous  ne  devons  pas  oublier  que 
l’auteur ,  difciple  de  M.  Petit ,  a  dedie  fon  ou¬ 
vrage  ace  fqavant  medecin ,  dans  les  leqons 
duquel  il  a  puife  ,  dit-il  ,  la  plus  grande 
partie  des  preceptes  qu’il  donne.  L’Epitre 
dedicatoire  qui  eft  tres-bien  ecrite ,  fait  dga- 
lement  honneur  au  maitre  &  au  difciple. 
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Sur  la  Medecine  en  France.  A  Paris  ,  dies' 
Lottin  Paine,  1762,  in- 12. 

L’hiftoire  des  arts,  des  fciences  &  des 
hommes  qui  les  cultivent  pour  le  bien  de 
l’humanite ,  tiendra  toujours  le  premier  rang, 
aux  yeux  du  philofophe  accoutume  a  juger 
deschofespar  leurutilite,plutot  que  parle  prix 
que  le  vulgaire  femble  y  mettre.  A  ce  titre  , 
il  n’en  eft  point  de  plus  intereftante  que 
celle  de  la  medecine ;  apr£s  l’agriculture  , 
l’art  le  plus  utile  que  les  hommes  ayent  pu 
inventer.  Le  Livre  que  nous  annonqons  , 
n’eft  qu’un  Eftai  pour  preflentir  le  public  fur 
un  ouvrage  plus  erendu  ,  que  l’auteur  pre¬ 
pare  depuis  long- terns,  pour  lequel  il  a 
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taffemble  un  tr£s-grand  nombre  de  mate- 
riaux.  II  s’eft  propofe  de  donner  une  hiftoire 
exadte  de  la  Medecine  en  France,  &prin- 
cipalement  de  l’origine  de  Ja  faculte  de 
medecine  de  Paris ;  des  medecins  qui  fe 
font  le  plus  diffingues  dans  cette  compa- 
gnie  ,  &c  enfin  des  maladies  epidemiques  6 C 
contagieufes  les  plus  univerfelles.  II  s’arrdte  , 
dans  cet  EfTai,  au  quatorzieme  liecle,  s’e- 
tant  content^  de  debrouiller  l’hiftoire  de  la 
medecine  ,  dans  les  Gaules  ;  l’origine  de  la 
faculte  de  Paris ,  6c  l’epoque  de  la  repara¬ 
tion  de  la  faculte  des  arts  ,  avec  laquelle 
elle  a  fait  corps  pendant  long-terns ;  ce  qui 
l’a  oblige  d’entrer  dans  differentes  difcuf- 
fions ,  qui  pourroient  paroitre ,  au  premier 
coup  d’ceil ,  etrangeres  i  fon  fujet ,  mais  qui 
y  tiennent  cependant ,  &  fervent  a  lier  la 
chaine  des  faits.  Nous  allons  tacher  de  pre- 
fe'nter  a  nos  le&eurs  un  Sommaire  des  prin- 
cipaux  faits  contenus  dans  cet  EfTai. 

II  feroit  difficile  de.rien  dire  fur  la  mede¬ 
cine  des  Gaulois  :  ce  peuple  ayant  eu  pour 
principe  de  ne  rien  ecrire  ,  on  ne  peut  s’en 
former  quelque  idee,  que  d’apres  les  auteurs 
contemporains  ,  qui  nous  ont  tranfmis  l’hif- 
toire  des  nations  voilines.  On  fqait  cepen¬ 
dant  ,  que ,  tandis  que  la  doftrine  d’Hippo- 
.  crate  s’etablilToit  fk  s’affermifToit  dans  la 
Grece,  les  Druides  cultivoient  la  mede** 
cine  avec  fucces.  II  y  avoit  a  Marfeille ,  Au- 
tun,  Narbonne,  Lyon,  Arles,  des  colle- 
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ges ,  &  des  fi^avans  diftingues  en  tout  geri-a 
re,  parmilefquels  les  medecins  netenoient 
pas  le  dernier  rang.  Galien  qui  vivoit  vers, 
le  milieu  &  &  la  fin  du  deuxieme  fiecle  de 
l’ere  cbretienne  ,  parle  ,  avec  beaucoup 
d’eftime  de  la  perfonne  &des  ecrits  deDe- 
mofthene,  ne  k  Marfeille ,  St  eleve  d’A* 
lexandre  Philalethe.  Crinias ,  cite  par  Pline  , 
etoit  aufli  de  Marfeille  ,  &  vivoit  enmeme 
tems  que  Demofthene.  Apr&s  avoir  exerce  , 
pendant  quelque  tems  ,  la  mddecine  dans 
Ion  pays  ,  il  alia  s’etablir  a  Rome  ,  ou  il 
partagea  la  pratique  avec  Theffale  qui  y 
tenoit  le  premier  rang.  On  vit  encore  dans 
cette  capitale  du  monde  un  troifieme  me- 
decin  Gaulois  ,  originaire  de  Marfeille  , 
comine  les  deux  premiers ,  nomrne  Char*- 
mis ,  dans  le  mdme  tems  qu’y  brilloient 
Crinias  Sc  Theffale,  fon  emule.  Il  fe  diftin- 
gua  ,  en  renouvellant  l’ulage  des  bains 
froids ,  qui  etoient  tombes  dans  le  difcredit , 
par  la  mort  de  Marcellus.  Marfeille  n’eft  pas 
la  feule  ville  des  Gaules ,  qui ,  dans  ces  tems 
recules ,  ait  fourni  des  medecins  celebres. 
L’Aquitaine  a  produit  Jules  Aufone ,  natif  de 
Bazas,  St  non  pas  de  Bordeaux  ,  comme  le 
dit  l’auteur  de  l’Effai,  quoiqu’il  exerqdc  la 
medecine  dans  cette  dermere  ville;  ce  que 
prouve  ce  vers  que  fon  fils ,  le  poete  Aufone , 
met  dans  fa  bouche  : 

....  Vafates  p atria  ,fed lare  Burdigalatn.  Eyd.  II.' 

Marcel, 
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Marcel ,  furnomme  l’Empyrique  ,  maitre 
des  offices,  fous  les  empereurs  Theodofe 
&  Arcadius ;  Sc  Difaire ,  dont  Symmaque 
l'orateur ,  &  Macrobe  fur-tout,  parlent avec 
eloge. 

Le  cinquleme  fiecle  vit  prefque  detruire, 
dans  les  Gaules  ,  le  gout  pour  l’etude ,  par 
l’irruprion  des  Barbares  5c  par  la  deprava¬ 
tion  des  mceurs.  La  Medecine  fe  reffentit 
de  cette  malheureufe  revolution;  elle  ne 
fut  cependant  pas  entierement  negligee. 
D£s  l’origine  du  Chriffianifme ,  on  avoit 
vu  s’etablir ,  dans  toutes  les  eglifes  un  peu 
con.fiderables  ,  des  ecoles ,  non  feulement. 
pour  enfeigner  la  religion ,  expliquer  les 
iaintes  ecritures,  fortifier  6c  eclairer  les 
fideles ,  diffiper  leurs  doutes ,  refuter  les 
heretiques  ,  corriger  les  moeurs ,  mais  en¬ 
core  pour  apprendre  a  la  jeuneffe  les  lettres 
&  les  fciences;  ces  ecoles  epifcopales  ne 
furent  pas  abfolument  detruites  ;  elles  fe 
relevoient  par  intervalles,  6c  elles  ont  con¬ 
tinue  de  fubfifter  jufqu’a  l’entier  etabliffe- 
ment  des  univerfites  qui  les  ont  rempla- 
cees.  Cependant  les  fciences  commence- 
rent  a  fe  relever  de  leur  ruine  ,  fous  le 
regne  de  Charlemagne ,  vers  la  fin  du  hui- 
tierne  fiecle.  On  a  voulu  faire  honneur  4  ce 
prince  de  la  fondation  de  l’univerfitd  de 
Paris ;  mais ,  felon  notre  hiftorien,  tout 
Tome  XVII.  I » 
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le  monde  convient  aujourd’hui  qu’elle  ne 
fut  fondee  que  long-tems  apres  lui.  En  effet  , 
fes  premiers  ftatuts  furent  dreffes  fous  Phi¬ 
lippe- Augufte  ,  &C  le  nom  d’univerfite  ne  lui 
fut  donne  ,  que  fous  S.  Louis ;  mais  des  le 
douzieme  (iecle  ,  on  y  enfeignoit  le  droit 
canon  Sc  le  droit  civil ,  la  philofophie ,  la 
medecine  8tla  theologie. 

Nous  nous  hatons  d’arriver  a  cette  epo- 
que ;  ce  qui  nous  engage  a  pafferfous  filence 
un  grand  nombre  de  medecins ,  la  plupart 
moines ,  qui ,  malgre  la  barbaric  de  leur 
fiecle ,  ont  cependant  merite  de  tranfmettre 
leur  nom  a  la  pofterite.  L’univerfite  ne  par- 
vint  pas  tout  d’un  coup  a  l’etat  ou  nous  la 
voyons  aujourd’hui.  Elle  eprouva  plus  d’une 
revolution ,  avant  que  d’avoir  des  loix  , 
des  reglemens  ,  des  chefs  Sc  des  officiers. 
Pour  fortir  du  chaos  ott  elle  etoit ,  fous  la 
denomination  vague  demaitres  8c  d’ecoliers, 
elle  fe  partagea  d’abord  en  quatre  nations 
differentes ,  France  ,  Picardie ,  Normandie 
&  Angleterre ,  depuis  Allemagne.  Chacune 
de  ces  nations  avoit  un  lieu  pour  s’aflem- 
bler  Sc  pour  donner  fes  leqons ,  Sc ,  des  le 
commencement ,  fe  choififfoit  un  chef  parti¬ 
cular,  fous  le  nomde  procureur:  ces  qua¬ 
tre  procureurs  nommoient  le  re&eur ;  Sc 
dans  la  fuite ,  ils  ont  ete  Sc  font  encore 
reprefentes  par  quatre  elefteurs. 

En  1  li  5,  le  cardinal  du  titre  de  Saint- 
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Etienne  in  ece.Uo  monte ,  Scl^gat  du  faint 
fiege,  fut  charge  ,  particulierement  par  le 
pape ,  d’employer  fes  bons  offices  pouf 
affermir  l’etat  de  l’univerfite ,  Sc  la  refor¬ 
mer  ,  s’il  etoit  necefiaire.  On  fit  pour  lors 
des  ftatuts  compofes  de  plufieurs  articles  , 
parmi  lefquels  il  y  en  avoit  de  particuliers 
pour  les  theologiens  qui  commenqoient 
des-lors  a  vouloir  fe  feparer  des  nations  ; 
ce  qu’ils  effe&uerent  en  effet ,  peu  de  terns 
apres.  La  faculte  de  Medecine  fuivit  bientot 
cet  exemple ,  Sc  fe  forma  des  ftatuts  qui  lui 
devinrent  propres  ,  Sc  dont  plufieurs  arti¬ 
cles  fubfiftent  encore  aujourd’hui,  malgre 
Feloignement  des  terns.  II  y  a  lieu  de  croire 
que  fes  profeffeurs  donnoient  leurs  leqons 
dans  le  cloitre.  II  eft  du  moins  conftant 
que  fes  aftemblees  generates  fe  tenoient 
tantSt  pr£s' le  benitier  de  Notre- Dame, 
tantot  a  fainte  Genevieve  des  Ardens,  tan- 
t6t  au  Prieure  de  S.  Eloy ,  Sec.  Quant  aux 
aftes  particuliers ,  examens ,  thefes ,  red- 
ditions  de  comptes ,  ils  fe  faifoient  chez  les 
dodteurs.  Elle  avoit  d£s-lors  ,  comme  il 
paroit  evidemment  par  fes  anciens  ftatuts  , 
qui ,  felon  toutes  les  apparences  ,  furent 
faits  vers  l’an  1 170 ,  un  chef  particular,  , 
des  bedaux ,  un  feeau ,  des  ufages ,  des  eco- 
les  ,  des  cours  publics ;  chaque  bachelier 
Stoit  attache  a  un  maitre  particular,  qui 
dirigeoit  fes  dtudes,  qui  lui  apprenoit  la 
l  i  ij 
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medecine  ,  &  qui  le  prefentoit  au  chance'^' 
lierpour  en  recevoir  la  licence.  On  voit, 
parmi  les  auteurs,  approuves  par  la  faculte, 
d£s  le  milieu  du  treizieme  fiecle ,  &  fans 
l’etude  defquels  nul  ne  pouvoit  dtre  admis  , 
Hippocrate  &  ceux  de  fes  traites  qui  lui  ont 
acquis  le  plus  de  reputation  ,  c’eft-a-dire  , 
fes  AphorifrAes ,  fes  Prognojlics ,  le  Traiti 
des  Maladies  aigues ,  &c.  {’Introduction  a 
V Art  abbrege  de  G alien  ,  par  Joannitius  ; 
un  Traite  anatomique  de  Theophile  ,  &  un 
Traiti  des  Urines  du  meme;  un  Traite  de 
Philarete  fur  le  pouls  ;  le  Traite  en  vers  de 
Gilles  de  Corbeil ,  medecin  de  Paris  ,fur  les 
Urines,  &  fur  les  differences  du  pouls.  On 
lifoit  encore  dans  les  ecoles  plufieurs  Traites 
de  Medecine  theorique  &  pratique  d’lfaac , 
medecin  Arabe ,  du  feptieme  fiecle. 

La  difcipline  interieure  de  l’dcole  ainfi 
reglee ,  le  terns  d’etude  marque ,  les  livres 
permis  &  neceffaires  ,  indiques  ;  les  ftatuts 
deftines  aux  ecoliers ,  bacheliers ,  licencies 
&  maitres ,  qui  vouloient  dtre  du  college  , 
dtant  dreffes  &  arretes ,  il  fut  queftion  de 
travailler  a  des  articles  particuliers  de  regle- 
ment ,  fur  I’exercice  de  la  medecine ;  ce 
qu’on  executa  en  1271  ou  1281.  L’aut^ur 
que  nous  abbregeons  ,  rapporte  ce  regie- 
ment  en  entier.  Nous  nous  contenterons  de 
remarquer  qu’il  paroit  par-la  ,  que  ,  ddrs  le 
commencement  du  treizieme  fiecle ,  la 
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facmlte  de  medecine  etoit  dans  le  droit  & 
dans  l’ufage  ,  comme  partie  publique ,  de 
faire  prdter  ferment  aux  apothicaires  ,  aux 
herboriftes  &  aux  chirurgiens.  Cette  com- 
pagnie  crut  devoir  munir ,  tant  Ies  loix 
q'u’elle  s’etoit  impofees  a  elle-meme  ,  que 
les  reglemens  qu’elleavoit  faits  pour  l’exer- 
cice  de  la  medecine  ,  du  fceau  de  l’autoritd 
royale.  Elle  fit  confirmer  &  meme  renoit- 
veller ,  en  tant  que  befoin  fut ,  fes  ftatuts  & 
fes  privileges  ,  par  le  roi  Jean  ,  &  le  rdi 
Charles  VI. 

Anciennementles  ftatuts  dontnons  avons 
parle,  ainfique  les chartres,  privileges,  &c. 
s’ecrivoient  fur  des  feuilles  volantes  ,  prin- 
cipalement  faites  de  parchemin.  Ce  n’efl; 
qu’en  1350  ,  fous  le  decanat  d’Adam  de 
Francheville  ,  qu’elle  les  raflembla  8t  les 
redigea  en  un  corps  comprenant  tout  ce 
qui  concernoit  les  regens  ou  maitres ,  le 
doyen ,  les  examinateurs  ,  les  ecoliers  afpi- 
rans  au  baccalaureat ,  les  bacheliers  ,  les 
licencies ,  &c. 

Dans  cet  intervallede  terns ,  on  vitfleurir 
a  Paris  quelquesmedecins  celebres.  On  trou- 
ve,  fous  Philippe  Augufte,  Gilles  de  Corbeil, 
Jean  de  Saint-Alban  ou  de  Saint-Quentin, 
Jean  de  Saint- Amand  ,  Pierre  d’Efpagne  , 
pape  ,  fous  le  nom  de  Jean  XXI ,  &  Pierre 
d’Appone.  Les  regnes  fuivans  furent ,  a  la 
verite,  moins  fertiles  en  grands  homines. 
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Le  regne  de  Louis  VIII  ne  prefente  qu’utj 
feul  fait  relatif  a  la  Medecine ,  qui  me- 
rite  notre  attention.  En  1225,  ce  prince 
legua  par  teftament  a  chacune  des  deux 
mille  ldproferies  de  fon  royaume ,  cent 
fols.  Notre  auteur  s’etonne  ,  avec  raifon  , 
que  ce  fleau  qui  ,  au  rapport  de  Pline , 
n’avoit  fait  que  paroitre  en  Italie ,  fous 
le  regne  de  Tibere  ,  fit  des  progres  auffi 
terribles  dans  des  pays  devaftes ,  par  tan t 
d’emigrations  &  moins  chauds ,  oil ,  par  conr 
fequent  la  contagion  devoit  faire  des  pro- 
gr£s  moins  rapides.  II  y  a  bien  de  l’appa- 
rence  que  cela  ne  vient  que  de  l’ignorance 
des  medecins  de  ce  terns.  La  lepre  en  effet 
h’etoit  pas  une  maladie  incurable  ,  lorf- 
qu’on  l’attaquoit  dans  fon  principe  ,  comme 
il  paroit  par  la  belle  defcription ,  Sc  par  le 
traitement  qu’en  donne  Aretee  de  Cappa- 
doce ,  que  notre  auteur  a  rapportds  en  entier. 
Apres  avoir  demontre  que  cette  cruelle 
maladie  n’etoit  pas  la  verole ,  il  fait  une 
digreffion  fur  la  maladie  dent  fut  atta- 
qu.ee  l’&rmee  de  Saint  Louis,  lors  de  la 
premiere  Croifade  ;  &  il  prouve  tr^s-bien 
que  c’etoit  le  fcorbut ,  d’ou  il  conclut  que 
cette  maladie  etoit  plus  ancienne,  que  quel- 
ques  medecins  ne  l’ont  cru. 

L’hiftoire  nomme  ttois  medecins  ,  fous 
ie  regne  de  Saint  Louis  ,  fqavoir  Robert 
de  Douay  ,  Roger  de  Provins  ,  Sc 
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Dudes  ou  Dudon  ,  qui  paroiflent  avoir 
fuivi  le  roi  dans  fes  penibles  campagnes. 
Les  autres  ,  qui  n’etoient  pas  en  petit  nom- 
bre ,  etoient  defignes  par  le  nom  generique 
de  phyficiens.  Tel  eft  le  tableau  racourci 
des  faits  contenus  dans  cet  effai.  Nous  ne 
doutons  point  que  le  public  ne  defire  avec 
empreflement  d’en  voir  bientot  la  fuite. 

On  frouve ,  a  la  tdte ,  une  nomenclature  des 
chanceliers  de  l’eglife  de  Paris ,  compo¬ 
se ,  1 0  d’apr^s  les  cartulaires  St  regiftres  de 
l’eglife  de  Paris  ;  z°  d’apres  le  livre  de 
Claude  Hemere  ,  dofteur  de  Sorbonne, 
intitule,  De  Academia  Parifienji,  Parijiis y 
1637,  j/z-40  ;  &  les  noms  Sc  furnoms  des 
premiers  medecins  ou  archiatres  de  nos  rois  ; 
a  la  fin  ,  les  noms  ,  furnoms  &  qualites 
de  quelques  anciens  maitres  regens  de  la 
faculte  de  m£decine  en  l’univerfite  de  Paris, 
tels  qu’on  a  pu  les  decouvrir  dans  les  hiftoi-. 
res  du  terns ,  ou  dans  differens  aftes  pu¬ 
blics,  jufqu’en  l’annee  1395  ,  auxquelson 
s’eft  contente  d’ajouter  une  lifte  exafte  & 
fuivie,  fans  interruption  des  doyens  de  la 
mdme  faculte,  depuis  la  mdmeannee  1395V 
que  fes  regiftres  ont  commence  d’etre  en 
bonne  forme,  jufqu’a  l’annee  prefente  1762. 


M£moire 

SU  I  T  E 

JDu  Memoire  fur  la  Gangrene  epidemique } 
qui  a  re'gne  dans  les  environs  de  Lille  en 
Flandres ,  dans  les  qnnees  1 749  & 
1750;  par  M.  Boucher  ,  medecin 
en  cette  ville. 

Section  qvatrieme. 

Terns  de  £  amputation  dans  le  fpkacele 
decide. 

L’amputation  ne  pouvoit  diffiper  on 
atieantir  la  caufe  qui  arrdtoit  ou  detruifoit 
les  fondlions  des  nerfs  6t  du  fyfteme  arte- 
.riel,  dans  uomembre  pris  de  fphacele:  elle 
ne  pouvoit  done  pas  empecher  les  effets  de 
cette  caufe ,  ni  par  confequent  mettre  des 
bornes  a  la  maladie,  D’ailleurs ,  avant  que 
Ton  eut  des  indices  surs  de  la  revivification 
de  la  partie  du  membre ,  qui  n’etoit  pas  mani- 
feftement  fphacelee  ,  comment  pouvoit- on 
s’aflfurer  de  l’endroit  ou  I’amputation  devoir 
dtre  pratiquee  ?  Enfin ,  quelle  apparence 
que  l’on  put  efperer,  dans  l’etat  d’oppref- 
fion  oil  lanature  fe  trouvoit,  8c  dans  1’ab- 
batement  de  toutes  les  fon&ions  vitales , 
avant  la  revivification  defiree ,  d’obtenir 
une  bonne  fuppuration ,  8c  d’amener  la  plaie 
de  I’amputation  A  une  heureufe  confolida- 
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don  ?  au  lieu  qu’en  retardant  l’operaiion 
jufqu’a  ce  que  la  nature  eut  marque  ,  par 
one  ligne  de  reparation  entre  le  mort  &  le 
vif,  qu’elle  etoit  vifitorieufe  de  lacaufe  da 
defordre  ,  on  etoit ,  pour  ainfi  dire,  affure 
de  la  reunite.  Entre  plufieurs  faits  qui  vien- 
nent  a  l’appui  de  cetenonce  ;  en  void  deux, 
qui  font  d’autant  plus  remarquables  qu’ils 
concernent  des  vieillards. 

Une  femme  de  foiante-treize  ans ,  habi- 
tante  de  la  petite  ville  de  Lannoi ,  futprife, 
dans  le. terns  de  notre  epidemie  ,  d’un  froid 
&  d’un  engourdiffement  on  freiniffement 
douloureux,  dans  la  main  gauche.  M.  Chufi- 
fart,  medecin  du.lieu,  ayant  ete  confulte 
quelques  jours  apres  ,  trouva  la  peau  de 
cette  main  d’un  noirlivide,  &  la  main  pri- 
vee  de  fentiment,  avec  un  pouls  petit  & 
concentre.  Ayant  juge  qu’il  etoit  queftxon 
d’une  gangrene  de  caufe  interne,  il  tra— 
vailla  a  ranimer  l’oeconomie  animale,  ainfi 
que  la  partie  malade  ,  par  des  moyens  rela¬ 
tes  a  cet  etat ,  mais  que  la  malade  laififa 
bientot ,  pour  fe  livrer  a  l’empyrifme  :  elle 
revint  cependant,  peu  de  jours  apr£s,a  ce 
medecin  qui ,  voyant  que  la  gangrene  avoit 
gagne  le  poignet ,  St  que  les  doigts  etoient 
fphaceles ,  opina  a  .y  faire  des  fcarifications, 
Les  digeftifs  &  les  teintures  animees,  avec 
ilefquelles  on  panfa  les  plaies,  n’emptlche- 
Ptfnf  point  la  gangrene  de  s’etendre  jufiju’4 
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la  partie  fuperieure  de  l’avant-bras :  on  fit 
des  taillades ;  l’on  employa  les  topiques  les 
plusanimes,  8c  interieurement  les  cordiaux 
les  plus  propres  a  relever  la  malade  de 
Fetat  d’aflfaiffement  ou  elle  fe  trouvoit.  Au 
bout  de  quelques  jours ,  on  apperqut  un 
commencement  de  fuppuration  aux  plaies 
de  l’avant-bras ;  &  la  mortification  parut 
decidement  bornee  dans  les  environs  du 
carpe  ,  huit  jours  apres  les  dernieres  fcari- 
fications  pratiquees  :  une  fuppuration  loua- 
ble  s’y  etablit;  la  malade  reprit  des  for¬ 
ces  ;  8c  ce  ne  fut  que  dans  ces  circonftances  , 
que  l’on  fongea  a  amputer  la  partie  fpha- 
celee  :  comme  toute  la'  main  etoit  dans  le 
cas ,  on  la  fdpara  d’avec  le  poignet  a  l’ar- 
ticulation  du  carpe  avec  l’avant-bras.  Cette 
femme  fut  parfaitement  guerie  en  moins  de 
quatre  mois. 

Un  homme  de  foixante-quinze  ans  ayant 
reffentidelapefanteur&cdel’engourdiirement 
dans  l’avant-bras  8c  la  main,  s’apperqut , 
au  bout  de  quelques  jours ,  que  cette  main 
noirciffoit.  Un  chirurgien  appelle,  fit  de 
fuite  ,  dans  toute  l’etendue  de  la  main  ,  des 
fcarifications  qui  ne  cauferent  aucune  dou- 
leur,  &c  qui  furent  fans  effufion  de  fang.  II 
les  etendit  jufqu’4  la  partie  moyenne  de 
l’avant-bras ,  ou  la  gangrene  paroiflbit  s’e- 
tendre  ,  8c  fomenta  les  plaies  avec  de  l’eau 
de  chaux  animee  defublime  corrofif.M.  Van- 
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dergracht ,  chirurgien  de  cette  ville ,  ayant 
ete  appelle ,  deux  jours  apres ,  Sc  recon- 
noiffant  que  la  main  &  la  partie  inferieure 
de  l’avant-bras  etoient  fphacelees ,  fut  d’a- 
vis  que  Ton  attendit  a  faire  l’amputation  , 
jufqu’a  ce  que  la  mortification  parut  abfo- 
lument  bornee.  On  travailla  a  deffecher  la 
partie  fphacelee  ,  par  l’applicatjon  de  1’huile 
de  terebenthine  bouillante  ;  &l’on  panfa  les 
parties  adjacentes  avec  l’onguent  de  ftyrax. 
Sc  des  fomentations  de  decoftions  aromati- 
ques  Sc  emollientes.  D^s-lors  la  gangrene  ne 
fit  plus  de  progr^s ;  Sc  Ton  apperqut ,  huit 
a  dix  jours  apres  ,  a  la  partie  moyenne  de 
Tavant-bras  ,  une  ligne  circulaire  de  repara¬ 
tion  ,  qu’une  fuppuration  louable  avoit  for- 
tnee  ,  Sc  qui  determina  a  l’amputation. 
M.  Vandergracht  la  fit  un  peu  au-deffus  de 
cette  ligne ,  parce  qu’elle  etoit  inegale  ;  Sc 
dans  la  vue  des’eloigner  des  tendons,  il 
fut  oblige  de  faire  la  ligature  des  arteres,' 
qui  toutes  trois  fournirent  du  fang.  Le 
malade  guerit  fans  accidens. 

Onne  devoit  pas  craindre  d’inconveniens, 
en  retardant  l’amputation  jufqu’a  ce  que  la 
nature  eut,  par  un  commencement  de  fepa- 
Tation  fpontanee ,  donne  des  preuves  qu’elle 
etoit  au-deffus  de  cet  dtat  d’oppreffipn  &c 
d’abbatement  ,  qui  accompagnoit  la  mala- 
die.  Nous  avons  obfervd  que  le  membre 
fphacele  fe  deffechoit  ordinaireinefit  de 
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lui-meme ;  ainfi  Ton  ne  devoit  pas  prefumef 
que  la  communication  du  mal  put  avoir 
lieu  par  contagion ,  comme  on  pourroit  le 
croire  de  la  gangrene  humide  ;  en  tout  cas, 
il  etoit  bien  aile  de  prevenir  les  mauvais 
eflets  de  la  pourriture ,  en  fuppofant  qu’on 
eut  lieu  de  l’apprehender ,  par  les  topiques 
propres  a  deffecherou  a  embaumerla  partie 
lphacelee  ,  ou  en  amputant  mdme  une 
grande  portion  du  membre  fphacele  ,  a  quel- 
que  diftance  du  vif. 

Ce  n’eft  point  feulement  dans  Ie  cas  du 
Iphacele,  qui  etoit  1’effet  d’une  abolition 
primitive  &  fubite  de  l’influence  vitale  dans 
la  partie  affe&ee,  qu’on  devoit  attendre  des 
indices  pofitifs  ,  que  le  mal  etoit  decide- 
ment  borne;  cette  precaution  etoit  egale- 
ment  neceffaire  dans  les  autres  cas,  foitque 
la  maladie  fut  idiopathique,  foie  qu’elle  fut 
fympathique  ou  critique. 

Lorfque  la  maladie  etoit  critique  ,  e’efl- 
a-dire ,  l’effet  de  quelque  decharge  de  ma- 
tiere  morbifique  operee  par  la  nature ,  quel 
fruit  devoit-on  efperer  de  retirer  de  1’am- 
putation  du  membre,  fur  lequel  fe  faifoit 
cette  decharge ,  avant  que  la  nature  n’eut 
termine  fon  ouvrage  ?  De  deux  chofes  Tune  ; 
ou  le  depot  devoit  s’achever  furle  moignon ; 
pu  ce  qui  reftoit  a  depofer  de  matiere  morbi¬ 
fique  ,  devoit  fe  jetter  fur  quelqu’autre  par- 
tie  du,  corps.  N’eft-on  pas  en  droit  d’attri- 
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fouer  a  une  metaftafe  de  cette  efpece  le  fort 
funeftede  cette  jemme ,  dont  nous  avons  fait 
mention ,  (  p.  3 40 ,  Journ.  d’O&obre ; )  elle 
venoit  de  rechapper  de  [’amputation  des  deux 
bras ,  faite  avant  que  la  nature  n’eut  marque 
des  bornes  a  la  mortification ;  &  les  plaies 
etoient  cicatrifees.  Lorfque  la  maladie  s’em- 
para  des  pieds ,  St  gagna  les  jambes ,  cette 
pauvre  femme ,  dont  le  corps  devoit  dtre 
confiderablement  ebranle  par  les  douleurs 
qu’elle  avoit  efluyees ,  St  epuife  par  les 
veill^s  5c  par  les  fuppurations  abondantes  , 
mourut ,  fans  qu’il  fut  poffible  d’andter  les 
progr^s  du  mat. 

Si  I’on  fuppofe  que  la  gangrene  a  ete 
quelquefois  le  fymptome  d’une  autre  mala¬ 
die  ,  comme  d’une  fievre  continue  ,  il  eft 
plus  clair  que  le  jour  ,  que  c’etoit  a  cette 
maladie  primitive  ,  ou  a  fa  caufe  ,  que  1’on 
devoit  s’attacher  pour  arreter  le  prog  res  de 
celle-ci ;  non  feulement  on  ne  gagnoit  rien  , 
en  recourant  a  l’amputation ,  avant  de  I’a- 
voir  domptee  ;  mais  on  rifquoit  d’aggraver 
cette  maladie  ,  Sc  d’attirer  des  accidens 
funeftes  ,  par  le  furcroit  d’irritation  que  l’o- 
peration  devoit  caufer,  dans  ces  circonftan- 
ces ,  dans  le  membre  affe&e. 

Un  habitant  du  bourg  de  Tourcoin ,  age 
de  vingt-cinq  4  vingt-fix  ans,  fut  pris,  vers 
la  fin  de  l’annee  1749,  de  la  fievre  con¬ 
tinue,  avec  des  douleurs  aux  jambes,  5c 
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les  autres  fymptomes  precurfeurs  de  la  gan¬ 
grene  , '  auxquels  fe  joignoit  le  gonflement 
des  jaimbes.  M.  Fievez  medecin  du  lieu , 
ne  fut  appelle  que  lorfque  la  maladie  avoit 
fait  bien  du  progres  :  la  fievre  perfiftoit  St 
etoit  forte  ;  le  pied  etoit  tout  fphacele  , 
ainfi  que  la  jarnbe,  jufqu’a  fa  partie  moyen- 
ne ;  l’un  St  l’autre  etoient  noirs  ,  Sc  comme 
reduits  en  charbon.  Ce  medecin  opina  a 
une  amputation  prompte ,  dans  la  vue  d’em- 
p£cher  le  progres  d£  la  gangrene  :  elle  fut 
faite  de  fuite' \  quatre  a  cinq  doigts  au-deflus 
des  parties  gangrenees.  La  fievre  ne  defifta 
point  ",  malgrd  trois  faignees  pratiquees 
imjmediatement  avant  St  apr£s  l’operation  , 
&  d’autres  remedes  appropries  a  cet  etat : 
la  plaie  de  I’amputation  ne  fournit  qu’une 
fanie  ichoreufe  ;  les  chairs  du  moignon  fe 
fldtrirent ;  le  malade  tomba  dans  l’affaifle- 
ment ,  St  fuccomba ,  quinze  jours  apres  l’o- 
p^ration. 

La  fievre,  en  pared  cas,  quand  on  la 
fuppoferoit  n’etre  qu’un  fymptome  de  la 
maladie  ,  etant  violente  St  continue ,  eft  un 
obftacle  aftuel  a  l’amputation ,  par  rapport  a 
l’etat  d’eretifme  ou  fe  trouve  le  genre  ner- 
veux ,  St  qui  ne  pourroit  qu’dtre  aggrave  par 
l’operation;  outre  que  l’agitation  St  le  trouble 
de  1’ceconomie  animale  ne  peuvent  alors 
faire  efperer  une  fuppuration  aifez  louable 
pour  obtenir  la  fin  fouhaitee. 
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Cette  fuppuration  defirable  ne  peut  s’eta- 
blir  &  fe  foutenir  jufqu’a  la  guerifon  ,  que 
lorfque  la  nature  reprend  le  deftus ,  &  ren- 
tre  dans  fes  droits  ,  en  confequence  de  la 
ceftation  ou  de  la  diminution  de  la  fievre  ; 
c’eft  alors  qu’elle  prepare  a  l’art  les  moyens ' 
de  le  feconder  avec  fucces ,  en  operant  une 
ligne  de  reparation  entre  le  vif&lemorr, 
qui  eft  le  fignal  du  moment  favorable  pour 
operer. 

Un  homnae  de  foixante-dix  ans ,  du  vil¬ 
lage  de  Capenghem ,  reffentit,  dans  le  bras 
droit ,  les  fymptomes  prdcurfeurs  de  la  gan¬ 
grene  ,  dans  l’invafion  d’une  fievre  conti¬ 
nue.  Un  chirurgien  des  environs ,  appelle , 
plufieurs  jours  apr&s  ,  reconnut  que  la  mor¬ 
tification  s’etprt  emparee  de  prefque  toute 
i’etendue  dii  bras ;  &,  deux  jours  apres,  il 
apperqut ,  at  trois  travers  de  doigt  du  gros 
de  l’epauie,  urte  entamure  circulaire ,  four- 
niflant  un  luintement  purulent ,  &  marquant 
les  bornes  de  la  mortification  qui  s’etoit 
empare  de  .la  main,  de  l’avant-bras  &  d’une 
bonne  partie  du  bras  mdme  :  le  bord  fupe- 
rieur  de  ce  cercle  fe  trouvoit  dans  un  leger 
dtat  de  phlogofe  ;  la  fievre  fe  trouvant 
encore  aflez  marquee,  on  remit  au  lende- 
main  l’amputation  devenue  neceffaire.  Le 
chirurgien  la  fit ,  un  doigt  au-deftus  de  la 
ligne  de  feparation ,  pour  s’afluter  de  ne 
rien  laifler  de  gangrene ;  I’artere  brachiale 
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fournk  trls-bien ;  &  le  fujet  ayant  pefdti 
affez  de  fang  dans  l’operation ,  on  n’eut  point 
recoilrs  apres  a  la  faignee;  la  guerifon  fuivit 
fans  accidens  ,  &  en  peu  de  terns, 

Nous  croyons  qu’il  eft  inutile  d’infifter 
davantage  fur  la  neceffite  du  retardement 
de  Famputation  ,  dans  les  cas  ou  la  gan¬ 
grene  etoit  evidemment  critique  ,  ou  com- 
pliquee  de  fievre  continue.  Les  raifons  que 
nous  aliens  avancer  en  preuve  de  la  necef¬ 
fite  de  la  mdme  conduite,  lorfque  Unsala¬ 
ble  etoit  idiopathiqne  &  Ample  ,  viennens 
encore  en  grande  partie  a  l’appui  des  preu- 
ves  fpecialement  applicables  a  la  maladie 
compliquee  ou  critique. 

Nous  avons  fait  voir,  (pag.  400  &fuiv« 
Journal  de  9bre, )  que  la  caufe  de  notre  gan¬ 
grene  n’etoit  pas  (implement  bornee  a  la  par- 
tie  affeefee;  que  le  derangement ,  plus  ou 
moins  confiderable  de  l’oeconomie  animale  , 
I’ebranlement  du  genre  nerveux  &  la  degene¬ 
ration  de  lamafte  des  liquides  y  avoient  plus 
ou  moins  depart.  Que  pouvoit-onefpererde 
1’amputation  ,  avant  que  l’on  eut  des  fignes 
pofitifs  que  cette  caufe  fe  trouvoit  domptee  ? 
Avant  cela  ,  tout  paroit  devoir  s’oppofer  a 
la  reuffite. 

1  “L’etat  du  membre  affede  au  deffus  de  Fen* 
droit  de  la  mortification;  cette  partie  fe  trouve 
alors  dansun  etat  d’eretifme ,  plus  ou  moins 
violent ;  ou  bis  it  elle  eft  dans  Fengourdifle- 
ment , 
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snent  ,  fuite  du  fpafme  porte  au  plus  haul 
point.  Dans  le  premier  cas  ,  la  feftion  des 
parties  nerveufes ,  plus  fenfibles  que  dans 
i’etat  naturel ,  leur  imprimera  un  furcroit 
d’irritation ,  qui,  en  portant  l’etranglement 
des  vaifieaux  au  fuprdme  degre  ,  entrainera 
la  gangrene  dans  le  moignon.  Un  chirur- 
gien  de  campagne  avoit  amputd  a  unejeune 
if'emme  les  cinq  orteilsd’un  pied ,  qu’il  avoit 
reconnu  fphaceles.  Un  autre  chirurgien 
appelle,  deux  jours  apres ,  ayant  juge  que 
la  partie  antdrieure  du  premier  os  du  meta- 
tarfg  etoit  alteree  ,  fcia  cet  os  dans  fon  mi¬ 
lieu  ;  cette  operation  excita  des  douleurs 
vives  ,  qui  furent  fuivies  d’inHammation 
dans  la  plaie  6c  dans  tout  le  pied ,  •  &  a 
laquelle  fucceda  une  nouvelle  invafion  de 
gangrene  dans  tout  le  trajet  du  metatarfe, 
que  l’onfut  auffi  oblige  d’amputer. 

Que  li  le  membre  attaque  fe  trouve  dans 
l’engourdiffement ,  eft-il  vraifemblable  que 
dans  cet  etat ,  ou  les  fonftions  des  nerfs 
font  prefqu’abolies,  6c  I’a&ion  des  arteres 
aneantie  ,  Ton  puiffe  tirer  parti  de  l’ampu- 
tation.  Dans  la  plupart  des  amputations 
faites  avant  que  la  mortification  ne  fut  ddci- 
dement  bornee  ,  on  a  trouve  les  principales 
arteres  paralyses  ,  a  une  hauteur  plus  ou 
moins  confiderable ,  au-deffus  de  la  partie 
manifeftement  gangrenee,  &  le  fang  fige 
Tome  XFII.  Kk 
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.dans  leur  capacite.  II  eft  de  fait  que  cef 
etat  des  arteres  fubfiftoit ,  tant  que  la  gan¬ 
grene  s’etendoit ;  &c  au  contraire  ,  d£s 
quielle  fe  bornoit,  c’etoit  un  figne  pofitif 
que  l’a£l;ion  fyftaltique  fe  trouvoit  retablie 
dans  '.tout  leur  trajet  ,  jufqu’au  terme  du 
fphaqele  decide ,  &  que  le  fang  qui  y  avoit 
croupl,  avoit  repris  fa  fluidite  &  la  mobilite. 
•Flufieurs  chirurgiens  ont  recon  nu  cet  etat 
paralytique  des  arteres  ,  dans  les  amputa¬ 
tions' qu’ils  ontfaites ,  avant  que  la  mortifi¬ 
cation  ne  fut  bornee. 

L’amputation ,  en  tronquant  les  vaifteaux 
paralyfds  ,  ne  pouvoit  pas  contribuer  a  en, 
retablir  l’a&ion ,  comme  la  nature  bien 
fecondee  le  faifoit  dans  la  fuite ;  au  con- 
traite,  elle  devoit  faire  craindre  que  beau- 
Coup  de  vaifteaux  collateraux  perdant  leur 
continuity  &  les  avantages  de  leurs  anafto- 
mofes.  entr’eux ,  il  ne  s’enfuivit ,  immediate- 
tnent  au-deflus  de  l’endroit  ampute,  un  fur- 
cro.rt  de.  iftafes  &.  de  congeftions  ,  propres 
a  y  entrainer  plus  surement  la  gangrene. 
Dans  les'  obfervations  que  M.  Cauvet  m’a 
communiquees  ,  il  s’en  trouve  une  d’ura 
homme  dans  lafleur  de  I’age ,  a  qui  Ton  fit 
l’amputation  de  la  jambe ,  avant  c[ue  la  mor¬ 
tification. ne  fut  bornee  ;  la  maladie  gagna 
bientpt  le  moignon ,  &C  Ton  fut  oblige  d’am- 
puter  la  cuifie  :  cette  feconde  operation  eut 
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|e  fucces  defire  (a)  ;  on  n’etoit  cependant 
pas  autorife  d’y  compter ,  fi  elle  a  ete  faite 
avant  que  la  nature  n’eut  fixe  des  bornes 
abfolues  a  la  maladie ;  &  Ton  devoit  crain- 
dre  le  fort  des  amputations  que  firent,  dans 
des  circonftances  femblables,  M.Saviart(^) , 
&  un  chirurgien  cite  par  M.  Delamotte  (c)„ 
Pour  dtre  fonde  a  fe  determiner  a  l’am- 
putation ,  avant  que  la  mortification  ne  foit 
bornee  ,  il  faudroit  pouvoir  s’afturer  t  juf- 
qu’ou  s’etend  l’etat  paralytique  des  arte- 
res,  au  moment  qu’on  veut  l’entreprendre , 
ou  jufques  dans  quel  point  de  l’etendue  du 
membre  leur  aftion  pourra  fe  revivifier ;  il 
faudroit  de  plus  que  l’on  fut  sur  que  cette 
a&ion  fe  revivifiera  immediatement  apr£$ 
l’amputation  ;  fans  quoi  il  eft  vifible  qu’on 
n’amputera ,  qu’au  hazard  de  revpir  la  mor¬ 
tification  dans  le  moignon.  En  efFet,  nulle 
regie  ,  nul  figne  ne  peuvent  faire  prevoir 
jufqu’ou  doivent  s’etendre  les  effets  de  la 
caufe  produftive  de  la  maladie ,  tant  qu’ofi 
la  voit  faire  du  progr^s.  Faire  l’amputatipn 
dans  ces  circonftances,  c’eft  s’exppfer  a 

(a)  M.  Cauvet  m’a  marque  que  la  premiprp- 
operation  avoir  ete  faite  dans  une  partiedouteufe; 
cc  que  I’evenement ,  ajoute-t-il ,  a  juflifie.  Mais  tant 
que  ia  maladie  etoit  a  meme  de  s’etendre  ,  on  ne 
pouvoit  amputer  que  dans  un  endroit  douteux* 
(i)Obferv.  16. 

(c)  Obferv.  303. 
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faire  une  operation  infru&ueufe ,  pat  rap¬ 
port  a  la  maladie ,  Sc  dangereufe  par  elle- 
m£me.  Quefi,  par  exemple,  la  gangrene 
doit  s’etendre  jufques  vers  le  genou  ,  [’am¬ 
putation  du  pied  Sc  meme  de  la  jambe  fera 
infruflueufe ;  8c  fi  la  mortification  devoit  fe 
borner  au  tarfe  ,  &  qu’on  ampute  la  jambe* 
on  expofe  le  malade  a  l’incertitude  d’une 
grande  operation ,  dangereufe  par  elle- 
m£me  Sc  par  fes  fuites. 

20  Tantque  la  gangrene  s’etend,  peut- 
on  efperer,  a  la  fuite  de  l’amputation ,  une 
fuppuration  aflfez  louable  Sc  affez  foutenue , 
pour  en  obtenir  les  fruits  fouhaites  ?  II  faut 
pour  l’etabliffement  d’une  bonne  fuppura¬ 
tion  ,  premierement ,  que  l’a&ion  des  arte- 
res  foit  libre  Sc  aifee ,  qu’elle  foit  mdme 
plus  forte  ou  plus  acceleree  que  dans 
l’etat  naturel ,  fans  l’dtre  trop :  or  dans  le 
cas  oil  la  gangrene  continue  &  s’etendre  , 
cette  aSion  fe  trouve  bridee  Sc  interceptee 
plusoumoins  ,  abolie  meme  dans  la  plupart 
des  branches  qui  fe  diftribuent  a  la  partie 
malade  ,  peut-on  compter  fur  l’dtabliffe- 
ment  d’une  fuppuration  louable;  8c,  en 
fuppofant  qu’on  en  obtienne  un  commen¬ 
cement  ,  doit-on  s’attendre  qu’elle  fe  fou- 
tiendra  affez  bien  pour  conduire  la  plaie  au 
terme  fouhaite  ? 

Un  garqon  de  vingt-huit  ans ,  du  village 
de  Sainghein ,  fe  trouvant  pris  a  une  jambe 
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fl*  la  gangrene  epidemique ,  fe  confia  au  chi' 
rurgien  du  lieu  qui  ,  trouvant  le  pied  &  1ft 
bas  de  la  jambe  fphaceles  ,  fit  de  fuite  l’am- 
putation  de  la  jambe,  quoiqu’il  n’y  efit 
point  encore  d’apparence  de  reparation 
fpontanee  ,&  que  le  pools  ne  fe  fit  pas  fentir 
a  caufe  de  fa  grande  concentration ;  la  fup- 
puration  neanmoins  s’etablit  dans  la  plaie  , 
&  perfevera  jufqu’au  dix-huitieme  joilr , 
fans  'que  jufques-la  le  pouls  parut  fe  deve- 
lopper.  Le  dix-neuvieme  ,  il  prit  au  malade 
des  vomiflemens  qu’on  regarda  comm* 
1’effet  d’une  indigeftion ,  &  auxquels  fuccd- 
derent  des  convulfions  de  tout  le  corps ,  qui 
le  firent  perir  le  vingt-cinquieme  jour  (<z). 

En fecond  lieu,  il  faut ,  pour  obtenir une 
fuppuration  louable  &  foutenue  ,  que  le 
fang  &  la  lymphe  foient  de  bonne  qualite  ; 
que  la  lymphe ,  en  particulier ,  n’ait  point  con- 
fiderablement  perdu  de  cette  qualite  balfami- 

(a)  Ce  n’eft  pas  le  feul  fujet ,  dont  la  tnort  ait 
attribute  a  une  indigeftion  ,  enfuite  de  l’ampu- 
tation  faite  dans  les  circonftances  enoncees ;  cette 
idee  n’etoit  fondee  que  fur  les  vomiflemens.  Mais  , 
qui  ne  f$ait  que  ce  fymptome  eft  tres-fouvent 
lympathique  ,  8c  arrive  en  confluence  des  irri¬ 
tations  quelconques  des  nerfs  compofant  des  par¬ 
ties  tres-eloignees  de  Teftomac.  IL  n’eft:  pas  rare 
de  le  voir  en  particulier  s’etablir  a  la  fuite  de  l’ampu. 
tation  d’un  membre  confiderable  ;  &  Ton  eft  .tres- 
fonde  de  croire  qu’il  a  eu  ici  lieu  par  le  furcroit  de 
fjjafme,  ajout£  a  celui  qui  accompagnoit la  maladie 
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que ,  qui  en  fait  le  cara&ere  effentiel.  Or 
jpeut-orj  prefumer  que  Fun  8c  l’autre  foient 
cans  cet  etat  fouhaite  ,  lorfque  la  gangrene 
s’etend  ?  Nous  avons  obferve  des  preuves 
fehfibles  de  la  degeneration  du  fang  dans 
ielui  qu*on  tiroit  des  veines  :  il  etoit  noir  , 
epais  ,  veine  de  jaune  &  de.verd ,  8c  reflem- 
btent  a  die  la  boue. 

;  tin  homme  de  trente-deux  ans  fut  tranfc 
fere  a  Fhopital  de  Seclin ,  au  mois  de  Sep- 
tembre  de  Fannee  1 749  ,  poiir  la  gangrene 
JiU  pied.  LeS  fcarifications  &  les  topiques  les 
phis  appropries  a  cet  etat ,  n’aboutirent  qu’a 
procurer  un  fuinteinent  de  niauvaife  qualite. 
Deux  chirufgiens  de  notre  ville,  appelles 
fin  confultation  ,  trouvarit1  les  orteils  &  le 
riietabffe  fphaceles ,  opinerent  a  Fartipufa- 
tioti  dans  Farficulation  du  metatarfe  aveC 
le  tarfe.  Le  chirurgien  de  Fh&pitalleur  tepref 
feilta  inutilemen't  I’appauvriffement  dir  b'ng 
du  malade,  dont  il  avoit  des  indices  fuffi- 
fans  ,  8 C  Fetat  de  langue'ur  ou  d^oppreffiori 
de  l’ceconomie  animale  ;  circonftances  qui,, 
felon  lui  ,  ne  laiffoient  pas  lieu  d’efpefer 
que  1’on  pdt  tirer  parti  de  Foperation  :  dip 
fut  faite  ae  fuite ;  8c  le  fujet  mourut ,  quel- 
ques  jours  aprPs ,  avec  la  mortification  dans 
-bjambe. 

On  peut  ajouter  aux  motifs  du  retarde- 
ment  de  Famputatiofi ,  deis  raifons  tirdps 
du  rapport  de  notre  rttaladi'e  avec  la  gan- 
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grene  epidemique  qui  a  regne  dans  les  envi¬ 
rons  d’Qrleans ,  en  l’annee  17x0.  II  paroit,- 
par  les  expreftions  de  1’hiftorien  de  l’aca- 
demie  des  fciences  ( a )  ,  qu’on  ne  s’eft  pas' 
bien  trOuve  de  l’amputation  faite  dans  la: 
Vue  d’empdcher  le  progrds  de  la  maladie  r 
lorfqu’elle  menaqoit  encore  de  s’etendre 
puifqu’apr^s  avoir  dit  que  la  gangrene  ra> 
quelques-uns ,  s’dtoit  feparee  naturelleinent  r 
6c  fans  qu’on  y  eut  rien  fait q  u’a  d’au- 
tres ,  elite  s’etoit  terminee  par  ie  fecours  des 
fearifications  &  des  topiques ,  il  ajoute  qu ’il 
y  en  eut  quatre  ou  cinq  qui  moururent  aprbs 
V amputation  de  la  partie  gangrenee  ,  parce 
que  le  mal  continuaa  monter  jufquau  tronc «. 
Get  erioncd  n’a  pas  befoin  d’interpretation  : 
d’uncSte,  cefont  desmaladesqui  gueriflent 
par  le  feul  fecours  des  fearifications  Sc  des 
topiques ,  ou  mdme  par  les  feuls  efforts:  de 
la  nature.  On  rapporte  que  la  maladie  fie 
tombef  fucceffivement  les  pieds  ,  les  jambes 
Sc  les  cuiffes ,  a  un  pay  fan  d’auprds  de  Blois  , 
fans  qu’il  mourut :  d'e  1’aUtre  cote,  ce  font 
des  fujefs  ,  auxquels  le  mal  gagne  jufqu’au: 
tronc.  Sc  qui  fuceombent ,  quoiqu’on  ait 
employe  le  moyen  prefume  lepluspropre 
a  eri  arrdter  le  progrds. 

II  eft  done  evident  que  ,  dans  l’efpece  de 
gangrene  dont  il  eft  queftion ,  l’on  n’eft 
(a)  Voye^  les  Memoires  de  Tacademie -royale 
des  fciences,  aqn£e  1710 ,  hift.  pag.  6 1  . 
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fonde  d’efperer  un  heureux  fucces  de  I’am* 
putation  ,  que  lorfque  l’on  a  des  indices 
surs  que  la  caufe  en  eft  domptee  ou  corri- 
gee  ,  au  point  de  Vie  pas  mettre  obfta- 
cle  k  l’dtabliffement  d’une  fuppuration  loua- 
ble,  &  des  autres  conditions  relatives  a  la 
cure  de  la  plaie  de  1’amputation  ,  que  lorf¬ 
que  l’irritation  ,  ou  le  fpafme  qui  fufpendoit 
les  fonftions  des  nerfs  &  arrdtoit  le  jeu 
des  arteres,  fe  trouve  diflipe,  &  l’a&ion 
des  arteres  retablie  :  or  ces  indices  ne  peu- 
ventetre  que  les  effets  exterieurs  qui  refultent 
du  retablifTernent  des  fonftions  vitales  en 
general ,  &  de  celles  du  tnembre  affe&d. 
On  etoit  d’autant  plus  autorife  >  dans  notre 
maladie  ,  d’attendre  que  I’on  eut  des  indices 
pofitifs,  que  la  nature  en  triomphoit;  qu’il 
parort,  par  un  grand  nombre  d’obferva- 
tions,  que  la  gangrene  ne  s’eft  gudres  eten- 
due  au-dela  de  la  partie  moyenne  de.Ia 
jambe  ,  dans  la  plupart  des  fujets  quien  ont 
ete  attaques  (a).. 

Enfin  ,  avant  que  le  retabliflement  des 
fondtions  vitales  du  membre  affe&e  ne  foit 
dvidemment  conflate  par  un  commencement 

(a)  De  neuf  fujets  que  lefieur  Villebois,  chirur- 
gien  au  village  de  Gondecour ,  a  traites  de  cette 
maladie  ,  il  ne  s’en  eft  trouve  qu’un  ,  a  qui  la  mor¬ 
tification  ait  depafle  l’articulation  du  pied  avec  la. 
jambe.  Si  Ton  ajoute  a  ces  neuf  fujets  les  deux 
qu’il  a  trails  en  1711 ,  ce  (era  un  fur  on2;e. 
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?3e  reparation  fpontanee  entre  le  mort  &  le 
vif,  une  partie  du  trajet  des  arteres  abou- 
tiflantes  a  la  partie  fphacelee ,  eft  dans  les 
mdmes  circonftances  oil  ces  arteres  fe  trou- 
vent  apr£s  l’amputation  ,  c’eft-  a  -  dire  , 
qu’elles  forment  autant  de  culs-de-fac,  ou 
le  fluide  qui  y  afflue,  eft  ftagnant :  il  y  a 
mdme  quelque  chofe  de  plus ,  puifqu’elles 
font  paralytiques  dans  une  etendue  confi- 
derable  ,  au-deftus  de  ce  qui  eft  decre¬ 
ment  gangrene.  C’eft  la  reparation  com- 
mencee ,  qui  dome  la  preuve  que  la  nature 
aretabli  leur  aftion,  Stafupplee  au  defaut 
de  leur  continuite  ,  en  etabliftant  une  cir¬ 
culation  nouvelle  dans  les  extremites  des 
chairs  vives,  par  l’expanfion  des  rameaux 
collateraux ;  &c  c’eft  a  cette  nouvelle  circu¬ 
lation  ,  ou  plutot  a  l’a&ion  augmentee  de 
ces  petits  vaifteaux,  que  I’ondoit  attribuer. 
Sc  l’etabliflement  de  la  fuppuration  ,  &c  la 
reparation  qui  en  eft  l’effet.  Alors  fe  ren¬ 
contre  la  principale  des  conditions  requifes 
au  fticc^s  de  l’amputation  ,  a  fqavoir  la 
difpofition  a  une  bonne  fuppuration  qui  fe 
foutiendra  d’autant  mieux  que  Ton  aura 
donne  le  terns  aux  vaifteaux  collateraux  de 
fe  prdterSc  de  fe.dilater,  au  point  de  pou- 
voir  fuppleer ,  autant  qu’il  eft  neceflaire  , 
aux  principaux  vaifteaux  tronques. 

La  ligne  de  reparation  eft  done  non  feu- 
lement  le  lignal  favorable  pour  operer  avec 
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arvantage ;  mais  elle  eft  encore  par  elle-' 

mdme  une  circonftance  qui  doit  faciliter  Ie 

fucc£s  de  1’operation ;  elle  annonce  les  dif- 

pofitions  de  la  nature  les  plus  propres  a  s’y 

prater. 

Le  fieur  Cuvelier,  chirurgien  etabli  k 
Roubaix,  fut  appelle  ,  le  9  Mai  1750,  chez 
nrc  particulier  de  foixante  ans,  quiavoit  ltf 
gangrene  epidemique  a  un  bras.  II  n’y  avoir 
pas  quinze  jours  que  cet  homme  avoir 
reftenti  les  premieres  atteintes  de  la  mala¬ 
dies  ,  a  fqavoir ,  des  douleurs  dans  la  main  , 
<pt  avoient  gagne  l’avant  bras  ,  avec  des 
intervalles  d’engourdiffement.  II  avoit  eu1 
recoufs  d’abord  a  un  empyrique  ,  qui  fit 
appliquer  des  topiques  trds  -  repercuflifs. 
M.  Cuvelier  trouva  la  main  Sc  l’avant-bfas 
tte's-noirs ,  comrne  s’ils  euftent  ete  parfai- 
tement  fphaceles.  II  y  avoir  ,  dans  tout© 
I’dtePdue  du  bras  proprement  dit ,  jufqu’au- 
deffus  de  l’epaule  ,-  une  rougeur  foncee ,  du 
gonftement  &  une  tenfion  trds-forte ;  la  poi- 
tfine  etoit  oppreffee  ,  le  pouls  petit  St  fott 
cebeentre.  Perfuade  que  le  gonftement  in- 
fiammatoire  etoir  Un  obftaele  a  1’amputa- 
tion  ,  ce  chirurgien,  de  concert  avec  un 
medecin ,  fe  borna  a  faire  des  fcatifications 
dans  les  parties  moyenne  Sc  infefieure  du 
bras ,  qu’il  fit  fonienter  affidument  avec  du 
fort  vinaigre ,  dans  lequel  il  avoit  fondu 
du  fublime  cdrrofif.  II  eutla  fatisfa&iort , 
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ie  lendemain,  de  trouver  la  tenfion&le 
gonfiement  diminues  confiderablement ;  la 
refpiration  etoit  plus  libre ,  Sc.le  pouls  rele- 
ve.  A  ces  circonftances  favorables  s’ert 
joignolt  une  autre ,  a  fqavoir  un  commen- 
cement  de  ligne  de  reparation  a  la  partie 
moyenne  fupdrieure  de  I’avant-bras ,  qui 
hti  fit’  augurer  qu’il  feroit  fonde  d’entrepren- 
dre  ParnpUtatioh  le  jour  fuivant.  11  trduva 
effe&ivement  autour  de  Pavant-bras  und. 
ligrte  circulaire  qui  avoir  prbs  d’un  traVers 
de  doigtde  large.  II  fit  Pafnputatidn  darts  la 
ligne  rndriie ,  Sc  elle  eut  tout  le  fucces  defird* 
le  mtilade  ayartt  gueri  enp'du  de  terhs. 

C’dtoit  prdcifdmertt  dans  la  ligne  qu’otl 
devoit  toujours  amputer  ;  fans  quoi  l’ofi 
facrifioit  tliie  partie  des'  avantages  que  pre- 
fdhtoient,  St  la  fdparation  comtnencde,  Si 
la  fiippuratiora  qui  Paccorripagnoit.  C’eft 
aprds  avoir  refiechi  fur  ces  avantages ,  que 
M.  Dallennes  ,  habile  chirurgien  d’Aire 
A  cru  devoir  prendre  ce parti,  aprds  avoir 
fuivi ,  4  l’egard  de  quelques  fujets ,  le  tor¬ 
rent  des  ptaticieris ,  qui  tous  amputoierit 
a'u-deffus  de  la  ligne  de  reparation.  Entr’aih- 
irds  malades  qu’il  dut  4  opdrer,  il  s’en 
trouva  un  qui  avoit  les  deux  pieds  fphacd'- 
Ids  ,■  ainfi  que  Ids  -jambSs  ,  jufqu’A  la  partie 
moyenne  ,  ou  la  gangrene  fe  borna  :  l’am- 
-putation  ne  fut.faite  que  lorfque.  la  ligne.  de 
Reparation  fut  bien  marquee.  Quoique  h 
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g< onfiement  de  la  partie  faint ,  dit  M.  Dal- 
lennes,  m  tut  fait  mal  augurer  pour  It  fuc- 
cts  dt  ll operation  ,  tn  ha^ardant  d’ampu- 
ter  ces  membres  dans  la  ligne  memt ,  j'tn 
fis  ceptndantV amputation  deettte  maniert , 
qui  mt  riufjit  attjji-  heurtufement  que  je 
pouvois  It  dtfirtr .  J'ai  continue  ,  ajoute- 
t-il ,  cette  methodt  avec  fucces ,  &  j'ai  trade 
ainfi  tous  ctux  qui  ft  font  confiis  d  mes 
foins  (a). 

Le  fucc£s  a  juftifie  cette  pratique ;  toutes 
les  operations  faites  dans  ces  circonftances, 
avec  les  mefures  requifes  d’ailleurs  ,  ayant 
feufli.  Plus  la  feparation  eft  avancee  ,  & 
plus  l’on  peut  compter  fur  le  fucces  :  la  cir¬ 
culation  nouvelle ,  etablie  dans  le  moignon , 
fe  faifant  alors  avec  toute  la  liberte  defira- 
ble  pour  l’entretien  d’une  bonne  fuppura- 
tion ,  ecarte  la  plupart  des  inconveniens 
infeparables  de  l’amputation.  On  conqoit 
que  l’art  ne  peut  fuppleer  aifement  le  con¬ 
tours  des  circonftances  favorables  ,  qui 
accompagnent  Pouvrage  de  la  nature ;  Sc 
e’eft  fur-tout  lorfque  la  partie  a  du  volume 
©u  de  Pepaiffeur  ,  &  qu’elle  fe  trouve  voi- 
fine  du  troncj,  que  Pon  doit  attendre  que 
cet  ouvrage  foit  avance.  Les  reparations 
que  la  nature  a  faites  en  entier  de  membres 

id)  Lettre  de  M,  Dallennes ,  du  io  Noveja- 
bre  #754. 


sftK  xa  Gangrene  Ipidem.  515 
confiderables ,  font  des  preuves  evidentes 
de  la  folidite  de  cette  affertion. 

11  n’eft  pas  moins  eflentiel  d’attendre  que 
la  ligne  de  reparation  foit  tres-avancee  , 
avant  d’en  venir  a  l’amputation  ,  lorfque 
la  gangrene  fe  trouve  arretee  a  une  articu¬ 
lation.  On  fqait  la  difficult^  qu’il  y  a  d’ob- 
tenir  une  bonne  foppuration  dans  la  plaie  , 
qui  fuit  l’amputation  faite  dans  des  parties 
toutes  tendineufes  6c  Iigamenteufes ,  &  fur- 
tout  dans  des  articulations  d’un  volume  8c 
d’une  epaiffeur  auffi  confiderables  que  celles 
du  pied  6c  du  genou  :  ici  la  fuppuratiori  doit 
s’etablir  toiit-ala-fois  dans  une  etendue 
confiderable,  6c  dans  des  parties  qui  en  font 
tres-peu  fufceptibles  :  au  contraire  celle  qui 
refulte  des  efforts  de  la  nature  viftorieufe 
dans  le  cas  de  la  reparation  fpontanee  , 
s’etabliflant  graduellement,  8c  etant  cora- 
paftee  par  la  nature  raeme,  elle  procure, 
avec  une  forte  d’affiirance  de  fucces ,  cette 
reparation  qui  en  eft  l’effet ;  6c  les  bourgeons 
charnus ,  qui  fuccedent  peu-a-peu  ,  ache- 
vent  d’etablir  les  difpofitions  requifes  au 
fucces  (<2).  Auffi  a-t-on  vu  des  gens  refter 
(a)  S’il  eft  des  cas  ou ,1’on  a  pu  etre  autorife  de 
deroger  a  la  regie  etablie  d’amputer  dans  la 
ligne  meme  de  reparation ,  il  femble  que  ce  foit 
pr£cifement  dans  celui-ci.  Outre  les  difficult^ 
pour  i’6tabliffement  d’une  fuppuration  louable  & 
foutenue ,  il  fe  prefente  un  autre  motif,  a  ffa- 
yoir ,  l’incommoditd  du  membre  tronque  ,  quj 
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abandonnes  ,  fans  inconveniens  ,  a  cefte 
feule  reffource  de  la  nature,  voir  tombee 
d’eux  mdmes  leurs  pieds  ou  leurs  mains, 
&  fe  retablir  enfuite  ,  fans  prefqu’avoir 
befoin  des  fecours  de  l’art. 

Mais  il  etoit  fans  doute  imprudent  d’a- 
bandonner  a  la  nature  toute  l’etendue  de 
ce  travail ,  quand  la  maladie  fe  trouvoit 
torjjee  a  des  articulations ,  telles  que  le 
pied  &  le  genou  ;  de-la  neceffairement, 
.des  fuppurations  de  longue  duree,  qui 
.doiv.ent  affoiblir  &  meme  enerver  les  fujets  : 
ii.ce  font  des  vieillards ,  le  deffechement 
,ou  le  racorniflement  des  folides  ,  qui  a  lieu 
plus  ou  moins  dans  un  age  avance ,  pro¬ 
longed  encore  de  beaucoup  le  terns  de  la 
feparation  complette.  Pres  d’une  anne'e 
s’eft  dcoulee,  avant  que  les  deux  mains  du 
vieillard,  dont  il  ,e.ft  parle,  p.  345  dujourn. 
d’Odlobre ,  nefe  fuffent  tout-a-fait  feparees. 

L’on  peut  done  affurer  que  la  ligue  de 
feparation ,  qui  etablit  des  bornes  a  la  gan- 

paroit  plus  a  charge  qu’utile  pour  les  mouvemens 
du  corps  ;  ceque  1’on  fuppofe  fur-tout  pour  une 
jambe  privee  du  pied.  Mais  il  eft  prouve  par  les 
fairs ,  qqe  Ton  peut  tirer  parti  d’une  jambe  fans 
pied  j  pour  les  ufages  ordinaires.  J’ai  vuunefille, 
au  village  de  Wartignies ,  pres  de  Lille  j  a  qui  le 
freur  Villebois  avoit  fait  l’amputation  du  pied, 
marcher  &  travailler ,  au  moyen  d’une  petite  bot- 
tine  bien  adaptive ,  tout  comme  ft  elLe  n’eut  pas  6t4 
jprivee  de  fon  pied. 
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grene  ,  eft  ,  a  tous  egards ,  le  fignal  favo¬ 
rable  pour  la  reuflite  de  l’amputation ,  & 
que  le  fucces  en  eft  d’autant  plus  sur ,  que 
cette  reparation  fpontanee  fe  trouve  plus 
avancee.  Dans  fon  commencement,  elle 
peut  n’etre  que  l’effet  du  retabliffement  de 
I’adlion  des  arteres  cutanees  St  de  quelques 
branches  mufculaires,  partant  d’un  tronc  d’ar- 
teres  fitue  beaucoup  au-deflus  des  bornes 
de  la  mortification ,  pendant  que  la  conti¬ 
nuation  des  principales  arteres  St  leurs 
diftributions  les  plus  confiderables  font 
encore  dans  un  etat  de  paralyfie  :  en  pareil 
cas ,  il  eft  evident  qu’on  a  lieu  de  s’atten- 
dre  a  voir ,  apres  l’amputation ,  la  gan¬ 
grene  s’emparer  du  moignon;  oudumoins 
l’on  ne  peut  fe  flater  de  voir  s’etablir  ,  dans 
la  plaie  de  l’amputation ,  une  fupputration 
auffi  prompte  &  auffi  louable  ,  qu’il  eft  a 
defirer  ;  Sc  l’on  flottera  quelque  terns  entre 
la  crainte  St  l’efperance  pour  les  fuites  de 
1’operation ,  comme  il  eft  arrive  dans  l’ob- 
fervation  fuivante. 

Lefteur  Ramete ,  chirurgien  citeci-dedfus , 
fit  l’amputation  des  deux  jambes.  a  umgar- 
qon  de  vingt-deux  ans ,  du  village  d’AlLen- 
nes ,  auquel  les  pieds  fe  trouverent  fpha- 
celes  jufqu’au  -  deffus  des  malleoles  ,  a  la 
fuite  des  fymptomes  primitifs  de  notre  rmala- 
die  ;  il  ne  s’y  determina  neanmoins  ,  que 
lorfqu’il  vit  la  gangrene  decidement  bostnee 
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par  une  ligne  de  reparation  entre  le  mort  Sc 
le  vif ,  qui  eut  lieu  a  chaque  jambe  ,  vers 
la  partie  moyenne.  II  laifla  mdme  deux 
jours  d’intervalle  entre  chaque  operation , 
pour  ne  pas  trop  fatiguer  le  fujet ;  mais , 
dans  Tune  comme  dans  l’autre ,  les  arteres 
tronquees  ne  fournirent  point  de  fang; 
preuve  certaine  qu’elles  dtoient  encore  dans 
un  etat  paralytique ,  &  que  le  fang  reftoit 
fige  dans  leur  calibre.  Ce  chirurgien  rap- 
porte ,  dans  le  detail  de  fon  obfervation ,  que 
le  pouls  du  malade  ne  fe  faifoit  point  fentir 
dans  le  terns  qu’il  fit  fes  operations,  &  qu’il 
refta  fans  pouls ,  encore  pres  de  douze  jours  ; 
aufli  la  cure  fut-elle  traverfee  par  les  acci- 
dens  les  plus  facheux  :  le  malade  eut  une 
diarrhee  qui  l’afFoiblit  extrdmement  8c 
traverfa'l’etabliflement  d’une  bonne  fuppu- 
ration  ;  enfuite  il  y  eut  des  fufees  le  long 
des  tendons  des  mufcles  de  la  jambe ,  8c 
un  grand  depot  fous  le  fafcia-lata  ;  le  fujet 
fut  qiselques  jours  entre  la  vie  &  la  mort ;  ce- 
pendant  tout  fut  enfin  furmonte,&  la  guerifon. 
s’accomplit  au  bout  d’environ  cinq  mois, 

Un  commencement  de feparation  fpon- 
tanee  ne  fuffit  done  pas  pour  aflurer  le  fuc- 
c^s  de  l’amputation  ,  tant  que  le  develop- 
pement  du  pouls  n’y  eft  pas  joint :  ce  n’eft 
que  de  Turnon  de  ces  deux  points  qu’il  peut 
refulter  pofitivement ,  que  la  nature  eft  vie  - 
torieufe  de  la  caufe  de  la  maladie,  8t  que 
Ton 
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1’on  a  lieu  d’etre  allure  du  retabliflemenfc 
fuffiCant  des  fondtions  de  Poeconomie  ani- 
male  pour  la  reulfite  de  Poperation.  Au 
irefte ,  nous  eftimons  la  circonftancedu  ddve- 


Ioppement  du  pouls  d’une  ft  grande  impor¬ 
tance  ,  qu’elle  pourroit ,  a  notre  avis ,  Pup- 
pleer ,  en  certains  cas ,  a  Petabliflement  de 
la  reparation  Pouhaitee  ,  pourvu  que  l’on  en 
eut  obteriu  lesfignes  precurPeurs,  telsqu’un 
gonflement  leger  &  bien  elaftique  a  l’extrd- 
mite  des  chairs  vives ,  &  une  rougeur  intlam- 
matoire  rrtediocrement  Penfible  ,  prePages 
id’une  Puppuration  prochaine. 

Ce  ne  peut  dtre  que  dans  de  pareilles 
circonftances  ,  que  les  amputations  Paites 
avant  Pdtabliffement  de  la  ligne  de  repara¬ 
tion  ,  ayent  reuffi.  II  confte ,  par  une  lifte 
que  nous  a  envoyee  M.  Cauvet ,  medeciii 
de  Bethunes,  de  rept  perPonnes  opdrees 
dans  ce  terns ,  que  quatre  ont  gudri ,  Pans 
accidens  St  rans  recidives  ,  quoiqu’il  y  ait 
eu  amputation  des  deux  jambes,  &  l’egard 
dedeux  de  ces  quatre  Pujets.  Maisla  preuvd 
que  toiis  quatre  Pe  trouvoient  dans  les  cir¬ 
conftances  enoncees ,  lorPqu’on  proceda  k 
Pamputation ,  c’eft  que  les  arteres ,  Pelonld 
recit  de  M.  Cauvet,  fournirent  toutes  dit 
fang ,  en  lachant  le  tourniquet ;  ce  qui  n’a 
pu  avoir  lieu,  qu’en  conPequence  de  leut 
adtion  retablie  dans  tout  leur  trajet  j  aU- 
deffus  de  la  partie  "Pphacel de ,  &  de  Pabolte 
Tome  XFII.  L 
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tion  de  la  caufe  qui  terioit  en  contrainte  Is 

fyfteme  arteriel  &  le  genre  nefveux. 

5  Enfin  ,  s’il  eft  vrai  que  la  nature  ou  fseco- 
riomiejanimale  fe  foit  relevee  dans  quelqueS 
perfonnes ,  &  fe  foit  pr£tee  au  fucc£s  de  quel- 
cjues  amputations  pratiqueesavantque  l’on 
eut  des  indices  fuffifans  des  difpolitions  exi- 
gees,  que  peut-on  en  conclure  de  pofitif  } 
Rieh  fans  doute.il  fuffitque  nous  ayons  fourni 
plufteurs  exemples  d’operations  infru&ueu- 
fes ,  pratiquees  avant  l’etabliflenjent  de  ces 
ihdi'ces;  au  lieu  que  le  fucc£s  etoit  prefque 
sur,  lorfqu’ils  avoient  lieu  (a). 

Le  progr^s  d’une  gangrene  de  l’efpece 
de  celle  dont  il  eft  queftion,  n’ayant  pas 
d’aUifre  caitfe  que  celle  qui  aproduit  le  deve- 
ldppement  de  la  maladie ,  on  ne  devoir  pas 
crairidrela  communication  contagieufe ,  qui 
h*a  pas  lieu  dans  la  gangrene  feche ;  ainli 
Ton  n’avoit  rien  a  craindre  du  retardement 
de  l’afhputation.  Pour  que  la  communica¬ 
tion  fut  poflible  dans  cette  efpece  de  gan¬ 
grene  ,  il  faudroit  fuppofer  une  caufe  ou  une 
aiftion  qui  fit  agir  la  partie  gangrenee  ,  ou 

(a)  ties  fept  a'mputds  de  M.  Caiivet ,  deux  font 
ftlorts ;  &  fon  'a  et£  oblige  de  faire  a  un  autre 
I’amputation  de  la  cuifle ,  apres  avoir  fait  infrue- 
tueiifement  celle  de  la  jambe.  M.  Cauvet  a  ajout£ 
a  cettelifte celle  de  trois  autres  perfonnes,  aux- 
■quelles  I’amputation  faite  dans  les  circonftancesj 
que  iious  exigeons ,  a  eu  le  fucces  defire. 
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fphacelee ,  fur  la  partie  faine.  Ce  n’eft  que 
dans  l’air  ou  en  d’autres  agens  exterietirs  * 
capables  de  faire  tomber  la  partie  gan- 
grenee  dans  une  diftolutibn  putride ,  que 
cette  caufe  pourr'Oit  fe  rencontrer  ;  rnais  le 
cas  ne  peut  avoir  lieu  ici,  ou  la  partie  tend 
par  eile-mdme  a  un  etat  oppofe ,  ft  ce  n’eft 
que  par  des  fcarifications  deplacees ,  on  ne 
donnat  acces  aux  impreffions  de  l’air ,  ce  qui 
ri’arrivoit  que  trOp  fouvent  a  nos  chirurgiens 
de  la  cafnpagne.  D’ailleurs  i’a&ion  orga- 
nique  des  arteres ,  comprifes  depuis  lecoeur 
jufqu’a  la  partie  affe&ee ,  quelqu’affoiblie 
qu’elle  foit ,  tend  toujours  a  enrpecher  la 
reaftion  fuppofee  de  la  partie  mbrte  ,  fur  le 
vif;  le  terme  de  fimpulfion  des  lrquides  , 
par  cette  a&ion ,  eft  a  la  partie  fphacelde  # 
qui  leur  offrant  une  barriere  infurfnontable* 
ne  permet  pas  non  plus  aux  veines  d’eti 
ramener  des  miafmes  putrides  :  d’un  autre 
cotd ,  l’etat  de  coagulation ,  Ou  fe  ttouve 
le  fang  dans  les  vaiueaux  voifins  de  la  par- 
tie  fphacelee ,  eft  encore  un  obftacle  k  la 
feforption  de  pareils  miafmes  ;  ainfi  l’oti 
doit  regardet  la  partie  fphacelee  ,  comtiie 
n’ayant  plus  du  tout  de  communication 
avec  le  vif,  quoi  qu’elle  lui  foit  encore  adhe- 
i-ente. 

Le  grand  nombre  de  fujets ,  en  qui  l’on 
a  attendu  que  la  nature  marquat  des  homes 
a  la  mortification ,  pat  la  reparation  defiree  t 
LI  ij 
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fans  qu’il  s’enfuivit  d'inconveniens ,  &  ceux 
en  qui  elle  a  opere  la  feparation  en  entier 
de  la  partie  morte,  demontrent  la  folidite 
de  ce  raifonnement.  II  y  a  plus  ;  nous  avons 
par-devers  nous  plufieurs  exeinples  de  per- 
ionnes  dans  lelquelles  la  pourriture  de  la 
partie  fphacelee,  procurde  par  des  topi- 
ques  humides  &  aqueux,  n’a  pas  produit  de 
communication  contagieufe  ,  ni  opere  d’im- 
preflion  facheufe  fur  l’oeconomie  animaleJ 
Outre  l’exemple  de  l’obfervation  ,  p.  343  , 
Journal  d’8brc,  nous  pouvons  citer  plufieurs 
fujets  trades  par  M.  Villebois ,  dont  il  fai- 
foit  baigner  les  membres ,  en  partie  fphace- 
les ,  dans  des  deco&ions  aqueufes  d’her- 
bes  appropriees  a  cet  etat,  &  mdme  dans' 
del’eau  cbaude  ;  il  n’en  eft  refulte  d’autre 
effet  que  ^acceleration  de  la  reparation  de 
la  partie  fphacelee. 

On  n’avoit  done  nullement  a  craindre  ^ 
en  temporifant ,  que  la  partie  faine  conti- 
gue  a  la  partie  gangrenee ,  en  contra&at 
rien.  Pour  eloigner  toute  ombre  de  crainte- 
a  cet  egard,  il  n’etoit  queftion  que  d’aider, 
par  des  topiques  convenables ,  la  tendance 
de  la  partie  morte  au  deflechement,  Quel- 
ques  chirurgiens  fe  font  determines ,  en 
pared  cas,  a  emporter  la  partie  fphacelee  * 
a  peu  de  diftance  de  la  partie  faine ,  non 
k  la  verite  ,  dans  la  vue  qu’ils  devoient  uni- 
quement  fe  propofer,  a  fqavoir,  d’eviter 
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lies  incommoditds  de  la  putrefa&ion ,  mais 
dans  la  croyance  qu’ils  pouvoient ,  par  ce 
moyen ,  arrdter  le  progres  ou  la  conmuni- 
cation  de  la  maladie,  &  faciliter  la  repara¬ 
tion  de  ce  qui  reftoit  de  partie  morte  atta- 
chee  au  vif ,  par  l’application  des  reinedes 
appropries  a  cette  fin. 


OBSERVATION 

SINGULIERE 

Stir  une  Tumeur  carcinomateufi.  Traite- 
ment  de  cette  Tumeur ,  par  la  cigu  'i. 
Suite  &  conjecture  relative  a  ce  traite- 
ment ;  par  M.  Hazon  ,  docteur  de  la 
faculte  de  Paris. 

Une  fille  agee  de  foixante-fept  ans ,  d’un 
aflez  bon  temperament ,  apperqut ,  au  mois 
de  Juin  1761  ,  une  petite  tumeur  grofle 
comme  une  aveline,  h  la  partie  laterale 
moyenne  gauche  de  la  m&choire  inferieure. 
Elle  etoit,  d&s  Ton  commencement,  un  peu 
douloureufe  ;  ce  qui  engagea  cette  demoi- 
felle  a  confulter  :  le  chirurgien  jugea  cette 
tumeur  d’un  mauvais  cara&ere.  II  fut  con- 
firme  dans  Ton  opinion ,  lotfqu’il  vit  les  pro- 
gr£s  rapides  qu’elle  fit ,  malgre  les  topiques  8c 
les  remedes  generaux  qu’il  y  oppofa. 

Je  fus  appell^  au.  mois  de  Novembre  de 
Lliij 
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la  mdme  annee,  pour  voir  cette  tumeur  £ 
p’efl>a-dire ,  cinq  mois  aprts  que  l’on  s’Cn 
fut  apperqu.  Elle  etoit  deja  groflfe,  comme 
vn  pain  d’un  fol ;  elle  avoit  une  bafe  large  s 
&  etoit  un  peu  pyramidale.  Je  n’hefitaa 
point  a  la  cara&erifer  carcinomateufe;  car 
elle  etoit  douloureufe ,  lancinante ,  inegale  , 
livide  :  elle  groffiffoit ,  dans  toute  fa  circon- 
ference ,  de  jour  en  jour  ;  elle  s’etendoit 
fous  le  menton,  entroit  jufques  dans  labou- 
che,  par-deffous  les  mufcles  de  cette  par- 
tie  ;  elle  alloit  jufqu’a  repoufler  la  langue 
duc&te  droit;  elle  genoit  beaucoup  lapa- 
tole ,  &  le  paflage  des  alimens  dans  la  bou- 
che ,  fans  cependant  intereffer  le  pharinx, 
Je  ne  connoiflois  ,  contre  une  tumeur  de 
pette  nature  ,  que  la  cigue ,  dont  les  vertus 
anciennement  prevues,  avoientete  depuis' 
peu  celebrees  par  M.  Storck,  celebre  mede- 
cin  de  Viqnne  en  Autriche ;  cependant  je 
n’avois  pas  grande  opinion  de  l’extrait  de 
pette  plante  f  que  j*avois  eu  occafion  d’em- 
ployer ,  parce  que  je  n’y  avois  pas  obferve 
les  grandes  vertus  fondantes  &  refolutives 
qui  lui  ont  ete  attributes  a  Vienne  ;  &  d’ail- 
leurs  ayant  confulte  des  medecins  &  quel- 
qpes  chirurgiens  celebres ,  perfonne  n’avoit 
pu  me  citer  d’obfervation  tant  foit  peu  fatif- 
faifante.  Je  refolus  done  d’employer  la  cigue 
en  fubflance,  en  poudre  bien  fechqe  6c 
l^vtrifee.  Je  ne  doutai  pas  d’y  trouver 
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iplus  de  vertu  que  dans  l’extrait ,  dont  l’ebul- 
lition  &£  la  longue  evaporation  peut  diffiper 
les  principes  aftifs,  St  enerver  la  force.  Je 
formai  un  ele&uaire  avec  demi-once  de  cigu'e 
en  poudre ,  incorpore  dans  une  fuffifante 
quanthe  de  fyrop  de  la  meme  plante.  Je 
commenqai  par  fix  grains  ;  car  la  poudre  a 
ibienplus  d’acreteque  l’extrait;  &j’augmen- 
tois  tous  les  jours  de  fix  grains,  jufqu’a  ce 
que  1’acrete  &  la  virulence  de  la  poudre  fit 
quelque  peine  a  la  gorge  de  la  malade  ; 
pour  lors  j’en  reftois  a  cette  dofe,  jufqu’a 
ce  que  le  mal  de  gorge  fut  paffe ;  fi-tot  que 
i’impreflion  etoit  ceflfee  ,  j’augmentois  la 
■dofe  de  l’ele&uaire  ,  de  fix  grains ;  &  j’ai 
ete  jufqu’a  un  gros,  le  matin  a  jeun,  en 
buvant  un  verre  d’eau  ou  de  tifane  par- 
deffus.  Parvenu  a  cette  dofe ,  le  matin ,  je 
•commenqai  a  en  faire  prendre  auffi  le  foir , 
fur  les  dixheures,  avec  la  precaution  de 
ne  manger  qu’un  potage ,  plus  de  deux  heu- 
res  avant  la  prife  du  foir :  j’augmentai  auffi 
la  dole  du  foir  par  degres ,  jufqu’a  demi- 
gros  ;  de  faqon  que  la  1  malade  prenoit  un 
gros  ikdemi  d’ele&uaire  de  cigue  par  jour. 
Je  n’etois  pas  d’avis  de  purger  pendant 
1’operation  de  ce  remede  fondant,  ou  au 
moins  que  de  bin  en  loin.  Mais  le  con- 
feil  (  que  je  n’avois  pas  choifi  )  fut  d’avis 
que  la  malade  fut  purgee ,  de  huit  en  huit 
jours }  parce  que,  dans  le  meme  terns ,  paru.- 
L 1  iv 
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rent ,  dans  tin  ouvrage  periodique  de 
decine  de  Paris,  deux  obfervations  demala- 
cles  de  carcinomes ,  l’un  au  vifage ,  l’autre 
a  la  mammelle ,  qui  avoient  ete  gueris  par 
l’extrait  de  cigue,  &  le  purgatif  dehuit  en 
huilsjours.  Ce  purgatif  confiftoii  en*douze 
grains  de  pate  alexitere  de  Rotrou ,  dont 
la  bafe ,  corame  on  ft- ait ,  font  les  pignons 
d’Inde  ,  ou  le  minus  americanus  feminc 
nigro ,  depouille  cependant  de  fon  huile 
virulente ,  par  e'xpreffion  ,  &  fechee  au 
foleil ,  etendue  avec  la  viperine  de  Vir^* 
ginie  &  le  tartre  blanc. 

L’effet  de  mon  ele&uaire  de  cigue  etoit 
de  faire  cracher  beaucoup  ,  &  de  fair® 
evacuer  par  la  bouche  une  lymphe  epaif- 
fie  &  gluante ,  en  affez  grande  quantite , 
pendant  toute  la  journee.  J’efperois  quel- 
ques  fucces  de  cette  fonte  marquee  ;  cepen¬ 
dant  independamment  de  cette  fonte  appa- 
rente,de  la  bonne  preparation du remede 
&  du  purgatif  fondant  &  alexitere  de 
Rotrou ,  je  ne  trouvai  aucune  diminution 
dans  la  tumeur ;  elle  augmentoit  au  con- 
traire  tous  les  jours ;  elle  etoit  parvenue 
a  remplir  la  forme  d’un  chapeau  ordinaire : 
elle  defiguroit  tout  le  vifage  :  elle  rip- 
pliffoit  la  bouche  comme  un  baillon  ;  & 
j’avois  de  la  peine  a  introduire  le  petit 
doigt  entre  la  tumeur-  &  le  palais.  Dans 
qette  pofition ,  la  preparation  de  cigue  la. 
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plus  forte  n’operant  aucune  diminution  de 
la  tumeur,  n’en  emp£chant  pas  m^me 
1’augmentation ,  la  tumeur  etant  prete  de 
s’ulcerer  a  la  bafe  ,  nous  crumes  devoir 
fufpendre  le  remede  ,  &  abandonner  cette 
tumeur  k  la  nature. 

Deux  mois  fe  pafferent ,  fans  que  j’en- 
tendiffe  parler  de  la  malade.  Enfin  ayant 
ete  mande  de  nouveau  pour  mademoifelle 
fa  fceur ,  j’appris  que  la  malade ,  peu  de 
apres  que  je  l’eus  quittee  ,  avoit  ete  atta- 
quee  d’une  fidvre  violente  qui  avoit  dure 
quarante  jours ;  qu’apres  ce  terns ,  pendant 
lequel  on  n’avoit  pratique  aucun  remede, 
la  fievre  avoit  quitte  fubitement ,  &  que 
la  tumeur  avoit  difparu  en  meme  terns 
prefqu’entierement.  Je  l’examinai  de  nou¬ 
veau  :  je  fus  fort  furpris  de  la  voir  effacee  ;  ‘ 
il  ne  reftoit  plus  qu’un  gonflement  fpon- 
gieux  encore  fenfible  au toucher;  le  dedans 
de  la  bouche  etoit  entierement  defempli : 
en  meme  terns  je  trouvai  la  malade  dans 
un  marafme  effrayant ,  avec  une  petite  fie¬ 
vre  lente  :  plufieurs  petits  furoncles  s’e- 
toient  eleves  au  dos  &£  a  la  cuiffe  ,  &  pa- 
roifloient  d’un  trds-mauvais  cara&ere ,  bleua- 
tres  ,  livides  ,  plufieurs  mal  panfes ,  com- 
jjrimes  par  la  fituation  du  corps ,  etoient 
gangrenes ;  cependant  je  vins  a  bout  de 
les  ranimer  par  le  flyrax  &  l’eau-de-vie  , 
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&  de  les  amener  a  fuppuratidn.  Je  jugeai 
a  propos  de  purger  doucement  plufieurs 
fois ,  pour  entrainer  une  portion  de  l’hu- 
meur  cancereufe ,  qui  avoit  reflue  vraifem- 
jblablement  dans  la  maffe  des  liqueurs. 

J’aurois  fouhaite  pouvoir  entreprendre  le 
traitement  de  ce  marafme ,  foit  par  le  lait , 
foit  par  les  anti-fcorbutiques ,  ou  les  anti- 
leptiques  de  differentes  efpeces.  Je  me  ferois 
retourne  de  different  c&tes ,  fuivant  le  bon 
ou  le  mauvais  efFet  des  remedes ,  &  les 
indications ;  mais  la  malade  qui  ne  vivoit 
pips  que  machinalement ,  vivoit  tellement 
de  phantaifie  ,  8c  d’un  li  mauvais  regime , 
qu’il  ne  fut  pas  poffible  de  rien  entre¬ 
prendre.  Elle  mourut  au  bout  de  quelque 
terns.  S’il  eft  permis  de  fe  livrer  a  quelques 
conjectures  au  fujet  de  ce  carcinome  affaiffe , 
8c  peut-etre  metaftafe ,  il  y  a  apparence  que 
les  fels  acres  de  la  cigue  ayant  roule  long- 
terns  8c  abondamment  dans  la  maffe  du  fang , 
aides  de  la  fievre  critique  de  qua r ante  jours  ? 
qui  eft  furvenue ,  ont  enfin  fondu  la  tumeur , 
mais  que  les  principes  de  cette  humeur 
ayant  ete  repompes ,  apres  la  fonte  ,  dans 
la  maffe  du  fang ,  l’ont  altere  au  point  de 
l’infe&er  8t  de  la  corrompre.  La  preuve 
en  eft  dans  le  marafme  cjui  s’eft  enfuivi , 
dans  les  cloux  8c  les  petits  furoncles  de 
mauvais  caractere  ,  qui  fe  font  repandus  h 
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la  furface  du  corps ,  aprds  l’affaiffement  de 
latumeur.  On  ne  pent  point  accufer  le  defaut 
de  purgatif ,  pendant  l'ufage  de  la  cigue  , 
car  la  malade  a  ete  purgee  avec  le  purgatif 
draftique  de  Rotrou  ,  tous  les  huit  jours ,  Sc 
quelquefois  tous  les  cinq  jours.  Peut-dtre 
doit-on  accufer  la  negligence  des  parens  qui 
ont  abandonne  cette  fievte  de  quararite 
jours ,  a  fa  propre  crife  ;  fievre ,  pendant 
laquelle  j’ai  appris  que  la  malade  n’avoit 
garde  aucun  regime.  Ce  qui  m’a  engage 
a  donner  au  public  l’hiftoire  de  cette  ma- 
ladie ,  c’eft ,  premierement ,  l’obfervation 
rare,  Sc  peut-dtre  unique,  de  1’affailTement 
fubit  d’une  tumeur  carcinomateufe  ,  auffi. 
enorrne ;  lecondement ,  un  affaiflement  fa- 
bit  ,  aprds  l’ufage  de  la  cigue ,  Sc  une  fievre 
de  quarante  jours ;  fievre  vraifemblablement 
critique.  Les  praticiens  tireront  de  ce  recit 
des  tconje£faies  plus  juftesScplus  lumineu- 
fes  que  moi, 

II  eft  a  remarquer  que  la  cigue  n’a  donne 
d’autres  marques  de  fa  virulence,  que  le 
.  mal  de  gorge  Sc  l’itnpreffion  paffagere  d’a- 
crete ,  lorfqu’on  en  avojt  augments  la  dofe  , 
pendant  plufieurs  jours  de  fuite ;  d’ailleurs , 
ni  foibleffe ,  ni  mal  de  coeur ,  ni  eblouifle- 
ment  dans  les  yeux ,  ni  foiblefle  de  jambe , 
ni  mal  a  la  tdte ;  de  la  force ,  au  contraire  , 
pendant  tout  le  terns  qu’elle  en  a  ufe ;  du 
fomineil  Sc  de  l’appetit. 
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Sur  un  Depot  arthrltique  ,  accompagne  de 
phenomenes  Jingulitrs  ,  extraite  d’une 
Lettre  de  M.  S  T  R  A  c  K  ,  docleur  en 
medtcine  ,  &  profejfeur  de  chirurgie  ,  a 
Mayence . 

Un  homme  eprouva ,  pendant  quelcjue 
terns  ,  des  douleurs  arthritiques  ,  qui  atta- 
•quoient  tant6t  un  membre  ,  tant&t  l’autre. 
A  la  fin ,  la  matiere  fe  jetta  fur  la  cinquie- 
me,  fixieme  fk  feptieme  des  vraies  cotes 
du  c6te  droit ,  les  enfia  &  y  forma  un  tres- 
grand  depot ,  qui ,  apres  avoir  ete  ouvert  de 
tout  fon  long,  donna  pres  d’une  demi-chopine 
de  pus.  L’abfces  ouvert,  on  decouvritune 
©uverture  entre  la  cinquieme  &  la  fixieme 
cote,  pr£s  de  leurs  cartilages;  tkontrouva 
qu’il  s’y  etoit  forme  une  poche  entre  les 
c6tes  &  la  plevre ,  dans  laquelle  on  intro- 
duifit  la  fonde ,  qui  defcendit  jufqu’i  la 
region  du  foie. 

Cet  abfces  devint  fifiuleux;  les  douleurs 
arthritiques  coritinuerent  a  fe  faire  fentir; 
les  chairs  &  les  forces  diminuerent  a  vue 
d’oeil ;  la  fievre  lente  fe  mit  de  la  partie  ; 
on  crut  le  malade  perdu  fans  reffource. 
Apres  cinq  mois,  la  matiere  fentoit  l’eeuf 
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pourri ;  6tl’appareil  parutlivide,  toutes  les 
ibis  qu’on  le  levoit.  On  conclut  de-la ,  qu’it 
devoit  y  avoir  carie  aux  cotes.  Pour  fau- 
ver  ce  malade ,  on  lui  fit  une  incifion  fur 
la  fixieme  &  la  feptieme  cote  dans  la  vue 
de  parvenir  au  fond  du  fac  pour  donner 
ilfue  a  la  matiere  qui  pouvoit  y  dtre  re- 
tenue. 

Apres  avoir  fait  une  incifion  aux  tegu- 
mens  ,  on  diffequa  les  extremites  des  muf- 
cles'  abdominaux  qui  s’y  attachent  ;  mais 
lorfque  les  cfites  furent  decouvertes ,  il  ne 
fut  pas  poffible  de  penetrer  jufques  dans 
ia  poche  ;  tant  ces  cotes  par  leurs  exoftofes 
etoient  pres  l’une  de  l’autre. 

II  fallut  guerir  cette  nouvelle  plaie  ;  8c 
comme  elle  etoit  fraiche  ,  fimple  ,  &  faite 
par  un  inftrument  trenchant ,  on  la  penfa 
fimplement  en  raprochant  fes  levres  ,  6c 
la  couvrant  d’un  plumaflfeau  fee :  le  qua- 
trieme  jour  la  fuppuration  s’y  btablit  comme 
dans  toutes  les  plaies  fimples ,  mais  ce  qu’il 
y  eut  de  plus  fingulier ,  e’eft  que  le  pus 
qui  en  fortoit ,  fentoit  l’oeuf  pourri ,  6c 
ieignoit  Pappareil  en  noir  comme  celui  qui 
fortoit  de  Pouverture  de  la  fiftule.  On  dira 
peut-dtre  ,  qu’il  yavoit  entre  les  cotes  une 
ouverture,  imperceptible  qui  communiquoit 
avec  la  poche  ,  Sc  donnoit  une  iffue  a  la 
matiere  puante  qui  teignoit  l’appareil :  mais 
il  y  a  trds-grande  apparence  que  non  :  cas 
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cette  plaie  guerit  tr£s  -  promptement ,  IjS 
la  fiftule  refta.  D’ailleurs ,  lorfque  les  chairs 
de  cette  mdme  plaie  furent  parfaitement  reti- 
nies  ,  &  qu’il  n’y  eut  plus  que  la  peau  6c 
la  graiffe  a  cottfolider  la  matiere ,  continua 
teindre  les  pluftiaffeaux ,  &  a  puer  comrae 
au  paravant ,  ce  qui  dura  jufqu’a  ce  que  la 
cicatrice  fut  faite. 

On  doit  eonclure  de-la ,  que  ft  la  chair 
&  la  graiffe  peuvent  fournir  un  pus  capa-' 
'ble  de  teindre  l’appareil  en  rioir,  &  d’une 
odeur  puante ,  ces  deux  fignes  n’indiquent 
pas  toujours  Une  carie.  Ne  feroir-ce  pas  un 
effet  du  virus  arthritique  ?  Je  me  rappelle 
d’avoit  vu  un  homme  age  de  60  ans  ,  fujet 
a  cette  maladie  qui  etoit  extrdmement  pro- 
pre  ,  &  malgre  cela ,  teignoit  toutes  les  fois 
qu’il  fe  lavoit  l’eau  en  noir  ,  comme  s’il  y 
eut  mis  de  l’encre  de  la  Chine. 

La  fiftule  ci-deffus  fiibfifta  encore  quel- 
que  terns  ;  on  la  penfa  legerement.  Le  ma- 
lade  continua  l’ulage  de  l’ahtimoine  crud  , 
de  la  deco&ion  des  bois  &  des  baihs.-  II  en 
fortit  tous  les  jours  moihs  de  matiere  :  la 
plevre  fe  reunit  aux  cotes ;  la  fiftule  gue¬ 
rit  radicalement ,  &  fut  fermee  a  la  fin  du 
neuvieme  mois  par  une  forte  cicatrice.  Il  y 
a  quatre  ans  de  cela  ,  &c  le  malade  fe  porte 
parfaitement  bien. 

Cette  plevre  fe  feroit-elle  rdunie  aux 
c6tes ,  s’il  dtoit  vrai ,  comme  le  pretendoit 
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M.  Hamberger ,  qu’il  y  a  de  Pair  entre  les 
poumons  &  la  plevre  ?  Je  crois  que  non; 
&  je  penfe  que  M.  Haller  a  raifon  ,  quand 
il  dit  que  les  poumons  reftent  toujours  ap¬ 
pliques  contre  la  plevre.  Cette  compreft 
lion  des  poumons  a  empeche  le  fejour  de 
la  matiere  dans  cette  poche ,  Sc  a  etd  caufe 
que  la  plevre,  toujours  appliquee  aux  cotes, 
s’y  eft  enfin  unie. 
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ParM.  Alliet  ,  midecin  d  Gifors * 

Le  io  du  mois  de  Novembre  1760, 
Julien  E  .  .  .  .  bourrelier  de  cette  ville  , 
travaillant  chez  le  fermier  de  Grain  ville, 
a  un  quart  de  lieue  de  Gifors,  requt  an 
fortir  de  diner ,  par  quelqu’un  de  fa  com- 
pagnie ,  qui  badinoit  avec  lui ,  un  coup  de 
main  vers  le  creux  de  l’eftomac,  commd 
pour  Peloigner.  Ce  coup  fut  porte  avec  ft 
peu  de  force ,  que  cet  homme  qui  et©it 
debout  alors,  ne  chancela  pas.  Neanmoins 
il  en  reflentit  dans  le  moment  une  douleur 
vive,  qui  lui  fit  jetter  un  cri  de  plainte  ,  & 
dire  a  celui  qui  l’avoit  frape  :  Quel  coup 
vous  vene^  de  me  donner!  Cette  douleur 
perdit  auffi-tot  de  fa  force ,  &  parut  deft 
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cendre ,  en  s’amortiflant ,  le  long  du  ventre  ^ 
jufquesdans  les  parties  genitales.  En  effet^ 
eet  homme  obfervant  le  loir  ces  parties  „ 
ou  il  eprouvoit  une  douleur  fourde,  re- 
marqua  que  fes  bourfes  &  fon  tefticule 
droit  etoient  gonfles ,  &  que  celui-ci  etoit 
fenlible  jufqu’a  la  douleur,  lorfqu’on  le 
preffoit  legerement.  Les  deux  jours  fuivants, 
il  prit  de  finquietude,  voyarit  que  cet'te  in- 
commodite  qui  le  genoit  mdme  pour  fori 
travail ,  ne  fe  diflipoit  point.  Il  me  fit  prier 
de  Taller  voir  :  je  le  vifitai ,  &,apr£s  les  re- 
cherches  les  plus  fc'rupuleufeP  fur  la  caufe 
de  fa  maladie  ,  je  n’en  decouvris  pas  d’au- 
tre  que  le  coup  qu’il  avoit  requ.  C’eft  pour- 
quoi  j’ordoftnai  feulement  de  bafliner  la 
partie  affeftee  avec  une  decoffion  d’ ecorce 
moyenne  de  fureau  dans  le  vin  rouge  ,  Sc 
d’y  appliquer  des  compreffes  imbibees  de 
la  m£me  deco&ion.  Le  gonflement  Sc  la! 
douleur  difparurent  prefqu’entirement. 
Il  furvint  ceperidant  une  demangeaifon,avec 
boutons  fur  cette  partie  :  on  fomenta  alors 
avec  la  decoftion  decorce  moyenne  de  fu¬ 
reau  dans  le  lait ;  mais  comme  ce  topique 
agiffoit  trop  foiblement  Sc  trop  lerttement, 
&  que  la  demangeaifon  caufoit  au  malade 
des  infomnies  Sc  des  inquietudes  trds-gran- 
des ,  j’y  fis  fubftituer  Toxycrat  qui  appaifa! 
tout.  Cependant  le  gonflement  du  tefticule 
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n’a  totalement  difparu  qu’a  la  longue, 

Voili  le  phenonlene  ;  mais  comment 
l’expliquer  ?  Si  le  coup  eri  qUeftion  en  eft  la 
cauie ,  quel  rapport  entre  uii  effet  ft  vio¬ 
lent  &  ft  prompt ,  &  la  ciufe  apparente  ? 
Le  vrai  phyficien  ennemi  du  pur  fyftdme 
fera-t-il  fatisfait  d’une  explication  eritiere- 
ment  fondee  fur  la  communication  du  plexus 
ftomachique  ,  avec  le  plexus  renal  qui 
donne  des  nerfs  aux  parties  genitales  ?  Pour 
moi  qui  ne  vois  pas  qu’on  puifte  etayer  une 
femblable  explication  de  raifons  folides  & 
dvidentes ,  &  qui  ne  puis  y  en  fubftituer 
line  plus  vraifemblable,j’appIaudiroisbeaU- 
coup  a  celui  qui  expliqueroit  ce  phenomena 
d’une  maniere  fatisfaifante. 

•  A  ce  phenomene ,  je  pourrois  eh  joirtdre 
Un  autre ,  d’une  explication  plus  facile ,  k  la 
veritd  ;  mais  curieux  &  femblable  k  ceux 
qui  ont  dte  obferves  par  MM.  Boerhaavd 
&  Aftruc ,  &  cites  par  M.  Bontd ,  rriddecin 
a  Coutances  ,  dans  ion  Expofition  des  fym* 
ptomes  de  la  colique  de  Poitou  vegetale  , 
Journal  de  Med.  Tom.  XVI ,  pag.  3 1 5  :  let 
void. 

Le  13  Novembre  1760 ,  Pierre  Penche- 
nard  de  la  Belle-Lande  hameau  de  U  pi" 
roiflfe  de  Longchamps  dans  le  Vexin  Nor* 
tnand,  etant  montd  fur  uh  poirier,  aprd$ 
diner ,  tomba  prefque  perpendiculairernenE 

Tomt  XVII,  Mn» 
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fur  la  tdte  :  le  tronc  Se  les  extremites  de, 
fpn  corps ,  excepte  la  tdte ,  l’eftomac  , 
les  inteftins  Sc  la  veffie  furent  auffitot  pa- 
ralyfes. ;  la  relpiration  feulement  ,  Sc  le 
mouvement  du  coeur  parurent  aflez  fibres  ; 
quelques  momens  apres  la  chute  ,  le  malade 
avoit  une  pleine  connoiflance  ,  Sc  tous  fes 
fens  s’exertjoient  aflez  librement.  On  appella 
un  chirurgien  qui  fit  evacuer  le  malade,  avec 
le  tartre  ftibid  ;  I’eftomac  conferva  encore 
aflez  de  vie  pour  favorifer  fon  addon:  on 
faigna  enfuite  le  malade  ;  on  lui  donna 
des  lavemens  que  les  inteftins  &  le  fphinc- 
ter  de  l’anus  fans  reffort  ne  purent  rete- 
nir :  l’eftomac  ne  digeroit  les  boiffons  qu’a- 
vec  peine ,  Sc  tres-imparfaitement :  la  fievre 
fe  mit  bientot  de  la  partie.  Cependant  les 
bras  &C  le  tronc  commenqoient  deja  a  re- 
jjrendre  leur  ton  nature! ,  mais  la  veffie  qui 
demeura  pleine  d’urine,  Sc  qu’on  n’eutpoint 
l’atten.tion  de  vuider  par  la  fonde,  devint 
gonflee ,  douloureufe ,,  enflammee  ;  Sc  ce 
fut  dans.ee  moment  qu’appelle  de  chez  M.  le 
ma.rquis  d’Amert  ou  j’etois  alors  ,  pour  vi- 
fiter  le'  malade  ,  je  le  jugeai  perdu  fans 
reffouree  .,  1’inflammation  de  la  veffie,  ac- 
conipagnee  des  fy  mptomes  ordinaires,  etant 
a  foil  dernier  periode  ;  en  effet,  le  malade 
mo  u  rut  environ  vingt-quatre  heures  apres 
ma  viffie. 


Extrait  be  deux  Lettr&s; 
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-De  deux  Lettres  ;  furze  du  li  Juillet > 
f  autre  du  x8  Aout  *761,  de  M,  Du » 
MONT  fils  y  lithoiomijle  a  Bruxelles  r  . 
<i  iV/.  Lecat,  icuyer  ,  fecreiaire  perpe¬ 
tual  de  f  academic  des  faiences  de  Rouen 
&c.  fur  la  methode  de  tailler  de  ce  der¬ 
nier. 

Monsieur, 

Si  la  feule  infpe&ion  de  votre  gorgeret 
cyftitome  (d)  nous  a  epris  en  fa  faveur  , 
avant  mdme  que  nous  euflions  lu  votre 
recueil  &  votre  parallele ,  tellement  que 
nous  renonqames  d’abord,  mon  pere  St  moi, 
a  nos  propres  inventions  ,  pour  ne  nous, 
fervir  que  de  votre  inftrument ;  ft  la  lefture, 
que  nous  fifties  enfuite  des  ouvrages  cites 
ci-deflus.,  nous  confirma  de  plus  en  plus 
dans  notre  projet ,  en  confequence  de  la 
folidite  des  preuves ,  tant  de  fait  que  de 
raifon  ,  que  nous  rencontrames  par-tout 
dans  ces  ouvrages.  Jugez,  Monfieur,com* 
bien  peu  nous  fommes  difpofes  a  renoncer 
a  la  faqon  ,  airifi  qu’aux  inftrumens  avec 
lefquels  vous  exeeutez  eette  operation  ,  4 
prefer* ;  que  nous  fommes  convaincus  de 

{a)  On  tfouve  ce  gor^eret  cyftitome ,  a  Paris  J 
chez  Perfet,  eoutelli’er  ,  a  la  Coupe  d’or  i  rue 
de  la  Tifferanderie. 

M  m  ij 
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leur  bont£ ,  par  des  experiences  reitdrles 
fur  les  morts  &  fur  les  vivans.  Oui ,  Mon- 
fieur,  les  eflais  que  nous  avons  fairs  de 
votre  inftrument  fyr  les  cadavres,  nous 
ont  toujours  fi  conftamment  donne  une 
operation  laterale  des  plus  parfaites  ,  que 
nous  n’afpirames  d^s-lors ,  jnon  pere  & 
moi  ,  qu’a  l’occafion  d’ert  faire  I’effai  fur 
le  vivant ,  feuls  eftais  vraiment  decififs  ide 
la  bonte  d’une  methode  ou  d’un  inftru- 
ment ,  quand  des  fucc£s  conftans  en  cou- 
ronnent  l’ulage.  C’eft  le  cas  ou  nous  nous 
trouvons  ,  Monfieur,  par  rapport  a  votre 
gorgeret  cyftitome ,  d’aprds  les  obferva- 
tions ,  dont  void  1’hiftoire. 

Nous  avons  taille  ,  cette  annde ,  avec 
cet  inftrument ,  trois  fujets ;  fqavoir  ,  deux 
ce  printems ,  &  un  troifieme  cet  etd 

Le  premier  dtoit  un  garqon  de  vingt  ans , 
affez  bien  conftitud  en  apparence.  II  fut 
taille  par  mon  pere ,  en  fept  minutes ,  avec 
votre  gorgeret  cyftitome.  La  pierre ,  d’un 
trd-grand  volume  ,  pefoit  environ  trois 
onces.  II  n’y  eut  point  d’hemorragie  de  con- 
fequence,  &  le  malade  fe  portoit  tr£s- 
bien  en  tout ,  jufqu’au  troifieme  jour ,  que  , 
fon  imagination  frapee  qu’il  alloit  mourir 
C6  jaur-la,  il  fe  fit  en  iui  une  revolution  ft 
terrible ,  qu’il  tomba  plufieurs  fois  en  fyn- 
cope  ,  &  manqua  de  mourir  de  peur;  mais 
a  peine  fut-il  entre  dans  le  quatrieme  jour  , 
qu’il  commenqa  a  fe  tranquillifer,  II  fe  porta 
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enfuite  de  mieuxenmieux,  St  fe  trouva  enfin 
gueri  parfaitement,  au  boutde  cinq  fernaines. 

Le  fecond  ,  qui  etoit  un  garqon  de  quinze 
ans ,  fut  taille  par  moi  ,  dans  notre  hdpi- 
tal.  Je  Ini  tirai  ,  en  moins  d’un  demi. 
quart  d’heure  ,  une  pierre  murale ,  de  1* 
grofleur  d’un  petit  oeuf  de  poule ,  en  par- 
tie  brifee.  Le  malade  ,  aufli  -  tSt  apr&s 
l’operation  ,  dormit  plufieurs  heures,  fit 
encore  mieux  les  riuits  fuivantes.  11  retint 
parfaitement  fes  urines ,  fit  urina  k  volont£, 
ie  fixieme  jour.  Enfin  il  fut  parfaitement 
gueri  le  neuvieme  jour. 

Mon  pere  opera,  le  17  de  ce  mois 
d’Aout  ,  en  deux  minutes ,  un  garqon  de 
quinze  ans ,  fort  extenue  des  douleurs  de 
la  pierre  qui  etoit  murale ,  St  grofle  comme 
un  marron.  Le  fixieme  jour  ,  il  n’urinoit 
plus  du  tout  par  la  plaie  ;  St  aujourd’hui  , 
onzieme  jour ,  la  cicatrice  des  tdgumens 
eft  telle,  quejecompte,  dans  huit  jours, 
le  voir  parfaitement  gueri. 

Quoiqu’il  foit  vrai ,  Monfieur ,  que  nous 
ayons  eu  differentes  fois  des  fucc^s  pareils , 
en  operant  a  notre  faqon  ,  (  qui  ne  differe 
en  rien  de  la  vdtre  ,  quant  aux  principes ,  ) 
&avec  des  inflrumens  de  notre  invention, 
il  faut  cependant  vous  avouer  que  nous  fai- 
fons  cette  operation  bien  plus  facilement , 
plus  promptement  Sc  plus  parfaitement  avee 
votre  gorgeret  cyftitome  ,  qu’avec  tout 
M  m  iij 
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autre  mftrument  ,  mdme  les  notres.  Out , 
•Monfieur,  nous  y  avons  rencontre,  par 
l’ufage  que  nous  en  avons  fait ,  un  li  grand 
ndmbre  d’avantages  fuperieurs  a  ceux  de 
tout  autre  lithotome  quelconque  connu 
jufqu’a  prefent ,  qu’il  me  fernble  que  vous 
n’ejn  avez  point  dit  encore  tout  le  bien 
qu’il  y  a  a  en  dire.  C’eft  le  temoignage 
qua  la  verite  nous  force  de  vous  rendre  en 
favour  de  votre  inftrUment ,  lequel  nous 
»n’abandonnerons  poiqt ,  que  quelque  genie 
heureUx  &  fupdrieuf  nous  en  montre  un 
meilleur;  c’eft  cp'que  je  crois  etre  tfos- 
difficile ,  pour  ne  point  dire  impoffible  (a), 
J’ai  1’honnpdr  d’etre  ,  &c. 
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■Sur  une  Tumeur  dure  &  indolence  ,  remplie 
de  vers  ,  d’une  grojfeur  extraordinaire  ; 
par  M.  LeaUT AU IJ> ,t  chirurgien-j ure 
de  la  ville  d' Arles  ,  ancien  chirurgien - 
major  de  Vhdpital  general  du  Saint - 
fjfprit,  de  la  memg.  ville ,  &c, 

■  Jo  fos  appelle,  le  jdumois  de  Marsde 
-  1’annee  ’176 1  ,  pour  un  jeune  homme  de 
campagrte  ,  age  d’environ  trente  ans ,  d’un 
temperament  robufte  &  replet ,  reduit ,  par 

(a)  Voyei  dans  le  Journal  de  Medecine,  mois 
•  ile  Septembre  1761,  pag.  2,77,  les  fuqces  de  la 
meme  rn&hode  a  Rouen, 
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fa  miferable  condition ,  a  becher  tous  les 
jours  la  terre.  Ce  jeune  horrtme  pot- 
toi't ,  depuis  long-tems ,  fur  la  handle  droi- 
te ,  une  tumeur  dure  &  indolente;  fon 
volume  etoit  pour  le  moins  de  la  groffeur 
de  la  forme  d’un  chapeau ,  avec  une  enflure 
qui  occupoit  route  l’etendue  de  lacuifle. 
Sc  la  tumefadion  s’etendoit  jufqu’au  bas 
du  pied.  Cette  tumeur  ne  lui  caufant  point 
de  douleur,  &  ne  le  gdnant  prefque  pas 
en  marchant ,  il  meprifoit  le  remede,  &C 
le  repos  qu’on  lui  confeilloit ;  mais  le  terns 
vint  ou  il  fe  repentit  de  fes  inattentions  ; 
d’un  jour  a  l’autre,  cette  tumeur  grofliffoit  de 
plus  en  plus ,  8t  commenqa  a  fe  faire  fentir  , 
de  tems-en-tems ,  par  des  vifs  elancemens  , 
&  fur-tout  ,  pendant  la  nuit  :1a  cuifle ,  la 
jambe  Sc  le  pied  enflerent  tellement ,  qu’au 
bout  de  quelques  mois ,  il  ne  fut  plus  en  etat 
de  marcher ,  parce  que  le  poids  de  la  tumeur, 
St  l’inflexibilitd  de  la  jambe  St  du  pied  ,  le 
fatiguoient ,  au  bout  de  quelques  pas.  Il  fallut 
enfin  y  remedier,  fous  peine  de  ne  plus 
gagner  fa  vie.  Ce  fut  alors  qu’on  m’appella 
pour  le  vifiter ;  Sc  apr£s  l’avoir  bien  examine  , 
Sc  employe  les  remedes  generaux,  je  me 
fervis  d’abordde  quelques  cataplafmes  emol- 
.  liens  8c  refolutifs ,  que  j’appliquai  fur  la 
tumeur  pour  la  refoudre.  Cette  manoeuvre, 
qui  dura  un  mois ,  n’aboutit  a  rien.  Il  fallut 
en  venir  a  des  remedes  plus  forts ,  c’eft-a- 
Mni  iv 
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dire ,  aux  cataplafmes  maturatifs  St  fuppn- 
rans  ,  qui  furent  mis  alternativement  en  ufa- 
ge ,  pendant  environ  un  mois  St  demi ,  aja 
bout  duquel  terns  ,  cette  tumeur  vint  en 
matufite;  St  lorfqu’elle  fut  prdte  a  ouvrir  , 
je  me  difpofai  d’en  faire  I’ouverture ,  comp- 
tant  de  tirer  une  grande  quantite  de  matiere 
purulente.  Mais,  quelle  fut  mafurprife,  &; 
de  ceux  qui  furent  prefens  a  cette  operation, 
de  voir  fortir ,  par  pelotons. ,  plus  de  quatre 
tnille  vers  tous  en  vie.  II  y  en  avoit  de  gros , 
de  petits  St  de  longs.  Ce  jeun.e  homme  aete 
gueri  avec  tout  le  fucces  poffible ,  St  jouit 
a&uellement  d’une  parfaite  fante, 

Je  laiffe  aux  phyficiens.  a  expliquer  ce 
phenomene ,  St  de  quelle  faqon  s’eft  engen- 
dree  cette  prodigieuie  quantite  de  vers. 

Comme  vous  nous  recommaudez ,  Mon¬ 
sieur,  dans  votre  Journal ,  de  vous  adreffer 
des  Obfervations  graves  St  importantes , 
jai  cru  que  celle-ci  pourroit  y  avoir  quelqije 
place. 


OBSERVATION 

$ur  une  Hydrocele ,  avec pierre  au pirinec , 
&  une  autre  plus  conjiderable  danslavef- 
Jie  •  par  M.  TERLIER,  maitre  en  chi- 
rurgie  ,  &  lieutenant  de  M.  le  premier 
chirurgien  dti  Roi  ,  a  Martigues . 

Je  fus  appelle,  au  commencement  du  mois 
d’Avril  i. 7^7, ,  pout  voir  un  payfan  age 
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^’environ  trente  ans ,  d’un  terhperamen* 
bilieux  ,  ayant  une  infiltration  d’urine  tr&s- 
confiderable  dans  la  fubftance  du  fcrotum, 
avec  une  tumeur  fort  remarquable  &  tres- 
dure  au  perinee ,  qui  lui  caufoit  une  dou- 
leur  tres  -  vive.  II  fe  plaignoit  fur  -  tout 
de  beaucoup  de  difficult^  ,  toutes  les  fois 
qu’il  vouloit  rendre  fes  urines.  Comme 
i’avois  ce  jour  -la  beaucoup  de  malades 
a  voir  ,  &  que  cet  homme  etendu  fur 
un  peu  de  paille  a  demi  pourrie,  etoit  d’une 
mal-proprete  capable  de  faire  foulever  le 
coeur ,  je  renvoyai  au  lendemain  pour  exa¬ 
miner  de  plus  prds  cette  facheufe  mala- 
die,  &  meretirai  apres  avoir  expreflement 
recommande  aux  parens  de  le  nettoyer ,  &, 
cela  fait ,  d’appliquer  fur  la  bourfe  un  de- 
fenfif  &  un  cataplafine  emollient  fur  le  pe¬ 
rinee.  Ces  remedes  furent  continues  les 
trois  jours  fuivans,  apres  lefquels  le  malade 
urinoit  avec  beaucoup  moins  de  peine.  Les 
tegufnens  etoient  bien  moins  tendusau  pe¬ 
rinee.  La  douleuf  y  etoit  calmee  ;  &  cer- 
taines  petites  taches  rouges, repandues  au- 
paravant  par-ci-par-la  fur  le  fcrotum,  s’e- 
toient  totalement  difiipees ,  au  moyen  de  ce 
ddfenfif.  J’appris  le  quatrieme  jour  ,  que  ce 
malade  avoit  ete  porte  a  l’Hdtel-Dieu  de 
cette  ville  ,  oil  le  chirurgien  homme  fort 
habile  ,  &  qui  fe  diftingue  fur-tout  par  fon 
exceflive  modeftie ,  entreprit  la  cure  de 
setts  hydrocele  par  de$  efcarrotiques  j  ce 
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qui  lui  reuffit.  Auffi-tot  que  la  tumeur  au 
perinee  fe  fut  ouverte ,  elle  laifla  voir  un 
corps  dur  que  ce  chirurgien  fe  preffa  de  re- 
tirer,  au  moyen  de  fes  pincettes.  C’etoit  urie 
pierre  affez  confiderable,du  poids  d’environ 
demi-once. 

On  vit  alors  les  urines  fortir  goutte  4  goute 
par  cette  voie  plus  courte  ;  fk  les  tuniques 
du  fcr-otum  n’en  etant  plus  abreuvees ,  celles 
qui  s’y  trouvoient  deja  accumulees ,  furent 
bientdt  epuifees ,  &  cette  partie  fut  prom- 
ptement  retablie  en  fon  premier  etat.  La 
fonde  avoit  deja  montre  que  l’obftacle  que 
rencontroient  les  urines ,  dependoit  d’une 
pierre  fortement  chatonee  dans  le  col  de  la 
veflie  ,  par  une  de  fes  extremites.  Elle  ne 
pouvoit  en  dtre  retiree ,  que  par  l’operation 
de  Celfe  ou  de  Gui  de  Chauliac.  Elle  fut 
refolue  auffi-tot  par  ce  chirurgien ,  &  ren- 
voyee  enfuite  a  un  terns  plus  favorable ,  de 
l’aveu  du  medecin  de  mois. 

Cette  faqon  d’extraire  la  pierre ,  n’a  pas , 
a  la  veritd  le  brillant  d’aucune  autre  ;  elle 
n’exige  pas ,  comme  celles-la,  une  grande 
connoiffance  de  l’anatomie  :  elle  a  d’ail- 
leurs  une  fi  grande  fimplicitd,  &  il  y  a 
tant  de  facilite  a  la  faire ,  qu’elle-  a  dtd  re- 
jettee  de  nos  grands  maitres  qui  fe  plai- 
fent  a  montrer  leur  adreffe  &c  leur  habi- 
lete  fi  peu  commune.  Cependant ,  quoique 
le  grand:  Heifter  nous  dife  qu’elle  a  etd 
abandpnnee ,  tant  en  Allemagne  qu’en  Ita- 
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lie ,  a  cette  forte  de  vils  operateurs ,  ou  gue- 
riffeurs  ambulans  qui  s’efforcent  de  montrer 
toute  leur  fcience  fur  les  rreteaux  des  pla¬ 
ces  publiques  ,  cette  faqon  d’operer  etoit 
ici  de  neceffite  abfolue  ;  &  je  ne  vois  pas 
qu’on  doive  ,  en  aucun  cas  ,  facrifier  le  fa- 
lut  du  malade  a  l’envie  de  bnlLer. 

On  rendit  juftice  au  merits  de  l’opera- 
teur ;  &  fa  dexterite  pint  infinknent  en  cette 
occafion,  &c  lui  valut  Les  aplaudiffemens 
d’un  cercle  tres-bien  choifi  ,  &  qui  n’etoit 
compofe  que  de  connoiffeucs,  Et  en  effet, 
le  haut  appareil  eut  rencontre  des  difficultes 
ififurmontables  a  l’efprit  humain  ,  par  l’im- 
poffibilite  qu’il  y  avoit  a  inje&er  la  veffie  , 
du  a  fa  ire  garder  au  malade  fes  urines.  11 
n’y  en  avoir  pas  moins  a  introduire  une 
fonde  qui  eri  ept  releve  le  fond  au.deffus 
des  os  pubis ,  &c  cette  derniere  raifon  ne 
s’oppofoit  pas  moins  au  grand  appareil  qu?a 
1’appareil  lateral.  C’^toit  done  une  necef- 
fitd  que  cette  pierre  fut  tiree  par  une  Ample 
incifion  faite  au  col  de  la  veffie,  &  dans 
l’endroit  oil  Ton  la  voyoit  faillir  en  dehors  ; 
fi  quelqu’un  eut  a  s’en  plaindre  ,  ce  fut 
fans  d#utel’operateur  qui  perdjt, cette  fois- la, 
-l’occafion  de  montrer  ce  qu’il  peut  faire. 

Cette  obfervation  n’efl:  prefentee  ici,qu’at- 
'tendu ,  que  la  pierre  qui  fortit  du  perinee  , 
peut  fervir  de  nouvelle  preuve  qu’il  fe  ren¬ 
contre  quelqupfois  des  pierres  urinaires  qui 
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fe  font  formees ,  &  ont  pris  accroifle  merit 
hors  des  voies  naturelles  des  urines,  par 
l’infiltration  de  cette  liqueur  dans  les  cel¬ 
lules  du  tiflfu  grarfleux  ,  qui  fe  rencontrent 
auprts  des  refervoirs  &  des  canaux  qui  fer¬ 
vent  k  la  contenir ,  ou  a  fon  excretion , 
ainfi  que  l’ont  avancee  en  dernier  lieu  quel- 
ques-uns  de  nos  plus  grands  maitres  ,  a  la 
tite  defquels  doit  dtre  place  M.  Louis. 

Au  refte,  il  eft  aife  de  voir  que  cette 
pierre  n’a  pris  naiflance  au  perinee  ,  qu’en- 
fuite  d’un  depot  des  urines  dans  cette  par- 
tie  ,  ce  qui  fuppofe  un  dechi  rertient  aux 
membranes  de  l’uretre ,  qui  ne  peut  dtre 
attribue  qu’a  la  grande  acrete  corrofivede 
la  liqueur  que  fe  parent  les  reins  ;  &  en  ef- 
fet,  outre  que  le  malade  eft  d’un  tempe¬ 
rament  bilieux,  comme  je  l’ai  obferve,  il 
vivoit  du  travail  ptnible  de  fes  mains  ;  & 
outre  qu’il  ne  s’abftenoit  point  du  vin  ,  il  fe 
nourriftoit  d’alimens  fales  &  groffiers.  Or  de 
cette  faqon  de  vivre  ,  il  ne  pouvoit  en  re- 
fulter  que  des  mauvaifes  digeftions  ,  &  la 
formation  de  la  pierre.  MM.  Vater  &C  Heif- 
ter  pretendent  que  c’eft  k  cette  caufe  prin- 
cipalement  que  doiventdtre  attributes  la  plu- 
part  des  pierres  qui  fe  forment  dans  le  corps 
humain  :  le  premier  ajoute  que  c’eft  la  raifon 
pour  laquelle  les  hypocondriaques  &  les 
icorbutiques  y  font  ft  fujets.  Ce  medeejn 
dit  auffi  qu’elles  fe  forment  par  lo  ft] our  des 
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parties  tartareufes ,  falines  &  aeriennes ,  rat 
femblees  dans  un  lieu  etroit. 

M.  Ledran ,  ce  chirurgien  li  eftimable  , 
St  qui  s’eft  immortalife  par  tant  d’ouvrages  , 
&  fur-tout  par  fon  Parallele  des  failles , 
conclut  de  cette  croute  graveleufe  ,  qu’on 
voit  apres  l’evaporation  de  l’urine,  au  fond 
du  vafe  ou  elle  a  dte  depofee,  que  la  pierre 
fe  forme  par  l’aflimilation  des  parties  fa- 
lines,  fulfureufes  8t  terreftres  de  l’urine, 
en-  un  mot,  par  les  folides  quelconques 
qui  entrent  dans  la  compofition  de  quelque 
liquide  que  ce  puifle  dtre.  Or  rien  n’eft  plus 
capable  d’en  fournir,de  ces  matieres  folides, 
&  plus  abondamment  que  les  mauvaifes 
digeftions ;  de-la  vient  qu’on  a  rencontrd  , 
dans  prefque  toutes  les  parties  de  notre  corps  , 
des  pierres  de  differente  grandeur.Les  Ephe- 
merides  d’AUemagne  font  mention  d’une 
femme  qui ,  en  vomiffant  ,  rendit  deux 
pierres  grofles  comme  une  amande.  Lan- 
zonie  y  parle  d’un  rhumatique  qui  en  vo» 
miffoit  de  blanches ,  &  dit  en  avoir  trouv£ 
fix  dans  l’eftomac  d’une  femme  ,  dont  une 
pefoit  une  once.  Greifilius  y  dit  aufli,  qu’une- 
femme  de  71  ans  ,  ayant  ete  faignee  pour 
un  catarrhe  &  une  retention  d’urines ,  ren¬ 
dit, avec  le  fang,  une  prodigieufe  quantitd  de 
petits  graviers  ,  dont  on  entendoit  le  bruit 
a  mefure  qu’il  tomboit  dans  les  palettes.  On 
a  des  obfervations  de  pierres  trouvees  dans 
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les  oreillettes  du  coeur,  ainfi  que  dans  cetts- 
cloifon  qui  en  Jepare  les  ventricules.  Che- 
fedden  en  a  rencontre  dans  l’aorte.  Un  fa- 
meux  anatomifte  Francois  dit  qu’il  ell  rare: 
qu’on  n’en  trouve  pas  dans  la  glande  piw. 
iteale  ;  qu’on  en  rencontre  dans  les  ventri* 
cules  du  cerveau  ,  &  a  la  bale  du  crane  , 
qu’on  en  trouve  tous  les  jours  au  cerveau, 
fans  que  ces  fujets  en  ayent  paru  incom¬ 
modes  pendant  leur  vie ;  qu’il  s’en  rencon- 
tfe  quelquefois  aux  tellicules  ,  aux  veficules 
feminales  ,  a  la  matrice  Sc  au  placenta  ;  Sc 
qu’enfin  rien  n’eft  plus  commun  que  les  con-, 
crdtions  tophacees  au  poumon  ,  Sc  i  fes 
bronches. 


REMEDE 
CONTRE  L’OZEME, 
Communique  par  M.  LeAVTAUD  ,  chi- 
rurgien-j ure  de  la  ville  d'Arlts ,  anciert 
chirurgien-major  de  t hdpital  general  du 
Saint-Efprit  de  la  mime  ville  ,  &c. 

M.  Leautaud  ayant  ete  confulte  par  utt 
de  fes  confreres  ,  lur  un  ozene  d’une  puan- 
t£ur  infupportable ,  dont  etoit  attaqueun 
jeune  Irom me  qui  n’avoit  jamais  eu  aucurt 
commerce  avec  les  femmes,  &  dans lequel 
par  confequent  on  ne  pouvoit  pas  foupqon- 
ner  de  virus  verolique  ,  confeilla  ,  apres 
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1’ufage  des  remedes  generaux ,  qui  devoient 
dtre  prefcrits  par  les  medecins ,  &  celui  des 
applications  adouciffantes  &  emollientes 
pour  appaifer  l’irritation  de  la  partie ,  con- 
Jeilla  ,  dis-je ,  l’ufage  du  remede  fuivant ,  qui 
fut  employe  avec  le  plus  grand  fucces  : 

Prenez ,  De  Litharge. 

De  Plomb  brule. 

De  Cerufe. 

De  Pierre  calamine  ,  de  chacun 
deux  gros. 

Apres  les  avoir  reduits  en  poudre  fubtile  , 
mettez-les  enfeinble  dans  un  mortier ;  tritu- 
rez ,  en  y  ajoutant  fucceflivement  une  cuil- 
leree  A'Huile  rofdt ,  &  une  cuilleree  de 
parties  egales  de  Sue  de  morelle  &  de  jou - 
barbe ,  jufqn’a  ce  que  le  tout  ait  pris  la  con- 
fiftance  d’un  onguent. 

On  enduira  une  tente  decet onguent ,  Sc 
on  la  portera  dans  le  nez  ;  ce  qu’on  renou- 
yellera  trois  fois  le  jour. 

Lorfque  l’ulcere  fera  bien  deterge  ,  on 
pourra  faire  quelques  injections  avec  l’eau 
de  BarCges  ;  &  on  tachera  de  le  deffe- 
cher  avec  du  pompholix  ,  auquel  on  ajou- 
tera  une  demi- partie  de  plomb  brule. 

Nous  croyons  faire  plaifir  au  public  de  lui 
communiquer ,  a  cette  occafion ,  la  recette 
fuivante ,  d’une  poudre  dont  M.  Hundert- 
mark ,  celebre  profeffeur  de  Berlin ,  pretend 
avoir  eprouve  les  meilleurs  effets  dans 


5&>  Remede  contre  l’Ozene. 
l’ozene  venerienne.  Comme  le  Programme, 
dans  lequel  il  a  annonce  ce  remede ,  n’eft 
pas  parvenu  dans  ce  pays ,  j’ai  cru  qu’on  me 
f$auroit  gre  de  le  faire  connoltre. 

Prenez ,  De  Magnefie  blanche  ,  un  demU 
fcrupule. 

De  Panacee  mtrcurielle  ,  fix 
grains. 

De  Camphre  ,  trois  grains. 

Defoufre  dore  d’antimoine  de  la 
troifieme  precipitation  , 
deux  grains. 

M£lez  le  tout ,  fans  le  triturer,  pour  une 
dofe. 

Comme  la  magnefie  ,  le  foufre  dore  d’an- 
timoine  6c  la  panacee ,  en  reagiflant  les  uns 
fur  les  autres ,  pourroient  fe  decompofer , 
fi  on  leur  donnoit  la  fluidite  qui  pourroit  les 
mettre  en  etat  d’agir  ,  il  a  prefere  de  les 
donner  en  poudre,  qu’on  doit  prendre, 
pour  cette  raifon ,  dans  un  peu  de  confiture  , 
plutot ,  que  dans  un  fluide. 

/fa 
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Quce/lio  medica  ex  Hygieine  deprompta  f 
Ah  potus  Caffe  quotidianus  ,  valetudini 
itiendee ,  viteeque producendee  noxias  ,  pro- 
pofita.  ab  illujlr:  he  nobil  DD.  Spirittl 
Claudio  Calvet  j  dlftnz  facultatis  medi¬ 
cines  docloft  aggregate)  ac  profejjbre  pri- 
ftiario  ,  quafti  pro  alter o  ex  punclis  fibi 
njjignatis  ,  Deoditce  &  aufpice  Dei- para  * 
tueri  cohabiiur  ri'obil.  D.  Petrus- Jofephus- 
Maria  Cdllih ,  Orgonenjis  ,  medicines  licen - 
tiatus  ,  pro  docloratu.  C’eft-a-dire ,  Quef- 
fion  de  medecine  tiree  de  l’Hygiene  :  St 
Pufage  journal  ier  du  Caffe  eft  capable  de 
ftuire  a  la  (ante ,  &  d’abbreger  la  vie  „ 
propofee  par-  ‘M.  Efp rit-Claude- Frah qo is 
Calvet,  dodFeiir  aggregd  ,  &  premier  pro- 
fefleur  de  la  •  facultd  de  medecine  i  que 
foutiendra,  &c.  M.  Pierre  Jofepk-Marie  Col- 
lift  d’Orgon  ,  licencie  en  medecine  pour  le 
do&orat.  A  Avignon ,  chez  Joly,  1762, 
in- 40  de  22  pages. 

M.  Calvet  ,  recommandable  par  fes 
eonnoiftances  en  Hiftoire  naturelle  ,  &  par 
beaucoup  d’autres ,  applique  au  Caffe  ce 
que  Horace  avoit  dit  de  l’arbre  qui  penfa 
lui  dtre  ft  fuoefte  :  lilt  nefajlo  te  pofuit 
Tome  XVIL  Nn 
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die ,  &c.  En  effet ,  apr£s  avoir  donnl 
l’hiftoire  naurelle  de  ce  fruit ,  il  prouve  , 
fonde  fur  I’analyfe  chymique  &  fur  les 
effets  fenfibles  que  le  Caffe  a  coutume  de 
produire,  que  s’il  peut  &re  employe,  avec 
fucces  ,  dans  queique  cas ,  comme ,  par 
exemple ,  dans  les  perfonnes  phlegmati- 
ques ,  ou  qui  ont  la  fibre  lache,  l’ufage 
habituel  qu’on  en  fait ,  ne  peut  £tre  que 
tres-nuifible  ;  car ,  en  diftendant  6c  defle- 
ehant  les  folides,  en  augmentant  le  mou- 
yement  Sc  l’acrimonie  des  humeurs  ,  enfin  , 
en  les  epaiffiffant  par  la  diflipation  qu’il 
procure  de  leurs  parties  les  plus  volatiles  , 
il  doit  neceflairement ,  lorfqu’on  en  conti¬ 
nue  long-terns  1'ufage ,  occafionner  diffe- 
rentes  maladies,  fuivant  la  drfpofition  ante- 
rieure  du  fujet ;  ce  que  l’obfervation  n’a 
que  trop  demontre.  Auffi  M.  Calvet  croit- 
il  pouvoir  lui  attribuer  plufieurs  maladies, 
qui  font  plus  frequences  aujourd’hui  qu’elles 
n’etoient  autrefois. 


C  O  U R  S  PUBLIC 

d’Histoire  naturelle. 

M.  Valmont  de  Bomare,  demonftrateur  d’hif- 
foire  naturelle ,  &c.  tera  I’ouverture  d’un  hui- 
tieme  Cours  d’hifloire  naturelje,  en  fon  cabinet, 
rue  de  la  Verrerie  ,  a  la  Role  blanche  ,  pres  la  rue 
duCoq,  le  humedi ,  4  Decembre  176Z ,  atrois 
heures  de  relevee;  &  le  continuera,  l.sLundi, 
Mercredi  Sc  Vendredi  de  chaque  lemame,  a  dix 
heures  &  demie  preciles  du  matin. 
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I 

S-E.  ferein. 

S.  ferein. 

Serein. 

z 

S.  beau. 

S.b.nua.ecl. 

Beau. 

-1 

w.L!' 

O-S  O.  gr. 
vent,  beau. 

Beau. 

;  4 

O-N-O.  ven. 
couv.  pi. 

N-O.  vent. 

Beau. 

5 

JN-O.  fer.  b. 

N-O.  beau. 

Beau. 

:  ,6. 

N.  h.  nuag. 
pet.  pluie. 
N-O.  couv. 
beau. 

N.  nuag.  pi. 

Serein. 

7 

O-N-O.  b. 

Serein. 

8 

N-O.  beau. 

N-O.  beau. 

Beau. 

10 

O-N-O.  b. 

S-O.  nuag. 

Couvert. 

S-O.  pl.nua. 

S-O.  nuag. 
ondee. 

Beau. 

O-S-O.  pi. 
couvert. 

N-O.  couv. 
pi.  couvert. 

Couvert. 

N2-1 

S.  fen.  beau. 

S.  beau. 

Beau. 

»3 

S.  couvert.  b. 

E.  b.  vent. 

Beau. 

14 

N-£.  couv. 

;  N  -  E.  vent. 

Pluie.  couv. 

vent. 

couvert.  pi.  1 

15 

E-N-E.  b. 

couvert. 

E-N-E.  cou. 

r  Couvert 

x6 

E-N-E.  b. 
nuag. 

N -  E.  nuag. 
couvert. 

Couvert. 

17 

N.couv.  b. 

N.  beau. 

Beau. 

si8 

N.O.  fer.  b. 

S-O.  beau. 

Beau. 

19 

S-E.  couv.  b. 

S-E.  nuag. 

Couvert.’ 

jlO 

S-E.fer.cou, 

S.  couv.  pet. 
pluie. 

Couvert. 

ii 

S.  couv.  b. 

S.  beau.  fer. 
eel. 

Couvert.  eel. 
tonrieSre. 

22- 

S.  pi.  contin. 

O.  nuag.  pi. 

Couvert. 
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23 

OS-O.  cou. 

S  -  O.  couv. 

Couvert. 

24 

S-S-O.  pi. 
couvert. 

S-S-O.  couv. 
pet.  pluie. 

Pluie. 

a5 

S.  couvert. 

S-S-O.  cou. 
pluie. 

Couvert. 

26 

S-S  O.  beau, 
couvert. 

O.  pi.  gr.  v. 

Vent.  couv. 

27 

O.  fer.  beau. 

O.  beau. 

Beau. 

28 

E.  giboulee.  | 
fer.  beau. 

S-E.  beau. 

Couvert. 

29 

S..  couvert. 

S.  pluie. 

Couvert. 

3° 

N-O.pl.  cou. 

N-  O.  nuag. 

Nuages. 

31 

N .  couvert. 

N-N-E.  cou. 

Couvert. 

La  plus  grande  chaleur  marquee  par  le  thermo¬ 
metre  ,  pendant  ce  mois ,  a  ete  de  a  of  degres  au- 
deffus  du  terme  de  la  congelation  de  l’eau ;  &  la 
moindre  chaleur  a  ete  d’undemi-degre  au-delTus  du 
meme  point :  la  difference  entre  ces  deux  points 
a  etd  de  20  degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  ba- 
rometre ,  a  ete  de  28  pouces  1  ligne  ;  &  Ton 

J)lus  grand  abbaiffement  de  27  pouces  une  demi- 
igne:  la  difference  entre  ces  deux  termes  eft  d’un 
ppuce  une  demi-ligne. 

Le  vent  a  fouffle  3  fois  du  N . 

1  foisduN-N-E. 

2  fois  du  N-E. 

2  fois  de  I’E-N-E, 
a  fois  de  l’E. 

4  fois  du  S-E. 

9  fois  du  S- 
3  fois  du  S-S-O,' 

H  fois  du  S-O. 
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Le  vent  a  fouffle  3  fois  de  l’O-S-O. 

3  fois  de  l’O. 

3  fois  de  l’O-N-Q. 

7  fois  du  N-O. 

U  y  a  eu  1  a  jours  beaux. 

3  jours  fereins. 

7  jours  de  nuages. 

1 5  jours  converts. 

5  jours  de  vent. 

1  x  jours  de  pluie. 

2  jours  d’edairs. 

*  jour  de  tonnerre. 


MALADIES  qui  ont  regne  a  Paris  pen* 
dant  It  mois  d’Ociobrt  1761. 

On  a  obferve,  pendant  ee  mois ,  des  dyffen- 
teriesj  des  rougeoles  ,  des  petites  Veroles,  des 
niaux  de  gorge  &  des  fievres  intermittentes.  Mais 
les  flux  dyfTenteriques  ont  ete  ia  mala  die  domi- 
nante;  ilsfefont  compliques,  dans  quelques  per- 
fonnes,  ayec  la  rougeole  &  la  petite  vdole  ^ 
lorfqu'ils  ont  de  limples ,  ils  n’ont  cede  qu’auX 
vomitifs  repetes. 

Les  rougeoles  ont  paru  affez  benignes ;  quoique 
le  plus  grand  nottibre  des  petites  veroles  ayent  etc 
difcrettes ,  elles  n’ont  pas  etd  fans  danger.  On  a 
&e  oblige  d’avoir  recours  aux  remedes  les  plus 
aftifsjles  emetiques  &  les  veficatoires  onteteceux 
qu’on  a  employes  avec  leplus  de  fucces. 

On  a  cru  obferver  que  les  fievres  intermittentes  , 
les  quartes  meme ,  cedoient  plus  aifdnent  au 
quinquina  adminiftre  apres  les  remedes  gene- 
raux-,  qu’elles  n’ont  coutume  de  faire  dans  cette 
fallen. 
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dans  le  mois  dt  Septembre  176  z  ;  par 
M.  Boucher  ,  mldecin. 

H  y  a  eu,  ce  mois,  des  alternatives  de 
terns  ferein  Sc  de  terns  pluvieux.  La  pluie  a 
ete  copieufe  6c  de  dur^e  ,  p'ufieurs  joyrs ; 
le  il ,  I’apres-diner  ,  elle  a  tombe  pendant 
deux  heures  ,  avec  la  plus  grange  mpe- 
tuofite;  &  les  eclairs,  pendant  ce  terns j 
fe  font  fuccedes  prefque  fans  interruption  : 
le  13  ,  le  mercure,  dans  le  barometre  ,  erant 
4  17  pouces  3  lignes ,  il  y  a  eu  une  tem- 
pdte  dans  la  nuit. 

Les  variations  du  barometre  ont  corref- 
pondu  i  I’etat  de  l’air ;  le  mercure  n’a  gui¬ 
les  cependant  monte  au-detfus  du  term® 
precis  de  18  pouces. 

II  y  a  eu  aufli  des  variations  dans  la  tem¬ 
perature  de  l’air;  la  liqueur  du  thermome¬ 
tre  ne  s’etoit  gu£rtjs  elevee  au-deffus  de 
11  degr^s  ,  pendant  fept  a  huit  jours,  vers 
le  milieu  du  mois  ;  les  derniers  jours ,  ainfi 
que  le  premier  Q&obre,  elle  a  mont^  entre 
18  &  19  degres. 

Le  vent,  du  premier  au  10,  a  plus 
fouvent  Nord  que  Sud ;  & ,  depuis  ce  jour , 

il  a  toujours  Sud. 
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La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  mar-» 
quee  par  le  thermometre  ,  a  ete  de  19 
degres  au  -  deffus  du  terme  de  la  congela-i 
tion  ;~&c  la  moindre  chaleur  a  ete  de  8. de¬ 
gres  :  la  difference  entre  ces  deux  termes  eft 
de  1 1  degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans 
le  barometre ,  a  ete  de  28  pouces  1  ligne ; 
&  fon  plus  grand  abbaiffement  a  ete  de  27 
pouces  3  lignes  :  la  difference  entre  ces  deux 
iermes  eft  de  10  lignes. 

Le  vent  a  fouffle  6  fbis  du  Nord. 

2  fois  duNord  vers  I’E. 

2  fois  -de  l’Eft.  , 

3  foisdu'Sud-Eft. 
jo  foisduSud. 

9  fois  du  Sud  vers  l’Qu. 
4foisdel’Oueft. 

7  fois  duNord  vers  l’Ou. . 
II  y  a  e.u  1 8  jours  de  terns  eouvert  ou  nua- 

seux-  •  u  ,  .v  : 

1 2  jours  de  pluie. 

2  jours  detonperre. 

2  jours  d’eclairs.' 

Les  hygrometres  ont  marque  une  feche-: 
reffe  legere  prefque  tout  le  mois. 

Maladies  qui  ont  regni  a  Lille  dans  le  mats 
de  Septanlrz  1762;  par  M.  Boucher ,  . 

ka,  fievre  putride-maligne  s’etendoit  a  la 


Maladies  ,re<3n.  a. Lille.  5 & 
campagne,  ainfi.  qu’a  la'  ville  ;  &c  cepen-: 
dant  .elle:  refto.it.  prefque'  bbrn.ee  ,ap  petit" 
peuple.  Beaucoup  en  mouroient  ;  mais, 
detbit  plus  par  les  defauts,de  la  cure ,  6t 
ftir-tbut ,  par  Tabus  de  la  faignee que, 
par  la  violence  .de  la  malacjie  ;  .d’autres  , 
dans  la  convalefcence  ,  ont  ete  attaques 
de  bouffifture  ou  d’enflure  ,  iur-tout  aux 
extremites  inferieures  ;  6c  quelcjues  -  uns 
ont  eu  un  commencement  d’afcite  com- 
pliquee  de  leucophlegmatie.  La  diarrhee 
n’etoit  pas  ft  coipjmine  da^ns-cette  fievre, 
qu’elle  l’avoit  ete  les  mois  precedens.  II 
s’eft  fait ,  dans  quelques  -  uns  ,  des  erup¬ 
tions  miliaires  ,  d’un  rouge  fonce  6c  d’un 
mauvais  caratftere. 

Ce  n’etoit  pas  feulement  la  fievre  con¬ 
tinue  ,  qui  portoit  un  caradftere  de  mali- 
gnite.  Nous  avons  eu  des  fievres  inter- 
mittentes  ,  doubles  -  tierces  ou  quotidien- 
nes  ,  decidement  malignes  ,  les  malades 
etant  menaces  de  fuccomber  aux  acc£s 
qui  etoient  accompagnes  de  delire ,  de 
coma  ,  de  foubrefaults ,  8cc.  ft  on  n’en 
arrdtoit  promptement  la  fougue  par  le  quin¬ 
quina  donne  a  grande  dofe.  L’emploi  de 
ce  reraede  devoit  auffi  avoir  lieu  de  bonne 
heure  ,  lorfque  la  fievre  continue  etoit 
temittente  &  carafterifee  par  des  redou- 
blemens  regies  &  plus  violens ,  de  deux 
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Jours  I’un.  La  plupart  de  nos  fie  v  res  con¬ 
tinues  ont  ete  de  ce  genre .  depuis  le  folftice 
d’ete. 

La  fievre  continue  -  maligne  a  6l6  ddci- 
dement  colliquative  dans  quelques  fujets  , 
&  a  exige ,  dans  la  cure ,  I’ulage  de  l’a- 
cide  vitriolique,  uni  aux  remedes  toniques 
&  cordiaux. 


Fin  du  Tomt  XVil. 


TABLE 

GENERALE 

DES  MATIERES 

Contenues  dans  les  fix  derniers 
Mois  du  Journal  de  Medecine 
de  1’annee  1762. 

EXTRAITS  D  E  LIVRES. 

Medecine. 

T R  A I  T  £  des  Maladies  des  femmes.  Par 
M.  i.  Aftruc  ,  profefleur  royal  de  medec  ne ,  & 
medecin  confultant  duroi.  Page  I  j 

Lemons  fur  les  Maladies  des  nerfs.  Par  M.  Boer- 
haave,  publiiespar  M.  Van  Eems ,  medecin  a 
teyde.  195 

De  la  Sante,  387 

Differ t a tion  fur  T Education  phyjtque  des  enfans. 

ParM.  Ballexferd.  _  483 

EJfai  hifarique  fur  la  Medecine  en  France.  494 

Chymie  et  Pharmacie. 

Cpufcules  chymiques  de  M.  Mar^raf.  99 

Element  de  Pharmacie  thioi  ique  &  pratique,  fit 
M.  Baume  ,  apoihicaire  a  Paris.  291 

Botamque.  m 

Catalogue  du  Jardin  royal  d  s planter  de  Mjntpel- 

ficr.ParM.  Gouan.  m 


572  TABLE  GENERALE 
Litres  an  nonces. 
Medecine. 

'Les  (Euvres  de  Baillou ,  avec  une  Preface  de  M. 

Tronehin.  87 

Relation  d’une  Maladie  epidemique  qui  a  regne  en 
1757  ,fur  les  bejliaux  ,  dans  la  Brie.  Par  M. 
de  Chaignebrun.  Ibid. 

Traduftion  angloift  du  Traite  des  Maladies  des 
femmes  de  M.  Aftruc.  184 

Regime  de  Pythagore  traduit  de  Vitalien  da 
dodeur  Cocchi.  280 

Obfervations  fur  le  diagnoflic  &  la  cure  des  mala- 
'  dies ,  principalement  des  maladies  aigucs.  Par 
M.  Eller.  374 

Tome  II  des  fondemens  de  la  Palhologie  &  de  la 
Therapeutique.  Par  M.  Cartheufer.  373 

Matiefe  medic  ale  &  chirurg.  Par  M.  Crantz.  373 
Methode  de  M.  Keyfer ,  pour  T  adminiftration  de 
fes  dragees  ’  47 1 

Differtationfur  I’ufage  du  Caffe.  Par  M.  Cal  vet.  561  ' 

Chieurgie. 

'Nouvelles  Obfervations  fur  le  traitement  des  cor  t 
.  aux  pieds.  Par  M .  Rouflelot.  88 

Tradukion  angloife  du  Traite  des  Maladies  des 
Os  ,  de  M.  Duverney.  183 

Memoire  fur  V application  exterieure  de  TEponge  , 
pour  arreter  les  hemorragies.  Par  M.  White  , 

chirurgien,  371 

OUVRAGES  MiLES. 
Frofpe&us  d'une  Hijloire  de  la  fociete  royale  des 
fciences  de  Montpellier  ,  avec  les  Memoires  de 
rhathematiques  &  de phyfique  \  tires  de  fes  regif-' 

JOefenfe  de  la  faculle  de  medecine  de  Paris  ,  au 
■  fujet  deft  place  de  medecin  de  Vhopital  gene¬ 
ral .  .  27^. 


t>ES  MATIERES.  573 

Catalogue  des  livres  de  Medicine  ,  de  Chirurgie , 
d’  Anatomic  ,  &c.  qtii  fe  trouvent  d  Paris,  che£ 
Cavelier.  '  376 

'Abb rage  de  V Embry ologie  facrce.  470 

OBSERVATIONS. 

M  E  D  E  C  I  N  E. 

Stir  quelques  Fievres  vermineufes  fingulicres.  Par 
M.  Marteau  de  Grandvilliers ,  mridecin  a  Au- 
tnale.  24 

Surl’ufagede  I’Huile  delin  dans  l  crachemenlde 
fang.  Par  M.  Michel , med.  de  Montpellier.  41 
Sur  une  Hydropifie  afeite ,  guiric  par  un  vomiffe- 
ment  fpontane.  Par  M.  ‘  Moublet ,  medecin  a 
Tarral'con.  46 

Sur  une  Fievre  urticaire  qui  avail  le  type  d’une  fie- 
vre  tierce.  Par  M.  Planchon  ,  med.  a  Peruwels  , 
pres  Conde.  75 

Rccherches  fur  Copinion  de  M.  Dubois  ,  au  fujet 
de  la  Colique  des  potters.  Par  M.  Bordeu ,  me¬ 
decin  de  Paris.  1 14 

Suite  des  Rccherches  fur  V opinion  de  M. Dubois  , 
au  fujft  de  la  Colique  des po tiers.  Par  M.  Bordeu, 
medecin  de  Paris.  207 

.  Obfervations  &  Reflexions  fur  le  traitement  de  la 
petite  Verole.  Par  M.  Gontard  ,  medecin  a  Ville- 
francheen  Beaujollois.  143 

Sur  une  quantite  ires-  conflder able  de  pierres  ren- 
dues  ,  tant  paries] 'urines  que  par  les  felles ,  com¬ 
munique  par.M.  Lemaitre  ,  chirurgien  d’Afle- 
ville  ,  eleition  de  Peronne.  173 

Sur  urie  Supprejflon  d’ urine  &  des  douleursnephre- . 
trques  yjurvenues  d  une  femme  enceinte  de  fept 
mdis  &  demi  ,  ala  fuite  d’une  chute ,  &  quifurent  - 
fuivies  de  l' accouchement  laborieux  d’un  enfant 
hydropique  mort.  Par  M.  Codes ,  chirurgien  de 
Mezieres  &  Charleville.  180 

Reflexions  fur  V Inoculation.  Par  M.  Gontard  , 
medecin  a  Villefranche  en  Beaujollois.  m 


574  TABLE  GENERALE 

Remarques  de  M.  Roux ,  fur  ces  Reflexions,  ij  3 
JDefciption  d’un  Abfces  au  rein  droit ,  meconnu 
pendant  le  traitenient.  Par  M.  Billebault  iils  , 
medecin  a  Cofne-lur-Loire.  247 

Memoir e  fur  la  Gangrene  epidemique  qui  aregni 
dans  Us  environs  de  Lille  en  Flandres ,  dans  les 
annecs  174c)  &  17;  <3.  Par  Mi  Bqucher ,  mldecin 
en  cette  vi lie*  327 

Suite  de  ce  Memoirs.  396 

Fin  de  ce  Memo  ire.  304 

Deux  Observations  fur  les  bons  effets  de  la  Cigue  t 
dans  les  tumeurs  cancereufes.  Par  M.  Porte  , 
medecin  4  Pau.  346 

Sur  urn1  Vomique  con fidet  able  ,  accompagnie  d’ac- 
cidens  extraordinaires  ,  guerie  par  L  quinquina * 
Par  M.  Bornaioville  ,  med.  a  Lifieux.  421 
Sur  une  Abfltnence  de  trente-trois  jours  ,  avec  des 
circonftancesjingulieres.  Par  M.  Alliet ,  medecin 
a  Gilors*  432 

Stir  tin  Enfant  qui  vil  depuis  deux  ans  ,  fans  bo  'tre 
ni  manger  Par  frere  Cahxte  Gamier  ,  religieux 
delaGharite.  438 

Objerv.flnguliere  fur  une  Tumeur  carcinomateuje  , 
traitee  par  la  Cigce.  Par  M-  Hazon ,  medecin  de 
la  tacuhe  de  Patis.  53  3 

Maladies  qui  ont  regne  d  Paris.  92  ,  188,  283, 
380,476, 366. 

Maladies  qui  ont  regne  a  Lille.  94 ,  190 ,  286 
382,478, 568. 

Chirurgie, 

Surun  S  arcocele , gain  par  les  fictions  mercurielles • 
Par  M.  Yvon  ,  medecin  a  Poifiy.  67 

Sur  un  Coup  a  la  tele.  Far  M.  Hoin  ,  chirurgien  4 
Dijon.  .  168 

Sur  un  Porreau  au  prepuce  ,  d'une  grojfeur  extraor¬ 
dinaire.  Par  M.  Leautaud,  chirurgien-jure  de 
la  ville  d’ Arles  ,  &c.  178 

Sur  deux  Plates  confiderables  du  bas-ventre ,  gue- 


DES  M ATI E RES,  575 

ties  fans  futures .  Par  M.  De  la  Combe ,  chirufe 
gien-majordu  regiment  royal  Cantabres.  257 
Sitr  un  Anevrifme  de  I’artert  cruralc.  Par  le  meme. 

262 

Surune  Hernie  crurale  ,  avec  etranglement ,  fuivU 
de  gangrene,  guerie.  Par  M.  Bertrand,  chirurgien 
a  Mery-fur-  Seine.  268 

Extrait  d'une  Ltttre  ccrite  de  Rouen  , fur  les feeds 
de  la  methods  de  M.  Le  Cat ,  pour  la  taille  de  la 
pierre.  277 

Extrait  de  deux  Lettres  de  M.  Dumont  fils  ,  litho- 
tomifte  a  Bruxelles  ,fur  La  methods  de  tailler de 
M.  Le  Cat.  547 

Lettre  a  M.  Levret ,  accoucheur  de  xnadame  la 
Dauphine,  Par  mademoifelle  Reffatin,  accou¬ 
che  ufe  a  Nevers  ,  fur  quelques  accident  qui  arri¬ 
ve  nt  dans  les  accouchement  laborieux.  jjj 

Qbfcrvationfur  un  Abfces  de  I’interieur  du  crane  , 
qui  s’ eft  vuide  par  les  oreilles  &  par  le  ne^.  Par 
M.  Leblanc ,  chirurgien  lithotomifte  de  l’Hotel- 
Dieu  d’Orleans  ,  demonftrateur  en  anatomie  8c 
operations ,  &c.  455 

Sur  un  Depot  anhrittque  ,  acompagne  de  pheno- 
men.es  finguliers .  Par  M.  Strack ,  medecin  a 
Mayence.  540 

Phenomenes  finguliers.  Par  M.  Alliet ,  midecin  k 
Gifors.  543 

Sur  uneTumeur  dure  &  indolente ,  remplie  de  vers . 

Par  M.  Leautaud.  chirurgien  a  Arles.  5  JO 

Sur  une  Hydrocele,  qvec pierre  au  perinee  ,  &  tine 
autre  dans  la  vejfie.  Par  M.  Terlier,  chirurgien 
aMartigues.  552 

Remede  contre  l'0{ene.  Par  M.  Leautaud ,  chirur¬ 
gien  a  Arles.  558 

.  Defcription  d’un  nouveau  Bandage  pour  contenir 
lit  chutes  du  fondement.  Par  M.  Coufin ,  expert 
pour  les  defeentes.  70 

Lettre  de  M.  Surat ,  chirurgien  herniaire  de  l’Lcole 


576  TABLE  GENER.  DES  MAT.  " 

royale-militaire ,  aufujet.de  ce  Bandage.  3.69' 

Chymie, 

Lettre  de.M.  de  Montatni  1  contenant  une  nowvellt 
manure  de  preparer  le  Jafran  de  mars.  240 

Lcttre  AM.-  Rouelle  le  ).eune,  contenant  quelques 
\  Problemes  de  Chymie*  :  .•  ,  3,62 

Avis  fur  la  terre  foliic  du  tartre  , .  37  3 

HlSTOIRE  NATURELLE.  ' 
'Extrait  de  deux  -Memoir es'.  fur lies  mines,  de  Set 
"  "Gemme  ,  'publics  par  M.  Schober.  v  1,60 

Obfervalions  de  quelques  efeets  finguliers  de  la  'vd- 
peur  desFourmis:  Par  M.  Roux.  237 

Defer  ip  lion  d’une  Chenille  rejettee  par  le  vomi'jfe- 
ment.'PAt  M.  Vetillart  j-  med.  au  Mans.  44  j 

ObferValibtis  mcteorologiques  faites  a  Paris..  89  , 

-  • '  1 8 5  ,:28i  V  3 76 , 47 1 V  5  63 « 

Obprvations  metiorologiqites  faites  a  Lille.  93  j- 

.  189% 185',  38  i,  477..  567-  -O' 

C  0  U  RS  PU  B'L  ICS.  . 

Coarr  d’ Anatomic.  Par  M.  Defcemet ,  dofteur- 
*  r^geritye  lafaculte  demedectne.  468 

Coitrs  de.  Chymie.  Par  M.  Rouelle ,  de  l’academie 
"  r'oykre''desfciences./ '•  v  469 

Cbursde  Chymie.  Par  M. deMachy ,  de  l’acade- 
mie.de  Berlin.  „  •  ■ r  - Ibid 

tours  d'Hiftoire  narurelte.  VzT  M;  .Valmont  de 
Bomare. ,  demonftrateur ,  &c.  56 2 

Decret  diia  facultede  rttedecine  de  Paris.  8 d 

Eldjge.de  M’i  Vandermonde.  ■  3. 


A  P  P  R  O  R  A  T I  O tf. 

J’A  1  lu,  parordre  de  Monfeiguctir  le  Chancelicr,  le  Journal 
deMedecine  du  mois  de  Dccembre  17 61.  A  Paris  ,  cc.  19 
Novembre  1761. 


EOISSONN1ER  DESPERRIERES. 


